Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automatcd qucrying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send aulomated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project andhelping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep il légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search mcans it can bc used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite seveie. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while hclping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http : //books . google . com/| 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public cl de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //books .google. com| 



mM>m 



GENERAL LIBRARY 
UNIVERSITY OF MICHIGAN. 

THE 

m 

Hagerman Collection 

Om BOOKS RILATINS TO 

HISTORY AND POLITICAL SCIENCE 

BOUAHT WiTH MONBY FLAOBD BV 

JAMES J. HAGERMAN OF CLASS OF '61 

iN THB HANDB OP 

Professer Charles Kendall Adams 

IN THB VBAR 

1883. 



>■ 






.s- 



«V 



COLLECTION 



COMPLÈTE 



DES MEMOIRES 



RELATIFS 



A L'HISTOIRE DE FRANCE. 






■i 






COLLECTION 



( COMPLÈTE ) 



DES MÉMOIRES 



AELATIFS 



A L'HISTOIRE DE FRANGE, 



DKPUlf U làoSB DB FBILIPPB-AUOirSTB JITSQU'AU 

DU OIX*S8PTlillB SlàCLBJ 



AVEC DES NOTICES SUR CHAQUE AOTEUR| 
ET DES OBSERVATIOirS SUR CHAQUE OUVRAGE^ 

Par m. PETITOT. 



TOME XXVIII. 





.--^ 



PARIS. 

l'OUCAULT, LIBRAIRE, RUE DE SORBONNE, N.' (v 

i8aa. 



MEMOIRES 



DE LA. VIE 



DU 



MARÉCHAL DE VIEILLEVILLE. 



t/V^^V^<»<»VVVVVWVIWWWVVV%^>WVVI»VV»/V^V^^VVVVVV^iVVVVVVVVV^<%<»«<»MiV^^»^l<^^/VI%WI» 



SUITE DU LIVRE HUITIÈME. 



CHAPITRE XX. 

Suite du voyage de M, de Vieilleville. 

Ci ESTE guerre sunrint à roccasion de la doctrine que 

sema ung régent ou ung moyne en Tannée iSiô, 

nommé Martin Luther, en l'université de Vyrtem- 

berg, ville principalle de la duché de Vyrtemberg, que 

le susdict Jehan Frédéric embrassa , et suivit de telle 

ardeur et affection , jusques à contraindre ses subjects, 

qu'il s'oublia tant, sur le commandement que luy fist 

l'Empereur de s'en désister et la rejeter du tout, que 

de luy escrire ung cartel de defE , par lequel il main- 

tenoit ne luy estre aulcunement subject ny vassal , ains 

au contraire qu'il portoit la couronne d'Empereur 

qu'il luy avoit mise, comme électeur, sur la teste , et 

Tespée impériale en la main droicte pour se la main- 

28. I 
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tenir, et que son conseU n'avoit pas bien recogneu ses 
forces et moyens de luy faire envoyer ung herault pour 
contraindre et gehenner sa conscience ; car quand il y 
viendra luy-mesme avec cinquaùte mille hommes , qu'il 
y prouffictera aussi peu que son herault. De quoy 
l'Empereur s'irrila si fort , qu'il dressa une armée en 
peu de temps si grande, qu'il rangea ce puissant duc 
à l'extrémité' que nous avons dicte , et tous ses associez , 
jusques à luy demander à genoulx pardon et la vie 
quant et quant, qui luy fut remise par l'intercession 
de cinq ou six grandes princesses d'Allemaigne ses pa- 
rentes , de tous les potentats et villes franches de l'Em- 
pire. 

Et ayant séjourné là deux jours, M. de Vieilleville 
print congé d'eulx, après leur avoir faict payer leurs 
pensions , qui estoient de quatre mille escus par an à 
chacun , que le roy Henry second ordonna leur estre 
payée par commisération de prince à prince , estants si 
povres, toutesfois delà plus ancienne race de l'Europe, 
de laquelle estoit sorti Charlemaigne , roy de France, 
et par conséquent tous nos roys ; car par l'arbre de 
France il se void qu'ils sont descendus de ce Charle- 
maigne , et, pour ceste seule considération , les gratif- 
fioit de ce petit moyen. 

Au partir de Vymarch , nous prismes le chemin de 
la ville de Ulme, sur la rivière fameuse du Danube. 
Les habitants de laquelle nous receurent fort cordiale- 
ment, avec courtoisies infinies; et s'enquefrant M. de 
Vieilleville du chemin pour aller à Cassel, devers le 
landgraffde Hessen, en ung très-fort chasteau sien, 
où il faisoit sa résidence ordinaire , le bourguemaistre 
d'Ulme le divertit d'y aller à cause de la longueur et 
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rande destorce des chemins, «^erilité du pays et très- 
mal aisé pour les coches, d'anltaiit qu'il est raontueux, 
et que les traictes , premier que de trouver logis pour 
i^epaistre ung si grand train et attirail, sont communé- 
ment de cinq a six lieues d'A.llemaignc, qui en valent 
bien dix et douze de France, encore fort mal traictez. 

Qui fut cause que M. de Vieilleville depescha ung 
gentilhomme, avecques ung truchement, devers le sus» 
dict landgraff de Hessen, pour luy porter les lettres 
du Roy, de la Royne sa mère et du roy de Navarre, 
avec les créances contenues en son instruction, et sa 
pension quant et quant : car TKmpereur Tavoit faict 
courir aussi misérable fortune que aux frères de Saxe 
ses confederez, et par la vaillance et industrie du duc 
Maurice de Saxe, qui avoit aussi augmenté Tarmée 
impériale de plus de dix mille hommes de ses forces 
naturelles, de ses subjects et à sa solde. 

M. de Vieilleville fust ainsi conseillé de se mettre 
sur le Danube , qui le portera droict à Vienne en Aus- 
triche , et gaignerasix ou sept journées; car, par terre, 
il est merveilleusement long et fascheux, et les habi- 
tants, en plusieurs endroicts de pays et contrées, foit 
barbares et incivils. Doncques, ne rejetant poinct ce 
conseil , fist renvoyer tous ses chevaulx , coches et 
charrois à Metz , et prinsmes douze bons et grands bat- 
teaulx, dont le magistrat d'Ulme nous accommoda en 
payant, et de bateliers fort expérimentez sur ladicte 
rivière, car elle est en plusieurs endroicts fort périlleuse. 
Ainsi nous navigasmes, en la grâce de Dieu, sept oq 
huit grandes journées, et approchasmes d'une belle et 
grande ville nommée Ingolstat , appartenant au duc 
Auguste de Saxe , qui avoit hérité de la confiscation 

I. 
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de Telectorat de Saxe par la moi t de son frère Maurice, 
en laquelle ville il estoit pour lors. Mais sentant nostre 
venue, il en deslogea incontinant, et laissa ung mé- 
moire en langaige allemant au bourgueniaistre dln- 
golstat, pour donner à M. de Vieilleviile, qui faisoit 
chercher des chevaulx pour envoyer ung gentilhomme 
avec ung truchement après, pour luy porter les lettres 
du Roy, de la Royne, et sa créance; lequel mémoire 
fut traduict ainsi : 

K Je me suis retiré en toute diligence de ma ville 
c< d'Ingolstat, affin de ne conférer avec les agents 
« et ambassadeurs du loy de France de chose qui soit, 
ce ny de les voir , comme estants serviteurs de celluy 
« qui favorise [mes ennemis, et leur donne pensions pour 
« me faire la guerre. Mais j'eusse bien désiré cognoistre 
w M. de Vieilleviile, pour juger, le voyant et discou- 
« rant avec luy , si sa personne et ses discours meri- 
« tent la grande réputation qu'il a acquise par l'AUe- 
« maigne en valeur et entendement ; mais ce sera pour 
« une autre fois, et peult-estte en une armée. Cepen- 
« dant que l'on ne vienne poinct après moy pour me 
« présenter les lettres et pacquets que je scey qu'ils 
ce m'apportent de la part de leur Roy et de son Conseil ; 
« can je desdaigne de veoir ny lire chose venant de 
« ceulx qui favorisent et supportent mes plus grands 
« et mortels ennemis, qui journellement me font la 
« guerre, tant à force ouverte que par secrettes inlel- 
fc ligences. » Ainsi signé , Auguste , duc héréditaire et 
légitime de Saxe , et vray électeur du sainct Empire. 

Quand M. de Vieilleviile eust ouy l'interprétation 
de ce mémoire , qui tenoit plus de l'ivroigne que 
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d'homme rassis y entre-meslé cependant d'un merveil- 
leux orgueil , il rompit et mist en pièces les trois lettres 
qu'il avoit à luy présenter, puis les jecta dedans le feu 
en la présence du bourguemaistre dlngotstat qui le 
luy avoit interprété, car il entendoit fort bien le fran- 
çais, le priant de transcrire son interprétation au pied 
du mémoire et la signer; ce que le bourguemaistre ne 
refTusa, disant que puisque son seigneur Tavoit escrit 
de sa main et signé, il ne se pouvoit faire tort de l'en- 
suivre. Et le print , M. de Vieilleville , pour servir de 
descharge envers leurs Majestés, de n'avoir poinct veu 
ce farouche duc comme les aulti^es princes* 

Cela faict , nous entrasmes en nos batteaux , et fis* 
mes tant par nos journées, que, le huictiesme jour après 
nostre partement d'Ingolstat, nous vinsmes surgir en 
une grosse et riche abbaye, nommée Closternay bourg, 
distant de Vienne trois lieues ou environ , accompai- 
gnée d'ung beau et grand villaige oti nous trouvasmes 
l'ambassadeur de France auprès de l'Empereur, du 
nom de Bochetel, evesque de Rennes, nous y atten- 
dant il y avoit deux jours ; qui fist entendre à M. de 
Vieilleville le grand désir que l'Empereur avoit de le 
veoir, et qu'il se pouvoit asseurer d'estre le très-bien 
venu. Et après avoir conféré ensemble de plusieurs 
choses , et principalement des cérémonies qu'il faul| 
observer à la première abordade d'un tel prince, qui 
est le plus grand de la chrestienté, nous reprismes nos 
batteaulx pour descendre à Vienne , où arrivasmes à 
bonne heure après midy. Et se logea , M. de Vieille- 
ville , au logis que Sa Majesté luy avoit faict préparer, 
auquel deux gentilshommes d^honneur, portants tiltre 
de comte I le conduisirent de sa part. 
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CHAPITRE XXI. 

M, de Vieilleville arrive à Vienne , oii il est admis à l'au- 
dience de l'Empereur. 

I 
Le lendemain, lesdicls deux comtes le vindrent 

quérir pour le présenter devant l'Empereur, affin 
d'exécuter sa légation ; auquel ils dirent qu'il ne feist 
et n'usast d'aultres cérémonies ny révérences que de 
la propre façon dont il a accoustumé d'user devant le 
roy de France son maistre , et qu'il leur estoit com- 
mandé de luy donner cest advertissement exprès, aflSn 
qu'il cogneust la parfaicte et sincère amitié que TEm- 
pereur porte au Roy et à la maison de France , et par- 
ticulièrement à luy, pour les bons et louables rap- 
ports qui luy en ont esté faicts, et des bons offices qu'il 
a toujours exercez pour entretenir les deux maisons 
en bonne intelligence et concorde , et que Sa Majesté 
n'est poinct ignorante que la paix qui dure encores au- 
jourd'huy a esté faicte par son industrie, et luy est 
entièrement attribuée. 

. ' Ils marchent doncques au logis îmjperial , M. de 
Vieilleville entre eulx deux, et trouvèrent l'Empereur, 
qui luy avoit faict cest honneur, d'estre venu au devant 
de luy jusques à la porte de la salle. Et à céste ren- 
contre, M. de Vieilleville luy faict là révérence, don- 
nant du genou en terre. Mais il fust încontinant soubs- 
levé par l'Empereur, luy disant telles parolles en bon 
langaige français : « Encores que je'saiche , monsieur de 
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Vieilleville , que vous n'estes pas venu pour me rendrç 
vostre gouvernement de Metz, ny les aultres villes 
impériales de delà le Rhin que la couronne de France 
a usurpées sur l'Empire, si ne laisseray de vous dire 
que vous soyez le très-bien venu , tant pour le respect 
du Roy vostre maistre, de qui je veulx demeurer toute 
ma vie bon oncle et parfaict amy , que pour vostre 
particulier ; car, vous cognoissant il y a fort long-temps 
par réputation , je desirois bien fort vous veoir en per- 
sonne : or allons en ma chambre parachever le reste. » 
Et ces paroUes dictes , Sa Majesté le prend par la 
main pour l'y mener. Et y estants, ame vivante ne 
s'ingéra de les suivre : discrétion bien contraire k celle 
du Français , qui tallonne souvent son prince pour 
entrer à la foule après luy, en quelque lieu qu'il aille. 
Et demeurasmes tous en la salle oCi nous fusmes plus 
de deux heures, attendants qu'ils en sortissent. 

Les deux comtes , qui venoient quérir M. de Vieille- 
ville pour disner au lieu qui luy estpit préparé par le 
commandement de l'Empereur , voyants la clef à la 
porte de la chambre, s'arresterent avec nous pour 
attendre que l'on ouvrist ; car c'estoit une maxime ob- 
servée à la Cour de l'Empereur, que, depuis qu'il lais- 
soit la clef en la porte de sa chambre , personne du 
monde, sans reserver ou excepter aulcune qualité, 
n'y eust ozé frapper : aussi n'y avoit-il point de huis- 
siers de chambre, et ne s'ouvroit jamais que par l'Em- 
pereur, qui la laissoit, ses affaires despeschées, à tous 
venants ouverte. 

Enfin l'Empereur ouvre la chambre , et estant à la 
porte, il appella M. d'Espinay, puis M. de Thevalle, 
qui luy firent la révérence j et les honora d'une em- 



8 [iSÔa] MÉMOIRES DE VIEILLEVILLE. 

brassade sur l'espaule; et n'y eust ung seul des gen- 
tilshotiimes cy-dessus nommez , qui ne receust faveur 
de Sa Majesté. Cela faict, elle appella cinq ou six sei- 
gneui'S , desquels je ne scey la qualité, grades ny offices : 
et eulx entrez, ils resserrent la chambre incontinant , 
laissant la clef à la porte, pour l'occasion que dessus 
et à l'accoustumée. 

Les comtes, cependant, meinent M. de Vieilleville 
en une aultre grande salle, qu'ils nommoient poisle, 
avec sa suicte, où M. le cardinal d'Arras (0 les receust 
fort dignement; et y avoit quatre tables de deux plats 
chacune , et une d'un plat , en laquelle furent seulement 
assis, avec le cardinal et M. de Vieilleville, les deux 
comtes, MM. d'Espinay eldeThevalle, l'ambassadeur 
de France et ung seigneur hespaignol qui estoit re- 
venu de Constantinople depuis deux jours , où l'Em- 
pereur l'avoit envoyé devers le Turc , comme ambas- 
sadeur , pour quelque négoce , y ayant séjourné quatre 
mois. Les aultres tables pour les gentilshommes de 
M. de Vieilleville , et de la suicte de l'Empereur, pesle 
mesle, avec ung esmerveillable silence, et servis, au 
reste , d'une grande abondance de vivres. 

(0 M. le cardinal d'Arras. Par le cardinal d^Arras on nô peut en- 
tendre que le cardinal de Granvelle , évêque d'Arras. Or, on pourroit 
douter que ce cardinal fût à la coiu- de Vienne en i^a : il étoifcen ce 
temps-là dans les Pays-Bas, auprès de Marguerite de Parme, à qui 
Philippe II Favoit donné pour Fassister de ses conseils. Il fut nommé 
cardinal par le pape Pie IV, le a5 février i56i , et le courrier qui lui 
en apporta la nouvelle arriva douze jours après dans les Pays-Bas^ 
oii Granvelle étoit alors. Ainsi on ne peut croire qu'il fût à la cour de 
Vienne quand M. de \'ieilleville y arriva , à moins qu'on ne suppose 
qu'il y alla faire un voyage ce qui ne seroit jpas impossible. Voyeï 
Strada, livre III. 
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CHAPITRE XXII. 

Conseil donné à l* Empereur par M, de F^ieilleville sur la 
puissance du Turc. — Entretien de l'Empereur à ce sujet 
avec M* de Vieilleville, 

En toutes ces tables on y parloit quatre langues: la 
française y rallemande, Thespaignolle et l'italienne. Et 
devisants chacun à son tour de plusieurs choses , M. de 
Vieilleville propose qu'il s'esbahissoit grandement que, 
veu qu'à trente lieues delà ville il y avoit ung bascha 
du Turc y qui en trois jours pouvoit mettre en campai- 
gne vingt mille chevaulx et trente mille hommes de 
pied, qu'il n'y avoit une seule forme de gardes à toutes 
les portes, et que par celle où il entra, luy ayant faict 
venir l'ambassadeur de France cinquante chevaulx 
pour descendre des batteaulx à deux mille pas de la 
ville, il ne se présenta jamais capitainne, sergent ny 
caporal , non pas ung simple soldat, pour luy deman* 
der quel il estoit , qui le menoit , où il alloit, ny de la 
part de qui. Alors l'Hespaignol qui venoit de Constan- 
tinople , et que l'on disoit neveu du prince de l'Infan* 
tasque , va répondre ainsi : 

« Monsieur, ce grand prince (0 que vous appeliez 
le Turc , est si grand seigneur en son ame , et si ja* 
loux de sa réputation , qu'il creveroit plustost que de 

(0 Ce grand prince : Soliman II. Il avoit pris Belgrade en i5ai , 
Rhodes en iSaa, et en 1529 il s'étoit avancé jusqu'à Vienne, après 
s^être emparé de Bude. 
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surprandre une place; mais, au contraire, il est si gé- 
néreux et a le coeur si hault, que, quand il en veult 
attaquer quelqu'une, il envoyé sommer deux mois au- 
paravant celluy qui la tient de la luy* rendre, avec les 
menaces de mort accoustumées s'il luy donne la peine 
de venir jusques à luy. A ceste cause, il ne se fault es- 
bahir s'il s'appelle grand-seigneur; et ne se faict-on 
point de tort de l'intituler ainsi, car c'est lé plus grand 
monarche de tout l'univers ; et les cieulx n'en couvrent 
point ung aultre qui luy soit comparable, veu que 
quatre des plus grands du monde ensemble ne tiennent 
et ne dominent sur tant de pays, provinces et régions, 
qu'il faict luy tout seul. Qu'ainsi ne soit, il est entouré, 
et au my tant , du roy de Perse , qui est un puissant 
prince et grand terrien du roy de Tartarie , du roy 
d'Arabie, qui ne le sont gueres moins; du grand 
Sophy (0, qui ne leur en doit gueres en estendue de 
terres et possessions; du roy Presti'e-Jean des Indes, 
qui est quasi seigneur des teiTes et provinces du midy ; 
du roy de Moscovie, qui est un brave prince et vaillant 
guerrier; du roy de Poloigne, qui a un peuple tiès- 
aguerri; des Vénitiens, qui est une seigneurie que 
toute la chrestientë cognoist ; de la religion deMalthe, 
oili il y a de si braves chevaliers qu'en toute l'Europe , 
et qui entendent aultant bien le faict de la marine que 
toute aultre nation qui navigue sar les mers de levant ; 
et pour le dernier , de la sacrée majesté de nostre sei- 
gneur et maistre l'Empereur ; l'emfHre duquel , à cause 

(>) Du grand Sophy : c'est le roi de Perse à qui Pon donne ordi- 
nairement le nom de grand Sophy. Cependant Pauleur en fait ici deux 
princes diffërens. Il y a lieu de croire que c'est une méprise , et qu'il 
faut lire du grand Mogol, au lieu du grand Sophy, 



des Allemaignes y est d'une mcrrcSkase cCendoe, 
comme cbacon scerl , car eUes bomeot et abeot isscl 
les terres de ce giaïul seigoeor deveis rciect - et lo«- 
tesfois pas ooa: <f eox o^a fanais pea enlrnr sur lar, nj 
s'advaDiaîger d'aaicene de ses Tilles; mais aa cootiaîre 
il leur fait à tous fiMte g ociTC quand îl Imj plaîst, îos- 
ques à en £iire qnelqnes-oogs de ceolx que f aj nooi- 
mez ses tiibataires : et aux aulircs il Tend la paix à sa 
discretioD et quand boa hiT semble, b 

Le cardinal , anqael ces louanges desplaisoient , cfist 
loQt bas i M. de YieillerSe, estant assis Fnn près de 
Fanltre, disant : « 11 tient à pen , monsienr , qnll ne 
qaîcle le service de FEmpcreor poar aller serv^ir oe 
chien. » A qaoy M. de YieiDerille refJioqna inconlî- 
nant , disant : « Mais pasKx pins onltre , monsieur, 
et dictes qu^il est toot prest de qnicter sa fby et religion 
clirestienne, pour se rendre mabometan 9 car c^est par 
trop loner et afêctionner nn pajen et in6dde : en qnoy 
il ne dégénérera poinct de sa nation, car lesHespaignds 
ont esté premièrement marans C*) que chrestiens. b 

A ceste facetiense paroUe, le cardinal fecta nn si 
grand esclat de risée, qoe tonte Tassistance estoit en 
peine dVn sçaToir Foccasion , qni leur fnt ponr Flienre 
celée; mais il Iny. tardoit fort qoe ledisner ne fnst 
parachevé, ponr en aller resjonirl^mpereury qn^lsça- 
voit bien n'aismer , non f\us que Iny, la nation hespai- 
gnole ; et ne FaToit depescfaé Sa Majesté à Constan- 
tinople que par importanité et ponr s*en deflaîre, es- 
tant de la plus snperbe et incompatible race de toute 
FHespaîgn<*. 

Disné qu'ils enrent , M. le cai*dinal d'Arras mena 



^' 



Maran» : Maarct. 
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M. de Vieilleville en la salle de FEmpereur qui para- 
'cbevoit de disner , et commence à luy faire entendre , 
mot pour mot y tout le discours des louanges du Turc 
qu'avoit Fait à table le jeune rinfantasque, et les pro- 
pos que M. de Vieilleville et luy avoient tenus ensem- 
ble , et à part y là-dessus. De quoy Sa Majesté fut si aise 
et contente y qu'elle participa bien fort en ceste risée ; 
mais bien marrye que leurs replicques n*avoient esté 
si baultement proférées , que THespaignol et toute 
Tassistance les eussent pu entendre , affin de le faire 
publiquement rougir de si liault louer Tennemy mor- 
tel de son maistre et du nom chrestien y comme s'il le 
youloit mettre pour spavente à toute la clirestienté ; et 
adjousta telles parolles : 

« Qui me gardera d'entrer en ce soupçon , que ce 
Marane n'aict receu quelque présent du Turc pour 
célébrer si baultement ses grandeurs , affin de nous en 
intimider y mais, qui plus est, pour nous rendre non- 
cbalents d*establir gardes en ceste ville, et que, nous 
endormant sur la générosité et réputation de ce payen, 
il nous arrive quelque inconvénient de surprise? Or, 
tout maintenant, j'ordonne que l'on mette à chasque 
porte de ma ville de Vienne une scouadre de braves 
et aguerris soldats, de toutes les compaignies que j'ai 
çn l'arcliiduché d'Austriche; et, sans me fyer en per- 
sonne , je veulx que le mot se prenne de ma propre 
boucbe : vous asseurant bien que ce galant s'en re- 
tournera, devant deux jours, devers mon neveu le 
Roy d'Hespaigne. » 

L'Empereur n'eust pas loisir de parachever, que le 
cardinal anticipe son propos, poussé de Taise que 
THespaiguol avoit son congé *, disant que le plustost 



coAmLEsix. [i56a] i3 

estoit le meillear, et que Sa Majesté n*estoit entrée en 
ce soupçon sans grandissime occasion ; car il a retiré 
deux Sclavons depuis qu'il est arrivé de Constant!- 
noplcy qn il nounist en son logis , et qu*il Ta envoyer 
de ce pas quérir le grand mareschal de Farchidnché 
pour recevoir le commandement de Sa Majesté tou- 
chant Tassiette des gardes aux portes de la ville. 

Mais M. de Vieilleville modéra ce colère fort pru- 
demment ^ et y addressant sa parole à TEmpereur, luy 
dit : a II n y a aulcnne apparence de mettre si subite- 
ment des gardes aux portes de vostre ville ; car. Sacrée 
Majesté y vous mettriez vostre voisin , ce bâcha, en ung 
merveilleux alarme , avec dangier qu'en prenant op- 
pinion que le voulussiez surprandre, il vous prévint 
d'une horrible furie pour vous courre sus, car il ne 
demande pas mieux, et myner vostre Estai; ce qui luy 
seroit fort aisé, n'ayant vostre Sacrée Majesté rien 
prest pour soutenir et résister à cest effort ; et encores 
qu'il ne puisse forcer ceste ville , il fera grande gloire 
d'avoir ravagé six ou sept lieues de pays à la ronde. 
Par ainsi y Sacrée Majesté, il me semble, sauf meilleur 
advisy que vous devez laisser l'ordre de vostre ville en 
Testai que je l'ay trouvé, sans rien y innover davaniaige, 
fors que de mettre bonne sentinelle au grand clocher 
de cette ville, qui descouvre à plus de huict lieues à 
la ronde ; lequel sonnera du marteau sur une cloche 
auliani de coups qu'il verra venir de chevaulx ; et à 
ce son , chacun se mettra en devoir de se présenter à 
la porte par laquelle ils entreront, pour s'enquérir 
quels ils sont, d'où ils viennent, et quelle part ils vont ; 
quant à ce Maranne, qui se formalize tant sur la gran- 
deur de l'ennemy commun de la chrestienté, il p'y aura 
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point de mal de s'en deffaire, et le licencier soul)s quel- 
que honneste couverture, et vous oster ceste espine 
du pied. » 

x< Vrayment, monsieur de Vieilleville, dit lors TEni- 
pereur, je nem'eshahy plus de la grande réputation que 
vous avez en France et en Allemaigne , et par-tout ail- 
leurs ; car le saige et advisé conseil que me venez de don- 
ner me faictbien juger que ce n'est poinct à tort, et que 
vous en méritez davantaige, ne faisant poinct de double 
que je n'eusse mys cest estât en une horrible combus- 
tion si je me fusse cru ; car ce meschant bascha seroit 
loien aise que j'altérasse tant soit peu la suspension 
d'armes qui est entre son maistre et moy, pour me 
courre sus ; et me contenteray de poser la sentinelle 
dont vous m'avez donné advis, au plus hault clocher 
de la ville ; et alBSn qu'il soit notoire à ung chacun que 
ceste forme de garde est de vostre invention, je veûlx 
qu'elle s'appelle la sentinelle de Vieilleville pour ja- 
mais; etvous promets, sur mon honneur, qu'elle n'aura 
tant que je vivray aultre nom, aflSn de perpétuer et 
immortaliser en ce pays, que vous avez si bien con- 
servé par vostre très-saîge conseil, la mémoire de vous 
et de vostre maison. » 

CHAPITRE XXIII. 

Suite de t entretien de l* Empereur avec M, de FieiUe\'illc, 

«Au surplus, monsieur de Vieilleville, je vous pie- 
ray de me dire par quels princes de l'Emjiire vous avez 
passé, quel racueil ils vous ont faîct, et, saichant que 
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VOUS veniez devers moy, quelle opinion ils en ont?» 
Commandement que M. deVieilleviilereceut avec bien 
grande joye; luy protestant de ne luy en déguiser ni 
celer une seule paroUe : ce qu'il fist, se pourmenants 
le cardinal et luy avec l'Empereur, en plaine salle, 
oh ils furent quasi tout le jour, et à porte ouverte : ce 
que Sa Majesté n'avoit pas accoustumé, car il se corn* 
muniquoit fort peu, et estoit-on quelquefois deux 
jours sans le veoir, et ne parloit-on à luy que par 
cinq ou six personnes favorites. 

Ce discours dura long-temps, car M. de Vieilleville 
ne voulut rien oublier pour rendre contant ce grand 
prince ; mais quand ce vint au duc Auguste de Saxe , 
électeur, et qu'il luy eust recité la traverse qu'il luy 
donna à Tngolstat, luy monstrant le mémoire qu'il 
avoit laissé au bourguemaistre de la ville. Sa Majesté 
ne se peust trop esbahir de son audacieuse présomp- 
tion , luy disant telles parolles : « Il ne fault pas que 
le Roy vostre maistre trouve estrange ce superbe 
traie t ; car à moy, qui suis son chef, il en faict beau- 
coup d'aultres, et plus intolérables ; n'ayant daigné, 
depuis que j'ay esté esleu et proclamé Empereur, se 
présenter devant moy, pour recevoir quelque comman* 
dément pour les communes et urgentes affaires dudit 
Empire et de toute la Germanie , ny pour mon parti- 
culier, ayant receu tant d'avantaiges, de bienfaicts et 
de grandeurs de nostre maison. Car personne ne peult 
ignorer que l'empereur Charles, mon seigneur et 
frère, n'ai et donné à son frère Maurice, troisième 
puisné de la maison de Saxe, duquel il a hérité, la 
duché et l'electorat de Saxe; et toutesfois il est si re^ 
vesche, superbe et ingrat, qu'il n'a un seul ambassa- 



l6 [l562] MÉMOIRES DE VIEILLEVILLE. 

deur ou agent à ma suite. Il faut, à la vérité, que je 
confesse que c'est ung grand prince qui mettra en dix 
jours dix mille cbevaulx et quinze mille hommes de 
pied en campaigiie, ce que je ne sçaurois faire; mais 
encores, avec tant de grandeurs, il luy seroit réputé à 
grand honneur de recognoistre d'où luy vient l'ad- 
vancement et le bien, et se venir présenter au proche 
parant de celuy qui le luy a moyenne, pour luy faire 
service et s'efforcer de le '^gratiflSer de toute sa puis- 
sance , s'il consideroit en homme discret et respectueux, 
le rang que je tiens en la chrestienté : de quoi il est 
toutesfois obligé et tenu à cause de son estât et di- 
gnité; et le y contraindrois de vive force si je voulois; 
•mais j'ay assez d'ennemys dehors, sans en faire naistre 
dedans : et le laisse pour un yvroigne qu'il est. « 

Sur quoy, M. de Vieilleville luy dist puisque Sa 
Majesté le tenoit en réputation d'y vroîgnerie , comme, 
' à la vérité, il en est fort descouvert (0 , il ne s*en falloit 
fascher davantaige ; car jamais la raison ny le respect 
ne trouvent logis eh telles gens, que depuis six heures 
jusqu'à dix. Mais s'il se trouvoit quelque honneste 
homme qui le peust admonester de son devoir en ce 
petit espace de temps , il pourroit venir à résipiscence , 
et ne fauldroit que gaigner ung des siens et luy 
donner un beau présent, voire une bonne pension, pour 
le faire affectionner ceste charge : « Quelque gentil- 
homme de vostre maison a peult-estre quelque parent 
en la sienne, qui, soubs umbre de Visitation , pourra 
faire cest office. » 

L'Empereur trouva cest advis très-bon ; et se résolut 
de le praticquer comme chose très-aisée j car l'ung 

(0 Descouwert : conyaincu. 
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de ses maistres d'iiostel avoit un neveu gentilhomme 
de la chambre du duc Auguste. 

Sur cesle resolution , l'Empereur se retira, très- 
contant des beaux discours de M. de Vîeilleville , et 
fort ediffié au reste de la promptitude de son esprit et 
solide entendement. Toute la compaignie semblable- 
ment se départit, car l'heure de soupper, par la dé- 
clinaison du jour, les y appelloit; et n'avoit-on jamais 
veu l'empereur Ferdinand tant séjourner en ung lieu 
à la veue du public. 

CHAPITRE XXIV. 

M. de Vieilleville visite les arsenaujc de l'Empereur. 

Le lendemain , qui estoit le troisième jour de nostre 
arrivée, les deux comtes susdicts vindrent quérir M. de 
VieilLevîlle , et luy amenèrent quarante beaux che- 
vaulx en fort brave équipage, pour luy monstrer les 
excellences et singularitez de la ville , et s'y pourmener : 
où toute la journée fut employée; et disnerent et soup- 
pefent en son logis ; quij es festoya fort magnifiquement, 
selon sa coustume de traicter, cy-dessus en plusieurs 
endroicts recitée. Nous vismes Tarsenal terrestre , où 
estoient, pour le moins, soixante ouvriers de beau- 
coup d'est ats, comme salpestriers , pouldriers, faiseurs 
de flasques, charrettes, et forgeurs; qui menoient ung 
tel bruict que malaisément on s'entr'entendoit parler. 
Et parmy cela, il y avoit soixante pièces d'artillerie, 
de tous calibres, sur rouaige, entre lesquelles estoient 
28. 2 
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vingt et deux doubles canons de calibre d'Empereur, 
quatorze grandes coulevrines à dix-huict pieds de 
chasse^ huict basilics sur quatre roues chacun, et le 
reste coulevrines moyennes et bastardes. 

Puis nous fusmes à Tarsenal maritime, aultrement 
ung lac du costé du Danube , où les eaux de ceste ri- 
vière viennent entrer, contenant une grande lieue de 
tour , cernée au reste de murailles bien remparées , et 
deux boulevarts de chaque costé du goulet par lequel 
on rentre en ladite rivière, où estoient douze galères, 
quinze grands navires armez en guerre , à trois hunes 
chacun-, traeze frégates, trente barques et vingt-cinq 
galiotes ; le tout avec leur appareil requis à tels vais- 
seaux, et leurs mariniers et soldats nécessaires, et tout 
cela si bien rangé et ordonné comme s'ils eussent 
voulu combattre ; tous les mats, au demeurant, hunes, 
antennes, trinquets, flottants de banderolles, semées 
d'aigles de l'Empire et des armes d'Austriche et d'Hes- 
paigne, en telle abondance, qu'il ne se pouvoit rien 
veoir de plus beau. 

Lors les comtes demandèrent à M. de Vieillevillc 
s^il luy plaisoit qu'ils combattissent, et qu'ils donne- 
' roient le signe. Mais il les pria que non, et qu'il se 
contentoit que chaque vaisseau tirast seulement une 
volée, sans flotter ny partir de leurs places, et que les 
chiormes des galères fissent une salue de leurs chia- 
mades accoustumées, sans plus : ce qu'ils firent, et ne 
fut ouy jamais ung tel bruict. Ainsi la journée se passa 
en grandes allaigresses : et mena M. de Vieilleville 
toute la trouppe soupper en son logis, traictée comme 
au disner, encores mieulx. 

Le lendemain , quatriesme jour , l'Empereur Gst ung 
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festin très-su mptueux et magnificque à toutes les prin- 
cesses et grandes dames de la Cour, exprès pour les 
faire veoir à M. de Vieilleville. Enti-e lesquelles estoit 
l'infante Elisabeth d' A ustriche, très-belle et très-excel- 
lente princesse , fille de Maximilian, roy des Romains, 
et niepce (0 de TEmpereuf. En ce festin il y avoit six 
tables, chacune de quatre plats, pour les grands sei- 
gneurs de la Cour et de la suicte de M. de Vieilleville; 
mais à celle de l'Empereur estoîent lesdites princesses, 
M. le cardinal d'Arras, M. de Vieilleville et MM, d'Es- 
pinay et de Thevalle seulement : durant le disner , la 
musique de voix et d'instruments, comme de luths et 
de violons , ne fut pas espargnée ; et estoient ces chan- 
tres pour la pluspart Français et de Picardie. Le dis- 
ner fîny, l'on se jecta au bal au son des haultbois, oïl 
la trouppe de M. de Vieilleville fist merveilles et em- 
porta le prix, principalement pour les gaillardes, 
encores qu'il y eust nombre d'Italiens. 

CHAPITRE XXV. 

M, de Vieilleville propose à l^ Empereur de marier sa nièce 

avec le roi de France. 

Les danses finies, M. de Vieilleville print le cardinal 
d'Arras par la main, le suppliant d'estre tesmoing 
d'une paroUe qu'il klloit porter à Sa Majesté et en se- 
cret. Ce qu'il ne refusa ; et estants tous deux appro- 
chez, M. de Vieilleville luy va dire telles parolles : 

(») Niepce : petite-fille. 

2. 
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« Il peult bien souvenir à Vostre Très-Sacrée Ma- 
jesté que dimanche dernier il vous pleust m'honorer 
de ce favorable racueil à la porte de ceste salle, me 
disant que vous vouliez demeurer toute vostre vie bon 
oncle et parfaict amy du Roy mon maistre; et main- 
tenant que j'en descouvre une merveilleuse occasion 
pour maintenir et effectuer vostre paroUe, je ne l'ay 
voulu laisser passer sans vous en donner advis ; et sem* 
ble que par un esprit proplieticque Vostre Majesté fust 
poussée à me tenir ce langaige. » 

L'Empereur, qui ne pouvoit penser oii tendoit ce 
propos', le pria très-instamment, sans plus le tenir en 
suspens, de luy declairer sa conception. Alors M. de 
Vieillevilie, luy monstrant la princesse Elisabeth sa 
niepce, luy dist : « Sacrée Majesté, voilà la royne de 
France, s'il vous plaist m'en croire. Et ayant projecté 
ce mariaige en pion esprit incontinant que j'ay eu cest 
honneur de luy baiser les mains et luy faire la révé- 
rence, j'ay approprié ceste alliance à son vray poinct; 
car ils ne scauroient tous deux fournir de trente-deux 
ans, n'ayant le Roy mon maistre saeze ans (0 accom- 
plis , et la très-illustre excellence de madame vostre 
niepce n'a encores attainct le dernier mois des quinze ('); 
à laquelle Vostre Sacrée Majesté ne sçauroit trouver en 
la chrestienté ny au reste du monde ung mary plus 
sortable, ne fust-ce qu'en considération que, par ce 
mariaige, la paix sera perdurable entre vos maisons, 
et que, par ceste ferme et indissoluble union, vous don- 
nerez la loy à tous vos ennemis. » 

A ceste remonstrance , le cardinal d'Arras faict une 

(') Saeze ans. Charles IX n'en avoit que douze — (>) Le dernier 
mois des quinze. Isabelle n'ayoit que huit ans. 
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merveilleuse démonstration de joye y disant à l'Empe- 
reur que , s'il ne favorise ce conseil et ne s'esvertue de 
tout son pouvoir de le faire effectuer, il en aura toute 
sa vie regret ; et que Ton cherche jusques au bout du 
monde , on ne la sçauroit mieulx ny plus dignement 
loger. 

A ceste parolle M. de Vieilleville, luy touchant en 
la main, luy promect devant l'Empereur , foy de gen- 
tilhomme d'honneur, dix mille escus de rente en 
France pour sa part des nopces si elles s'accomplis- 
sent, veu la grande affection qu'il a demonstrée en ceste 
ouverture; qui augmenta davantaige la joye et l'affec- 
tion de ce cardinal. 

Mais l'Empereur demanda à M. de Vieilleville s'il 
avoit charge d'en parler ; qui respondit que non , mais 
qu'il est permis à ung sei^iteur sur la fidélité duquel 
on se repose, en quelque charge qu'il soit employé, 
de tousjours pourchasser, et procurer en la faisant ^ 
tout ce qui peult servir à l'advancement et à la com- 
modité de son maistre. « Et affin , dist-il, que Vostre 
Sacrée Majesté ne doubte poinct que ceste ouverture 
de mariaige ne soit de mon intention , qui me procède 
de l'extrême désir que j'ay de veoir vos deux maisons 
en bonne paix et repos-, et par conséquent toute la 
chrestienté , je vous veulx monstrer les mémoires et 
instructions de ceqpei'ay à direct négocier avec Vostre 
Majesté; encores que les lettres que je vo us ay présen- 
tées de la part du Roy mon liiaistre, et de la Roy ne sa 
mère, vous doivent suflSre, car elles n'en fontaulcune 
mention. » Et les ayant tuées de son sein et produic- 
tes, l'Empereur les leut de mot à mot , oà il n'enirouva 
une seule syllabe: qui fist bien cognoistre à l'Empe- 
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reur raffection de M. de Vieilleville envers luy ; en 
considération de laquelle, tout grand qu'il estoit y il ne 
desdaigna poinctdele remercier bien affectueusement 
et descouvert ; puis l'embrassa des deux bras qu'il tint 
assez long-temps sur ses espaules ^ luy disant beaucoup 
de bonnes parolles, avec offres et promesses de grande 
recognoissance et rémunération. Et cela dict^ il fist 
appeller sa niepce. Laquelle venue , après quelques 
parolles qu'il luy tint en langaige allemant, M. de 
Vieilleville fust esbahy que la princesse se présenta 
pour le baiser^ Ce qu'il reffusa de la première offre avec 
une grande révérence. Mais, elle en faisant instance, il 
obeist, disant qu'il luy avoit baise' la bouche par hon- 
neur, et le plus grand qu'il receust de sa vie , et qu'il 
luy baisoitsemblablement les mains en signe de perpé- 
tuelle obéissance et très-humble service , comme à la 
princesse qui est prédestinée de luy commander à ja- 
mais ; mais que Dieu aict fait cette grâce à la France 
de la faire bien-tost passer le Rhin pour en porter la 
couronne sur sa teste. Langaige duquel l'Empereur 
mesme feist le truchement; car elle n'entèndoit ny 
parloit français. 

CHAPITRE XXVI. 

t 

Za cour de France se plaint de ce que l'Empereur n'y a 

point envoyé d'ambassadeur. 

Et après ces parolles, M. de Vieilleville, qui avoit 
faict graver une douzaine de médailles d'or à Metz , 
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du poids de trois escus chacune, où estoit d'un costé 
le portraict du Roy , et de Taultre celluy de sa mère , 
fort bien représentez , en tira une pendante à une chais- 
nette d'or qu il présenta à la prinoesse, suppliant la 
Majesté de l'Empereur de luy commander de la pran- 
dre; ce qu'il fist avec bien grande joye. Et elle la pre- 
nant comme ravie d'aise, redoubla le baiser, et la 
pendit à son col avec les au 1 très babioles que femmes 
et filles y portent communément. Mais M. de Vieille- 
ville luy remonstra que ceste princesse requeroit sem- 
blablement son portraict pour le porter à son serviteur. 
Ce que l'Empereur avec grand aise et contentement 
luy promist et accorda , et le fist entendre à sa niepce. 
Et ainsi, sur ces discours d'amours, la compaignie se 
départit , et chacun se retira. 

Le cinquiesme jour fust employé aux despesches 
que l'Empereur faisoit pour respondre à toutes lettres 
et créances que M. de Vieilleville luy avoit apportées; 
qui fust cause que nous ne le vismes poi net tout ce jour- 
là. Mais cependant nous ne laissasmes pas d'estre en fes> 
tins, collations, danses et aultres passe-temps, dont le 
disner fust au logis du cardinal d'Arras, la collation 
par les princesses, où estoit des premières l'Infante 
Elisabeth en ung foit merveilleux appareil; où les 
danses continuèrent jusques au soupper, qui fust chez 
l'ambassadeur de France, et très-magnificque, auquel 
toute la susdicte trouppe assista ; et recommencea le 
bal de plus belle. 

Le lendemain l'Empereur envoya quérir M. de 
Vieilleville pour luy communiquer le tout; où il 
trouva que Leurs Majestés demeureroient fort con- 
tentes et satisfaictes de telles et si cordiales responces. 
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qui scelloient une inviolable amitié entre les deiiix 
maisons. Et avoit Sa Majesté fort pertinemment res- 
p(»nclu, et à cueur ouvert^ à tous les articles contenus 
en son inslructioii y hormis à celluy sur le faict de 
l'ambassadeur , qui contenoit ces propres mots : 

« Ledict sieur de Vieilleville luy fera semblablement 
entendre que de tout temps immémorial il y a eu des 
ambassadeurs des rois de France auprès des Empe- 
reurs, et des Empereurs auprès des rois de France; 
et qu'ils ont juste occasion de trouver estrange que 
depuis qu'il est parvenu au supresme grade d'honneur 
de la chrestienté, par la démission que luy a faicte de 
la couronne impériale l'empereur Charles cinquiesme 
son frère, ils ont tousjours entretenu des ambassadeurs 
auprès de luy , et que celluy qui y est à présent a 
parachevé, peu s'en fault, son service, qui est limité 
à tous ambassadeurs à trois ans; toutesfbis il n*en a 
poinct depuis ce temps-là envoyé ny entretenu ung 
seul en France : et qu'il s'encquiere soigneusement 
dudict sieur Empereur à quoy il tient qu'il ne tnu- 
tualize ceste fraternité; et s'il se ressent de quelque 
chose du passé qui l'esmeustà leur tenir ceste rigueur, 
que librement il en affranchisse leurs esprits, affia 
qu'ils y remédient; car, encores^ qu'ils la puissent, avec 
grande raison, appeller mespris en leur endroict, si 
est-ce qu'ils ne veulent p^s, poi^r p'irriter l'heureuse et 
inviolable amitié qu'ils veulent forpier avec luy par 
ceste Visitation, luy donner aultre tiltre que d'pu- 
bliance, espérants que l'en faisants souvenir il se y 
pourra plier : ce que ledict sieur de Vieilleville solli- 
citera sans intermission., » 

C'estoitle vray coqtenu de cest article, sans y rien 



CHARLES IX. [1562] 25 

adjouster ou diminuer. Sur lequel M. de Vieilleville 
dist h Sa Majesté qu elle avoit bien articulairement 
respondu sur toute son instruction ; mais, ayant obmis 
cestuy-là^ il la supplioit très-humblement de Ten es- 
clarer; car s'il «n'en portoit une ample resolution au. 
Roy son maistre^ à la Aoynesa mère et à leur conseil^ 
il penseroit n'avoir faict que demy-voyaige. 
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CHAPITRE XXVII. 

Réponse de l'Empereur à la plainte de la cour de France. 

k 

Sur quoy FEmpereur luy dict que sa response^ 
là-dessus seroit verbale , et non pas escrite, ne voulant 
pas publier à tout le monde ses nécessitez > qui sont 
telles qu'il ne sçauroit entretenir ung ambassadeur 
auprès du roy de France , en tel estât et grandeur 
que son ranc et sa dignité le requerent ( d'aultant 
qu il doibt précéder tous les aultres ambassadeurs qui 
s*y trouvent, à quelques princes delà chrestienté qu'ils 
soient) y à moins de vingt mille escus par an; car il 
fault qu il paroisse plus que tous les aultres, en habits, 
despence ordinaire de table, suicte de gentilshommes, 
grand présents, racueil de tant d'Allemants riches et 
povres qui se truuveroient à la cour de France, et 
tant d'aultres frais extraordinaires; ce qu'il ne sçauroit 
fournir, avec d'aultres infiDie& et immense» charges 
quil a, desquelles ta plus ruineuse est la voisinance 
de ce bascha ; car pour obvier à quelque invasion 
il luy couste plus de trois cents mille escus par an, 
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pour entretenir des forces par mer et par terre, et se 
tenir sur ses gardes aflin d'y résister quand le cas ad- 
viendra : et cependant il Irouble si bien son royaume 
de Hongrie, qu'il n'en jouistpas quasi de la moictié, 
et aussi peu de celuy de Bohesme ; et q«e le plus clair 
denier qu'il aict est de son arcliiduché d'Austriche, 
de la comté de Tirol et de quelques villes aux confins 
de Trente ; car il ne prand rien en Italie, en la Franche- 
comté de Bourgoigne, et bien peu en Flandres, ny en 
tous les Pays-Bas, que son neveu le roy d'Hespaigne 
possède tous. Quant à l'Âllemaigne, qui estlevray siège 
de l'empire , il ne peult nier que le revenu qui en pro- 
vient n'entretienne merveilleusement bien sa gran- 
deur; mais Testât est de si grande parade que tout y 
va sans en pouvoir reserver ou thesaurizer aulcune 
chose pour survenir aux occurrences qui se peuvent 
présenter. Et ne fault pas se promettre de lever deniers 
sur le peuple, comme l'on faict en France aux urgentes 
nécessitez; car les Allemants ont tant de diettes, et se 
reclament de tant de princes, qu'il n'est jamais jour. 
Et que , à cesté cause , il prie le roy de France et son 
conseil dé l'excuser s'il n'entretient ung ambassadeur 
à leur suicte, et que, s'ils veulent retirer celluy qui est 
auprès de luy, il l'aura fort agréable. Cependant il 
les asseure que la bonne amitié et considération qu'ils 
veulent former avec luy ne laissera pour cela de con- 
tinuer de son costé, et qu'il la signera toujours de son 
propre sang. 

Après que l'Empereur eust achevé de parler , M. de 
Vieilleville respond que la remonstrance de Sa Majesté 
est oit très-considerable et fort digne d'estre excusée ; 
et quil ne seroit jamais du conseil de faire retirer leur 
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ambassadeur, encores moins de importuner ny presser 
Sadicte Majesté de leur en envoyer; car il espère en 
Dieu que , premier que Fan passe , qu'ils en auront ung 
de sa part qui serapardurable, et d*aultre qualité que 
de serviteur. Langaige que l'Empereur entendit. In- 
continant de quoy il fut très-joyeux, et ne se put gar- 
der de luy dire telles paroUes : «c Je veoy bien , mon- 
sieur de Vieilleville , que ma niepce Elizabeth est 
mariée, puisque vous l'entreprenez, et que tant que vous 
vivrez la confédération entre nos maisons sera perpé- 
tuelle. M Qui respon'dit que Sa Majesté s'en pouvoit 
bien asseurer, et qu'il mourroit plustost que d'y con- 
trarier en façon quelconque. Cela dict, l'Empereur, à 
Taccoustumée , vint ouvrir la porte de la cbambre. De 
laquelle sortant M. de Vieilleville, Sa Majesté ap- 
pella le cardinal d'AiTas et les deux comtes qui nous 
avoient toujours assistez, qui estoient en la salle atten- 
dants Touverture avec grand nombre d'aultres grands 
seigneurs qui n'osoient frapper ; car la clef estoit à 
la porte, comme nous avons dict : qui estoit une fort 
belle observation , et non pas faire la presse tumul- 
tuairement, comme en France, à la porte de son 
prince. 

CHAPITRE XXVIII. 
Af. de F ieilleviUc prend congé de l'Empereur, 

Monsieur de Vieilleville , estant sur le poinct de se 
mettre à table pour disner^ fust adverty que les comtes 
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le venoient trouver : au devant desquels il alla, qui lay 
demandèrent quand il deliberoit de partir. Qui leur 
respondit qu'il vouloit employer le reste de la journée 
à prandre congé de Sa Majesté et retirer ses despes- 
ches f lesquelles il avoit desja veues toutes prestes , et 
dire ses adieux, et principalement à madame la prin- 
cesse Ëlizabeth, au cardinal d'Arras et aultres, pour 
le lendemain partir et faire une bonne traicte y affin 
d'essayer douze coches qu'il a loués en la ville jusques 
à Francfort; et, quant à eulx, il les prie très-instam- 
ment de disner avecques luy, pour avoir le loisir de 
les remercier de la très-bonne et continuelle assistance 
qu'ils luy ont faicte durant son séjour à la suicte de 
l'Empereur; à quoy- ils s'accordèrent. 

Après disner, tous remerciements faicts , il donna à 
chacun une chaisne d'or du poids de cinquante cscus^ 
de fort gaillarde et délicate façon, à chacune desquelles 
pendoit une médaille de celles cy-dessus mentionnées. 
De quoy ils furent fort esbahis, ne pouvants assez hault 
louer sa grande libéralité, mais sur-tout très-contente 
des susdictes médailles. Et allèrent Sstire leur rapport 
à l'Empereur de: sa délibération de partir; qui eurent 
incontinant le commandement de faire venir le beait 
présent que Sa Majesté avoit ^délibéré de luy faire, qui 
estoit ung coche doublé de veloux cramoisy , et mente 
de quatre grandes cavalles de Turquie , blanches comme 
cignes , ayants les crins et les» qneneâ painctes de roii ge, 
avec le cochier de Hongrie et son valet , bien accoas- 
trez , à la mode de leur pays, des couleurs de M. de 
Vieilleville , jaulne et noir: l'accoustrement du maistre 
estoit de veloux, et de< son valiet seuleOieilt de tappë (0. 

(>) Tappe : sorCe d'ëtoffé ooimiiuiie. 
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M. de Vieilleville, bientost après, arrive pour TefTect 
que dessus; et, s'estant présenté devant TEmpereur, 
le chancelier et les secrétaires apportèrent les despes- 
ches, avecques lesquelles est ung blanc signé et scellé, 
que Sa Majesté envoyoit au Roy et à la Royne, pour 
apposer dessus icelluy tout ce qu'il leur plairoit tou- 
chant le mariaige proposé par M. de Vieilleville. Et 
après plusieurs devis et propos tenus par ensemble, le 
cardinal d*Arras Faisant le tiers, on entendit rouller ce 
coche en la cour du chasteau. Et Tayant TEmpereur 
mené aux fenestres, luy dist que c'estoit ung présent 
qu*il luy faisoit, le priant de Tavoir aussi agréable que 
de bon cueur il le luy donnoit; luy recommandant de 
toute affection Tentretenenrent de leurs maisons en 
très-ferme amitié et indissoluble confédération ; très- 
aise, au demourant, et très-contant en son ame de 
Tavoir veu et cogneu , et qu'il n^oubliera jamais ses 
braves traicts et les solides conseils qu'il luy a donnez. 
Là dessus il l'embrasse, se descouvrant, pour luy dire 
adieu. M. de Vieilleville luy embrasse la cuisse, pliant 
bien bas le genou pour la baiser ; mais Sa Majesté ne 
le voulut souffrir; et, le soubslevant,il luy baise, avec 
une très-gi*ande révérence, la main ; et ainsi se dépar- 
tirent. 

De-là il s'en alla en la chambre de madame la prin- 
cesse EHzabeth, qui l'attendoit de pied-coy. Et arrivé 
devers elle, son excellence le pria, en langaigè alle- 
mant, de présenter ses très-humbles salutations k la 
Majesté du Roy de France et à celle de la Royne sa 
mère, et qu'il n'y a prince ny princesse au monde qui 
ayent plus de puissance de luy commander qu'eulx 
deux, leur offrant et vouant, de ceste heure pour ja- 
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mais, son très-humble et très-affectionné service. Et 
fut de ce langaige truchement le cardinal d'Arras- 
Sur lequel M. de Vieilleville respondit qu'il mourrok 
plustost que d'y faillir ; et qu'il avoit ceste créance si 
imprimée en son cueur, qu'il luy est impossible de 
jamais l'oublier. « Et affin , dist-elle, qu'il vous en sou- 
vienne, je vous prie de prandre ce diamant, que je 
vous donne d'aussi bon cueur que je désire veoir Leurs 
Majestés. » Et luy mectant ceste belle et riche bague 
au doigt, elle l'honora du troisiesme baiser. Puis elle 
luy dist avec grande humilité adieu. Et, au sortir de 
la chambre, il prend possession de son coche, où entrè- 
rent le susdict cardinal et les deux comtes, MM. d'Es- 
pinay etdeThevalle; les ^tres gentilshommes remon- 
tèrent sur leurs chevaulx, et allèrent tous soupper au 
logis de M. de Vieilleville, où il se fist une merveil- 
leuse chère. 

Le lendemain de grand matin, qui estoit le sep- 
tiesme de nostre séjour, M. de Vieilleville partit de 
Vienne avec traeze coches de son train, mais accom- 
paigné de plus de cent chevaulx, entre lesquels estoit 
le susdict cardinal d'Arras, remémorant toujours la 
promesse de dix mille escus de rente; et semblablement 
lesdicts deux comtes, dont l'un s'appelloit de Wils- 
troncqueberg, etl'aultre de Stranquinperhauss;quile 
conduisirent plus d'une lieue du pays. Et tous adieux 
donnez, nous prinsmes le chemin de Francfort, où 
nous n'avions aulcune affaire ; mais M. de Vieilleville 
la voulut veoir pour la réputation de la ville. Et y se- 
journasmes deux jours, où nous receusmes beaucoup 
de faveurs et de courtoisies des bourguemaistres, habi- 
tants, en présents de vin et de confitures, et d'ung 
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festin fort somptueux qu'ils firent à M. de Vieilleville 
et à sa trouppe. 

Au partir de-là, nousprinsmes le chemin de Pra- 
gue, ville principale du royaume de Bohême, oh estoit 
l'archiduc Ferdinand, frère de la princesse Elizabeth, 
qui l'avoit desja adverty de tout ce qui s'estoit passé à 
Vienne, et du pourparler de son mariaige qu'avoit 
proposé M. de Vieilleville, et de la grande espérance 
qu'elle en avoit. Qui me relèvera de la peine de dis- 
courir des honneurs , faveurs et magnifique racueil et 
traictements qui luy furent faicts ; estants, comme l'on 
peult juger, inexprimables, veu qu il ne fust pas en sa 
puissance de se deffrayer ny toute sa trouppe pour six 
jours que nous y fusmes , quelque instance ou effort 
qu'il en sceust faire ; et force luy fust de passer par-là , 
et à son grand regret; et quand nous y eussions séjourné 
le mois entier, ce prince l'eust eu très- agréable, et n'y 
eust pas espargné la despence ; mais, bien plus, il 
licencia les cochers de Francfort avec leurs coches, et 
les contenta; et, sur nostre partement, nous en four- 
nist aultres douze pour nous mener à Mayence ; et 
donna, oullre plus, ung aultre coche à M. de Vieille- 
ville, monté de quatre grands roussins gris-pommelez 
de Claives et de Gueldrcs ; de sorte que nostre train 
estoit de quatorze coches. En somme, il est impossible 
de dire les liberalitez dont il usa en nostre endroict, 
en faveur de Tesperance que sa sœur luy avoit donnée 
d'estre ung jour royne de France, par le moyen, cré- 
dit et entremise de M. de Vieilleville. 
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CHAPITRE XXIX. 

Retour de M. de Vieille^ille, — // s^ arrête quelques jours à 

Mayence, 

DoNCQVEs nous partismes de Prague au septiesme 
jour , tenants le chemin de Mayence ; oïl nous trou- 
vasmes l'arclievesque , prince électeur du Saint Em- 
pire, qui feist ung forthonneste racCueil à M. de Vieil- 
leville. Et y sejournasmes trois jours , durant lesquels 
il conféra avec luy de toute sa charge: de quoy Far- 
chevesque se trouva grandement honoré, de ce que 
ung si grand roy Teust daigné visiter par ung tel che- 
valier, de la réputation duquel il avoit tant de fois 
ouy parler. Mais cependant M. de Vieilleville et sa 
trouppe en gênerai disnoient et souppoient tous en 
une grande salle, qu'on appelle poisle, en laquelle il 
y avoit vingt-cinq tables-, dix pour Farchevesque , 
M. de Vieilleville, M. d'Espinay, M. de Thevalle, 
cinq ou six seigneurs, comtes du pays ses subjects, et 
gentilshommes de nostre suicte; et le reste pour le 
commun. Et bien davantaige, quand il fallut partir 
nous trouvasmes par les hostelleries que toute la des- 
pence estoit payée et satisfaicte; et n'y peust-on ja- 
mais résister. 

Les trois jours expirez , toutes les depesches et res- 
ponces faictes , M. de Vieilleville print congé de Far- 
chevesque, qui luy fist offre d'une perpétuelle amitié; 
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le priant de renU'etenir aux bonnes grâces , en la 
protection du roy de Fiance et de son conseil; et que 
de son costé il ne luy donnera, tant qu'il vivra, oc- 
casion de le molester en son Estât, ny de luy courre 
sus; et s'en recommande principalement à luy, comme 
à son proche voisin à cause de son gouvernement de 
Metz ; que s'il luy vouloit mal, il sceit qu'il a le moyen 
de luy faire beaucoup de desplaisir. Sur quoy M. de 
Vieilleville l'asseura que l'intention du Roy son mais- 
tre ne fust jamais aultre que de gratifier et favorizer 
tous les princes électeurs du Saint Empire de tout 
son pouvoir, et de s'opposer avec cinquante mille 
hommes contre tous ceulx qui les voudroient moles- 
ter ; car il n est poinct si jeune qu'il ne saiche bien 
que les Français et Allemands sont sortis les ungs des 
aultres, et que nous ne sommes quasi que une mesme 
nation^ et que, pour ceste considération, il ne fault 
poinct craindre que le serviteur soit si téméraire de 
vouloir ottltre-passer la volonté de son maistre. I.an- 
gaige que cet archevesque eust si agréable, qu'il em- 
brasse M. de Vieilleville avec une grande démonstra- 
tion de joye , le suppliant, avec une merveilleuse 
instance, de séjourner encores une couple de jours 
avecques luy. De quoy M. de Vieilleville s'excusa, 
en Tasseurant pour jamais de son service, et print 
congé de luy, sans oublier le très-humble remercye- 
ment de sa somptueuse et franche courtoisie. 

Doncques nous partismes de Mayence pour venir 
à Coublants, aultrement Confluents, que nous disons 
en français corrompu Conflansy qui est quand une 
rivière entre en une aultre plus grande en laquelle 
^Ue perd son nom : comme Conflans entre Paris et \% 
a8. 3 
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pont Chalenton , où Marne entre dedans Seine el j 
perd son nom; Conflans par de*là Saint • Germain* 
en-Lay e j où la rivière d'Oyse Que dedans Seine y où 
elle perd semblablement le sien ; et ainsi des aujtres : 
et en ce Conblants la rivière dç Mozelle se perd de- 
dans le Rhin ^ qui est une villetle assez peuplée de 
maisons et garnye de toutes commodités; car d'un 
costé elle est située sur ceste grosse rivière du Rhin , 
et de Faultre de la M ozelle, qui passe à Metz, à Théon- 
ville y Luxembourg et Trieves. De quoy nous fusmes 
tous resjouys y nous voyants sur la fin de nos labeurs, 
puisque nous beuvions de Feau de nostre rivière. 

Mais ce qui redoubla nostre aise et contentement, 
fust de veoir au port de Mozelle trois grands batteaulx 
que l'archevesque de Trieves , prince électeur du 
Saint Empire, qui sçavoit que nous devions arriver 
là et venir devers luy de la part du Roy, y avoit 
envoyez pour nous recevoir et nous remorquer à 
Trieves, et vingt chevaulx pour cest effect, estant 
conducteur de tout cest atirail son neveu, que feu 
Hansclaur avoit mené au siège de Théonville, suivi 
de bonne trouppe de pistoliers. Lequel se vint pré- 
senter à M. de Vieilleville avec lettres de son oncle , 
luy monstrant la médaille d'or qu'il luy avoit donnée 
audit siège, en laquelle estoient représentez le feu 
roy Henry deuxiesme et la royne Catherine son épouse; 
A laquelle médaille M. de Yieilleville ajousta celle du 
roy Charles et de la Royne sa mère, et luy en fist 
présent : de quoy ce jeune prince fust si ravy d'aise 
que pour rien il n eust voulu avoir esté privé de ceste 
charge ; et les mit toutes deux soubs ung lasset à son 
col. Et après avoir discouru de beaucoup de choses, 
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M. de Vieilleville le traicta au soupper à la façon 
accoùstumee parmy les Allemands ^ car il avoit gens 
propres à ce mestier^ qu'il mena exprès en ce voyaige 
pour Iny servir de lieutenants en telles vineuse^ desr 
bauches. 

Le matin venu, M. de Vieilleville depescha Tabbë 
de Bourgmoyen ^ truchement et interprète en langue 
germanique, couché sur Testât du Roy, nommé Bap- 
tiste Praillon, pour aller devers Tarcbevesque de Cou- 
loigne, aussi prince électeur , luy porter les lettres de 
Leurs Majestés avec Tinstruction , et y faire sa charge . 
comme s'il y eust esté en persotine, sans oublier d'en 
rapporter amples responses; et qu'il l'excuse de ce 
qu'il n'y est allé luy^mesme faire le devoir, suyvant 
le commandement qu'il en avoit du Roy son maistre, 
qui Vhonore et respecte aultant qu'aultre prince élec- 
teur du Saint Empire; mais il ne l'a peu faire à cause 
d'une maladie qui luy est survenue au sortir d« 
Màyence. Ce que Bourgmoyen, qui estoit homme 
suffisant et bien entendu aux affaires, luypromist 
d'etecuter avec diligence et toute fidélité. 

CHAPITRE XXX. 

M. de yieilleville passe à Trêves, 

Oit M. de Vieilleville avoit esté conseillé de trans- 
férer ce^te charge à^ung tiers, parce qu'il luy eust 
&llu passer par quatre villes appartenantes ^ au duc 

3. 
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Auguste y et que les habitants d'icelles et de toute ceste 
basse AUemaigne sont fort barbares et sans aulcune 
civilité; aussi que le chemin estoit trop long, se trou- 
vant desja fort las et ennuyé de celluy qu'il avoit faict, 
estant sur le quatriesme moys de soft voyaige. Mais la 
plus grande considération qui l'en avoit esmeu estoit 
qu'il eust négligé les grandes commoditez que luy en- 
voyoit l'archevesque de Trieves, et par son propre 
neveu : de quoy il se fust pu irriter, en hazard d'alté- 
rer, voire perdre la bonne intelligence qui estoit en- 
tr'eulx deux, de laquelle M. de Vieilleville s'est plu- 
sieurs fois prévalu en beaucoup d'endroictis d'impor- 
tance ; car, estant la duché de Luxembourg entre 
Trieves et Metz, il estoit souvent adverty , durant les 
guerres, par l'archevesque, des entreprises de l'en- 
nemy : tant avoir le cueur bon à la nation française: 

Estant Bourgmoyen bien instruit et embouché, 
nous nous embarquasmes en nos trois batteaulx , 
qfteue à queue l'un de Taultre, que les vingt che- 
vaulx remorquèrent diligemment, car nous vinsmes 
de Coublants coucher à Trieves ; et disnasmles dedans 
les batteaulx. En quoy ce jeune prince n'oublia de 
faire le devoir de bien traicter la compaignie, suyvant 
le commandement exprès qu'il en avoit de son oncle 
et les apprests qu'il en avoit faicts le jour précèdent et 
toute la nuict. 

Arrivez que nous fusmes h. Trieves, il ne fault de- 
mander de quelle allaigresse M. de Vieilleville fust 
receu par son bon et Confédéré voisin qui avoit 
\o%é sa personne en son mesme logis, avec la com- 
modité de trois chambres, ne doiibtant poinct qu'il 
n'eust en sa compaignie quelques parants ou aultres 
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seigneurs de respect ; et avoit faict loger le reste de la 
suicte en maisons honorables de bourgeoisie ^ et. di- 
gnement accommoder le soupper, au reste très- ma- 
gnifique, à toute la trouppe. £t puis on se relira sans 
parler d'affaires. 

Le matin ils entrent au conseil et en conférence. 
Et quand rar<;hevesque eust tant veu et entendu par 
M. de Vieilleville tout ce <ju'il avoit à luy reciter de 
la part du Roy, de la Royne sa mère, du roy de Na- 
varre et de tout leur conseil , il dist telles paroUes : 
« Je ne me repents que d'une chose , de n'avoir poinct 
faict le service à la couronne de France tel que ceste 
favorable Visitation, pleine d'honneur et de respect, 
le mérite, de laquelle je suis indigne, estant mon 
obligation de beaucoup augmentée, de ce qu'il leur 
a pieu députer devers moy ung si brave et excellent 
chevalier, pour m'asseurer de leur bonne amytié et 
inviolable affection en mon endroict; vous asseurant, 
monsieur mon voisin, premier que l'an passe, )e leur 
feray cognoistre qu'ils ne se sont poinct trompez en 
ce renouvellement de confédération, et que vous n'a- 
ve2i|)oinct en vain pris la peine de m'en apporter la 
paroUe de leur part ; car je vous diray en secret le 
grand moyen que j'ay de leur faire un très-signalé 
service si jamais la guerre recommence. » De quoy 
M. de Vieilleville le remercya très-humblement, luy 
disant que ceste bonne volonté, joincte aux bons ef- 
fets du passé, desquels il sera tousjours très-fidele tes- 
moing devant Leurs Majestés, méritent bien une très- 
grande recognoissance ; et qu'il se peult asseurer que 
devant long-temps il en orra parler, et luy fera cog- 
noistre qu'il n'est poinct larron du labeur ny services 
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d'aultruy, principalement d'un si excellent prince 
qu'il est; le suppliant en toute humilité de continuer 
à la couronne de France ceste cordiale affection, at- 
tendant qu'il s'offre ung brave suject de l'employer : 
ce que l'archevesque promist, avec une embrassade 
non pareille. Tout le reste de la journée se passa en 
discours communs , bonnes chères , et caresses de ca* 
pitainnes allemands qu'il présenta à M. de Vieilleville 
luy disant qu'ils avoient la fleur-de-lys bien gravée de* 
dans le cueur, et qu'ils n'estoient nullement hespai- 
gnols; et que pour ceste occasion il les luy vouioit 
faire cognoistre, car il leur ppurra quelque jour com- 
mander. 

Et parce que M. de Vieilleville ne vouioit passer 
par Luxembourg ny Théonville, il n'envoya poinct 
quérir ses chevaulx à Metz, et pria l'archevesque de 
luy prester les trois batteaulx et les vingt chevaulx 
pour le remorquer jusques à Metz, estant induict à 
cela pour deux pregnantes raisons : la première , 
qu'il sçavoit bien que le comte de Mesgue et son lieu- 
tenant Carrebbe lui estoient mortels ennemys, et qu'il 
apprehendoit qu'ils usassent en son endroict de quel- 
que supercherie, ne fust-ce que de le faire attendre 
long-temps à leurs portes; car il leur avoit faict aul- 
trefois souffrir beaucoup de honte et d'escornes, avec 
une infinité de pertes et dommaiges. 

L'aultre, qu'il vouioit entrer à Metz à l'improviste, 
et au desceu de son lieutenant et des capitainnes, 
pour empescher qu'ils ne vinssent au-devant de luy 
avec les triomphes et fanfares dont ils avoient usé à 
son retour dernier de la Cour. Ce que le susdit arche- 
vesque luy accorda , et avec grandissime joye. Kt parce 
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qu'il sçavoit sa deUbei ation resoltie de partir le lende* 
main plus matin , il eut le soing de commander de 
garnir les batteaulx de toutes sortes de vivres* dignes 
de M. de Yieilleville et d'une telle suicte, et de 
l'avoine et fouraige en abondance pour les chevaulx ; 
establissant le mesme neveu surintendant de tout 
cela y qui n'y faillit pas toute la nuict. Et là-dessus on 
alla soupper fort somptueusement pour dire adieu aux 
bonnes chères : et dès le soir mesme l'on print congé , 
pour se retirer aux chambres et s'aller reposer. 

Mais le dormir ne fust pas long, car avant le poinct 
du jour M. de Vieilleville s'embarqua avec sa trouppe , 
oà il fîist faict telle diligence , que le mesme jour nous 
vinsmes à Metz^ ayants disné aux batteaulx , et les 
chevaulx à la haye, sans entrer en villaige, et bien 
rep^us de l'avoine etfourraiges qu*on leur avoit portez. 
Et estoient nos deux coches de la partie , car ils es- 
toient vuides de toutes choses. 

CHAPITRE XXXI. 

M, de Vieilles^Ule à son arrivée à Metz est appelé à la 

Cour. 

Estants à demye -lieue de Metz , on mect deux la- 
quais hors des batteaulx pour annoncer nostre venue 
et advertir M. de Sennecterre de faire tenir le soupper 
de son chef tout prest : qui en fust merveilleusement 
esbahy^ ne l'ayant pu sçavoir plustost. Et voulant 
donner ordre à choses plus haultes pour l'honorer 
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dayantaige, on luy vint dire que nous avions pris teiTe 
à mille pas du Pont-aux-Mores, qui luy fist cesser 
son entreprise. Mais cependant tout le monde accou- 
roit à ceste porte, en merveilleuse foule, pour le bien- 
veigner et se resjouyr de sa venue. Et estant entré, 
M. de Vieilleville marche tout droict à la grande 
église , les rues pleines de gens , pour pryer Dieu et 
le remercyer de l'heureux succès de son voyaige; car 
jamais personne de tout son train, grand ou petit, ne 
fut malade, et n'y sourdit jamais querelle entre les 
siens ny avec les estrangiers ; et de tous les princes 
et seigneurs qu'il visita, qui estoient en grand nombre, 
il n'y en eust ung seul qui ne se contentast de luy et 
qui n'en demeurast fort bien ediffié : ayant, au reste, 
faict si dextrement sa charge, qu'il les avoit tous gai* 
gnez au bien, service et protection de la couronne de 
France. Et commencea nostre voyage le cinquiesme du 
mois d'avril 1 562 , qui dura jusqu'au dixiesme de juillet 
ensuyvant. Et après le soupper, au logis de M. de Sen- 
necterre, qui fust fort excellent pour une surprise, 
M. de Vieilleville se retira en son logis, protestant 
qu'il n'escriroit à Leurs Majestés, de quatre jours ^ son 
arrivée, ny aulcun discours de ce qu'il avoit négocié 
en son voyaige avec tant de princes ; mais qu'il se vou- 
loit un peu rafTraischir, estant si las de corps et d'es- 
prit qu'il craignoit d'en tomber en quelque maladie; 
retenant exprès le commis du trésorier de l'Espargne 
pour leur porter sa depesche en poste , qui ne pouvoit 
faillir d'estre très longue à ne rien oublier, ainsi qu'il 
l'avoit projecté en son esprit. 

Mais il fust bien trompé en ce desseing ; car les vingt- 
quatre heures ne passèrent paS qu'il arriva ung cour« 
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rier, de la part de Lears Majestés , luy apporter lettres 
de cestibject : 

<c Mon cousin , parce que depuis le temps que Ton 
nous a donné advis de vostre partement de Francfort 
vous pouvez estre dès ceste heure rendu à Metz , je 
n'ay voulu faillir de vous depescher ce courrier exprès, 
pour vous prier de venir rendre au Boy monsieur 
mon fils^ et à moi , raison de vostre voyaige, Taymants 
mieulx entendre par vostre bouche que par vos let- 
tres; aussi, qu'en discourant il se présentera une in- 
finité d'interrogatoires, sur lesquels nous desirons estre 
satisfaits , ausquels vosdictes lettres ny tout le papier 
ne nous pourroient résoudre : qui me faict vous prier 
encores une fois de vous acheminer par deçà ; et, m*as- 
seurant que ne vouldrez faillir, je ne vous en dirai da- 
vantaige. Ce porteur vous dira le remuement qui s*est 
fait à Paris , et par quelles gens : occasion que toutes 
nos affaires sont en grand trouble et combustion ; qui 
nous faict désirer auprès de nous vostre présence , 
pour , par vostre bon conseil, nous y apporter quelque 
remède. Et fault nécessairement que vous passiez la 
mer, affin que, par vostre dextérité accoustumée, 
vous destourniez les forces qui pourroient venir en ce 
royaume de ce costé-là; car nous sommes bien ad- 
vertys que du costé d'AUemaigne vous y avez donné 
si bon ordre qu'il ne nous adviendra aulcun incon- 
vénient. Vous priant, pour la dernière fois, de vous 
acheminer devers nous. Et sur ceste espérance, je 
prieray Dieu , mon cousin , vous tenir en sa saincte 
garde. » De Fontainebleau, ce 6 de juillet i562. Vostre 
bonne cousine Catherins. Et au dessoubs , Fizes. 



"4'-* [l562] MÉMOlEKâ DE VIBILL^EVILLE. 

Ayant M. de Yieilleville receu ceste fascheuse de- 
pesche , il se résolut de partir dès le lendemain , quoi 
qu'il deust arriver *de sa personne, prévoyant bien 
Fimportance des affaires , et qu'il luy falloit passer en 
Angleten*e; car le duc de Guise, le connestable et le 
maresckal de Saint André, que ceult de la religion 
nouvelle appelloient le triumvirat, avoient exercé, par 
le discours du courrier, de terribles cruaultés sur 
ceux de leur party en plusieurs endroicts de Paris , 
et principalement^ Popincourt, oh il ne fust espargné, 
estants en grand nombre à leur presche , hommes, 
femmes ni enfants, sans respect d'aige ny de qualité ; et 
contraignirent le prince de Condé de vuyder et aban- 
donner Paris avec toute sa suicte et associez. Mais 
parce que ceste histoire est amplement descrite par 
plusieurs aultres, je m*en déporte, comme n'estant de 
mon suject. 

M. de Yieilleville, sur ceste resolution, s'achemina 
le lendemain en son voyaige de la Cour, sans rien re- 
trancher de la trouppe qui lavoit accompaigné en Al* 
lemaigne; car ils desiroient tous devoir l'Angleterre. 
Et vint trouver Leurs Majestés à Fontainebleau , qui 
le recenrent d'un ineffable racueil, tant pour la très- 
ardante affection qu'ils avoient d'estre esclarcys en 
toutes les particularitez d'une si grande légation , qui 
surpasse toutes les aultres de la chrestienté, que pour 
se voir fortifiez par sa présence et du bon nombre 
d'konnestes hommes qu'il avoit à sa suicte , pour s'op- 
poser aux tumultueuses occasions qui pour lors se. 
presentoient en France. 

Trois jours consécutifs , après le disner , il entretint 
Leurs Majestés de tout son voyaige et leur respondit 
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' si pertinement sur tous leurs doubles , pointillés et in- 
* terrogatoires , que de leur vye elles n^avoient esté si 
( contentes, avec une admiration inénarrable de son 
I saige entendement. Car il appoila de meiTeilleases 
I lettres de TEmpereur et de tous les princes qu'il avoit 
visitez y ensemble des villes franches et impériales où 
il avoit passé y avec si amples et valides certificats de 
confédération et amytié avec la couronne de France, 
qu'elles ne dévoient plus craindre que du costé de la 
Germanie il leur deust sui-venir aulcnn trouble , dé- 
sastre ou inconvénient: chose fort à propos et très- 
nécessaire sur les faschenses occurrences de Paris. 

Mais ce qui plus les combla de tout aise et conten- 
tement, fut quand il vint à mettre en )eu le mariage 
de la princesse Elizabeth d'Autriche avecques le Roy, 
qu'il présente son portrait et montre la carte blanche 
de l'Empereur sur ce mariaige, et une médaille d'or 
semblable a celle qu'il luy avoit laissée, en laquelle 
estoient représentez la mère et le fils , aultant parfaic- 
tement au naturel que si le pinceau y eust passé; et 
n'est possible d'exprimer la joye dont le cueur de la 
Royne fut saezy, de voir sa mémoire et représentation 
ainsi esparse par TAUemaigne, se souvenant des mé- 
dailles de Théonville; ne pouvant assez louer ceste 
curieuse gaillardise de M. de Vieilleville , d'aultant 
I qu'elle redondoit h sa gloire et honneur. Et luy deman- 
I dant s'il n'avoit commandé que celle de la princesse 
I Elizabeth, et l'autre qu'il leur avoit apportée, il luy 
1 respondit qu'il n'avoit parlé à prince de l'Empire à 
qui il n'en eust laissé : et en jecta , oultre ce , quatre 
sur la table j qtSe Sa* Majesté serra toutes, et en donna 
une au roy de Navarre. 
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Mais le Roy les surpassoit tous en allaigresse et joye 
infinie y de se voir maryé avec une si excellente prin- 
cesse « belle entre mille, fille deroy, etniepce de deux 
Empereurs; et ce par le soing et industrie de M. de 
yieiUevilley qui lui avoit moyenne ce grand faeur de 
son propre mouvement et sans en avoir charge ny com- 
mandement; luy faisant bien paroistre, par ce brave 
traict j qu'il avoit eu bonne souvenance de son sei- 
gneur et maistre. Aussi au sortir , qui estoit la troi- 
siesme et dernière journée ( car M. de VieiUeville avoit 
réserve ce maiiaige pour la bonne bouche ) , Sa Ma- 
jesté , Tembrassauty luy dist qu'il n'oublieroit jamais 
ce très-signalé service, et qu'il luy tardoit infiniment 
qu'il ne mouroit ung mareschal de France pour ef- 
fectuer la dernière volonté du feu roy son seigneur et 
père; qui ne luy peult faillir : et luy en feist depescher 
un brevet signé des quatre secrétaires d'Estat , comme 
s'il le luy eust donné de nouveau , et pour fortiflSer 
davantaige le don qui luy en avoit esté fait par sondict 
feu père , et qu'il avoit faict signer à la Royne sa dame 
et mère, à l'article de la mort. 

Auparavant que la compagnie se départit, en la- 
quelle estoient, outre le Roy^ Royne et roy de Navarre, 
le chancelier, huict ou dix chevaliers de l'Ordre et 
d'aultres seigneurs , la Royne luy dist qu'ils estoient 
advertys que le cardinal de Chastillon devoit passer 
bientost en Angleterre , pour tirer du secours de la 
Royne, d'hommes et d'argent, aflin de vanger l'injure 
que le prince de Condé avoit receue du duc de Guy se, 
contestable et mareschal de Saint André dedans Paris; 
et qu'il falloit qu'il se diligenta&t d'aller jusques-là 
pour rompre ce cop ; s'asseurant bien de la bonne în- 
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telligence qu'il avoit avec elle , par trois bu quatre 
voyaiges qu'il y avoit faicts du temps du feu roy son 
seig^neur et mary, et parles récits que les ambassadeurs 
d'Angleterre luy en avoient faicts. A. quoy il respondit 
que le plustost c'estoit le meilleur , et que, puisque 
telle estoit leur intention, il la supplioit de faire dili- 
genter sa depesche. A quoy Sa Majesté replicqua qu'elle 
estoit toute preste, comme lettres et instructions par 
escrit; et, oultrece, l'emboucha d'une créance de femme 
à femme, fort considérable, sur les misères d'un Estât 
qui est soubs le gouvernement de leur sexe , et que le 
sien peult tomber en pareille fortune , en quoy elle ' 
l'assistera de toute sa puissance; remettant le reste sur 
la suffisance de M. de Vieilleville, qu'elle cognoist pour 
up brave et fort saige chevalier. Mais, avant partir, il 
advertit le Roy secrettement de depescher un courrier 
devers sa maistresse , pour l'entretenir en ceste espé- 
rance, et n'oublier lettres gratificatoîres à l'Empereur 
sur ce subject , avec son portraict ; et d'en escrire sem- 
blablement au cardinal d' Arras , avec confirmation de 
la promesse qu'il luy avoit faicte ; laissant en somme 
à Sa Majesté un très-ample mémoire et quasi les let- 
tres toutes faictes. Ce que Sadicte Majesté eust très- 
agréable, et luy promist bien de ne poinct faillir, 
ayant desja ce marîaige imprimé si avant au cueur, 
qu'il ne seroit jamais en repos d'esprit qu'il ne l'eust 
veu effectuer. 

Deux jours après, ceste depesche bien approuvée et 

comme choisie par tout le conseil, M. de Vieilleville 

partit pour entreprandre le voyaige , et vint de Fon- 

,• tain ebleau coucher à Paris, auquel lieu il ne trouva 

plus personne de commandement ; de quoy il fust fort 
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Guillai^ne Dudlay son mary ; pas moins n'ep eust le 
duc de Suffoit, avec environ quarante seigneurs, gen- 
tilshQmines et aullres de tous estats. Et estiez en 
mesme dangier si le feu roy Henry dernier, mon 
bon seigneur ef maistre, n'eust épousé vostre inno- 

• 

cehce, mandant à vostre sœur, par ung roy d'armes, 
aultrement le herault Valois, si elle ne vous mettoit 
en liberté , qu'il viendroit avec cinquante mille hommes 
invahir son royaume et la mettre en vostre place : à 
quoi elle obeist incontinaut, saichant telles forces es- 
tre prestes, et qu'en ce royaume Thomas Viat, avec 
une forte armée populaire, la venoit assiéger a Lon- 
dres. Et ce qui plus Festonna fust qu'ayant envoyé 
le duc de Nortfort avec une aultre armée pour luy ré- 
sister, incontinant que ladicte armée eust veu celle 
de Thomas Viat, elle abandonna le povre duc de 
Nortfort et s'y vint joindre. Voilà quant à l'ingrati- 
tude, que je m'asseure ne vouldriez faillir, tant estes 
excellente et très-debonnaire princesse; à recognoisti^e. 
« Quant à la nécessité , je yous donne advis très- 
certain que le roy d'Hespaigne vous querellera bîen- 
tost pour une'donnaison secrète de cinq cents mille 
nobles à la rose , dont vostre sœur Marie luy a feict 
don avant de^ mourir; et ne vous veult pas demander 
la somme qu'il ne soit prest , deux mois après , à vous 
venir assiéger en ce royaume, par quelque nlBe d*î- 
cellay duquel " vous ne vous doublez , parce qu'il 
sceit bien que estes en rebeyne (0 et divorce pottr ta 
religion. Mais le roy Charles et la Royiie sa mère 
ont juré , et m'ont commande de le jurer pottr Leuiis 
Majestés, qu'ils y consommeront tous les fleurons de 

(0 Rebeyne : dissension. 
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la couronne de France pour vous soustenir et assister ; 
tant pour ce qu ils ne veulent poinct ung tel vdisin, 
à cause de Calais , que pour ce qu'ils ne doubtent 
poinct qu'une telle donnaison, si 'excessive, ne soit 
faulce, subreptice, ou foixée. Par ainsi, madame, il 
plaira à Vostre Majesté prandre conseil , non-seule- 
ment avecques elle-mesme, mais à y appeller tout ce 
qiie-yous av^ de^saiges et advisez conseillers, pour 
regarder par ensemble s*il est |4us licite de s'entre- 
tenir en amitié avec l'un des grands roys de la clu^es- 
tienté et vostre voisin , t>u de s'en declairer ennemie 
pour favoriser l'un de ses subjects qui veult troubler 
son royaume pour soustenir son oppinion, et y faire 
entrer des forces estrangieres qui sont les vostres, des- 
quelles vous avez très-grand besoing pour les raisons 
cy-dessus alléguées* » 

Telles remonstrances rendirent ceste royne mer- 
veilleusement estonnée ; car elle se souvenoit de l'ex*- 
treme dangier où elle avoit esté de sa vie, et des grandes 
frayeurs qu'elle avoit receues durant son emprisonne- 
ment; car il ne passoit jour que l'on ne luy vint dire 
qu'on avoit décapité ung tel duc, qng tel comte et 
ung tel seigneur, et qu'elle pensast à sa conscience : 
mais la plus angoisseuse fut quand on luy vint annon- 
cer la mort de Janne de SuQbrt, qui avoit faict, au- 
paravant estre exécutée, des ordonnances en qualité 
de royne d'Angleterre, et, comme telle, y avoit esté 
obeye. 

Et advertie par ce rapport que sa délivrance pro- 
venoit du roy Henry deuxîesoie, par le moyen de la- 
quelle elle se trouve royne ; aussi qu elle ne pouvoit 
ignorer que , s'il survenoit en son royaume quelque 

4. 
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la couronne de Fiance pour vous soustenir et assister ; 
lanl pour ce qu'ils ne veulent poinct ung tel voisin, 
à cause de Calais , que pour ce quik ne doubtent 
poinct qu'une telle donnaison, si excessive, ne s<nt 
faulce, subrepiice, ou forcée. Par ainsi, madame, il 
plaira à Y ostre Majesté prandre conseil , non-seule- 
ment avecques elle-mesme, mais à y appeller tout ce 
que wons avç de.saiges et advisez conseillers, pour 
regarder par ensemble s*il est plus licite de s*entre- 
tenir en amitié avec Tun des grands roys de la chres- 
tienté et vostre voisin , t>u de s'en declairer ennemie 
pour favoriser Tun de ses subjects qui veult troubler 
son royaume pour soustenir son oppinion, et y faire 
entrer des forces estrangieres qui sont les vostres , des* 
quelles vous avez très-grand besoing pour les raisons 
cy-dessus alléguées* » 

Telles remoDstranoes rendirent ceste royne mer* 
veilleusement estonnée; car elle se souvenoil de Tex* 
treme dangier où elle avoit esté de sa vie, et des grandes 
fi^tyeurs qu'elle avoit receues durant son emprisonne- 
ment; car il ne iiassoit jour que Ton ne luy vînt dire 
qu'on avoit décapité ung tel duc, ung tel comte et 
ung tel seigneur, et qu'elle pensast k sa conscience : 
mais la plus angoisseuse fut quand on luy vint annon- 
cer la mort de Janne de Suflbrt, qui avoit faict, au^ 
pamvant estre exécutée, des ordonnances en qualité 
de rojme d'àngleterre, et, comme telle, y avoit esté 
obeye. 

Et advertie par ce rapport que sa délivrance pro- 
▼enoit du roy Henry deuxiesme, par le moyen de la- 
quelle elle se trouve royne ; aussi qu elle ne pouvoit 
ignorer que , ifil survenoit en son royaume quelque 

4. 
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trouble pour la religion, que le roy de France n'en- 
voyast par vindicte des forces aux Catholiques anglais; 
et que, d'aullre part, si le roy d'Hespaigne la vouloit 
forcer en ceste donnai son si excessive de cinq cents 
mille nobles, elle n'avoit ung plus seur secours pour 
l'en descharger que celluy de France, Sa Majesté 
tout promptement changea d'advis , et protesta tout 
hault de ne faire sortir de son royaume hommes ny 
argent pour qui que«ce soit, et le jura ainsi. 

CHAPITRE XXXIII. 

Succès de son ambassade. 

Sur quoy M. de Vieilleville la remercia très-hum- 
blement. Mais il la supplia dé le vouloir tant favori* 
sér que de luy donner ung acte signé et scellé de 
ceste paroUe, et contre -signé de toute l'assistance. 
<( Car, dist-il, je ne suis pas à cogjuoistre que les An- 
glais sont aussi mouvants et n'ont pas la cervelle plus 
plombinée que les aultres nations. » De quoy la Royne 
se print à soqbsrire, luy promectant, en foy de prin- 
cesse, qu'elle le luy feroit depescher, en forme proba-* 
ble et authentique, auparavant disner. Et sur ceste 
promesse. Sa Majesté se leva et le mena, le mîllort 
Bobert et toute sa trouppe, disner avec luy, suivant 
ce qui avoit esté ordonné et résolu. Mais premiere*- 
ment elle voulut veoir M. d'Espinay, qui se présenta, 
et M. deThevalle quant et quant, ausquels Sa Ma- 
jesté feist beaucoup d'honneur. 

Après ils s'en retournèrent devers la Royne, qui 
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estoit si soigneuse de sa paroUe, et pour ne tomber au 
vice d'ingratitude, quelle avoit desja faict depescher 
Tacle de aa promesse ; et ne restoit plus que le seing 
du millort Robert, qui s'en acquicta incontinant et le 
délivra à M. de Vieilleville. Lequel receu, il print 
tout aussi-tost congé de Sa Majesté; et, dès le mesme 
jour, vint coucher à Gravezins, comme très-aise, pre* 
voyant que, à Tarrivée du cardinal de*Clrastillon, le 
peuple se fust pu esmouvoir de ce quils<!roit refiusé 
des moyens qu'il venoit rechercher auprès de leur 
royne pour le secours des Français qui suivoient leur 
doctrine; car desja le comte de Northombellande avoit 
eu commandement d'une levée de quatre mille An* 
glais, pour les mener en France par Dieppe; et luy 
devoit-on délivrer deux cents mille angelots devant le 
mois expiré. Mais M. de Vieilleville renversa tout, 
cela (0 par son industrie et ses deux subtiles inven- 

(0 M. de yieilleville renversa tout cela, W. résulte d^une lettre de 
Ferrenot de Çharttonnaj (Chartres 27 ao&t i56a), que VieillevOle 
u^obtint pas le succès que son secrétaire lui attribue. « Le sieur de 
«c Tieilleyille , dit-il, est passé icj ce matin en retournant d^ Angleterre. 
« La première entrée qu^il m^a faicte a été de me dire qu^il ne seroit pas 
« battu , car il n^avoit rien faict. Ce que j^a j pu comprendre a esté que 
« la royne d'Angleterre dit maintenant qu^elle n'a jamais prétendu 
« d''estre arbitre dW différent des rebelles de France avec le Roy, ny 
«c moins se veult mettre si bas qu^elle semble conseillère de ce roy en 
« luy donnant son adyis; mais se peut bien entremettre en ce qu^elle 
cr pourra pour procurer Taccord : et dit qu^elle ne veult rien entrc^ 
« prendre contre leroy Trés-Chrestien , mais aussy ne veult-clle laisser 
« fouler ceux de la nouvelle religion. Elle répond généralement qu'elle 
« fera ce que luy semblera cbnvenir pour le bien de ses affaires \ et se 
« vante qu''elle a estudié et veu, par tous les livfes escriis en cinq 
« langues , les histoires d'Angleterre et des pajrs voisins. » 11 est difficile 
de croire qu^une reine si instruite ait pu être upe des ruses peuadroitea 
que Carlo ix attribue à Vieilleville. 
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lions y desquelles la promptitude est très-admirable ; car 
jamais lé roy Henry ne s'esmeut de l'emprisonnement 
de la royne Elizabeth; et la royne Marie sa sœur ne 
feist, de sa vie, donnaison au roy d'Hespaigne qui 
valut cent nobles; mais au contraire elle en tiroit tout 
ce qu'elle pouvoit, luy alléguant le grand hazard où 
elle avoit esté de sa vie par la mutinerie de son peu- 
ple, qui n'avoifpas agréable leur mariaige,pour au- 
quel parvenir, tant elle Taimoit, elle fut contraincte 
de mettre sus une armée pour defiaire tous les mutins 
de son royaume ; en quoy Dieu l'assista si bien qu'elle 
en fust victorieuse : et pour desraciner toute semence 
de la religion en Angleterre, elle fist exécuter par 
justice ses propres et légitimes parents et parentes; 
en quoy elle n'espargna aulcune despence, et en est 
quasi ruinée; et par ceste remonstrance féminine, qui 
peult, estant secondée de larmes et soupirs, et validée 
d'embrassements et cordiales caresses, faire plier le 
cueur d'un mary, pour severe qu'il soit, elle en tira, 
pour les quatre premiers mois qu'ils furent ensemble, 
plus de quatre cents mille escus comptant , qu'elle 
mist en ces coffres. 

• Mais avant de partir de Londres M. de Vieilleville 
enjoignit expressément à nostre ambassadeur en An- 
gleterre, du nom de Foqrquevaulx, d'ouvrir avec 
tout soing et diligence les yeulx et l'esprit pour 
prandre lumière de ce que pourroit négocier le car- 
dinal de Chastillon avec la Royne, et en advertir se- 
crètement Leurs Majestés; ce qu'il promist en toute 
fidélité. 
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CHAPITRE XXXIV. 



Retour de M. de Vieille^ille à la cour de France, 



Le lendemain nous arrivasmes à Donvres; puis 
vinsmes surgir à Calais ^ d'oà nous paiiismes pour 
venir à la Obur, que nous trouvasmes à Paris; et Dieu 
sceit le brave racu^l qui luy fut faict, pour Tespe- 
rance qu'ils avoient que son voyaige n'avoii pas esté 
inutile. Et leur ayant faict entendre Xi^mme toutes 
choses avoient passé , et la ruse et invention dont il 
avoit usé pour faire 'condescendre la royne d'Angle- 
terre à sa volonté à contre-cueur de la sienne et de 
tout son conseil, il ne se peiilt dire de quelle allai- 
gresse ils furent saesis; encores* plus quand il leur 
monsti;ji le certificat signé de sa main et de douze ou 
quipze aultres, et scellé en bonne et probable forme : 
de ^orte que le Roy dist tout hault ces propres pa^ 
rolles': « C*est ung grand cas , que jamais on n'a donné 
charge à M. de Vieilleville qu'il n'y aict toujours fide- 
jiement satisfaict , au contentement des roys mes prédé- 
cesseurs ^ et soulaigement de mon peuple; me demeu*- 
rant une merveilleuse occasion de me louer de ses 
.actions et services; et proteste devant y ous^ madame 
et mère , et toi^ ceste honorable coQipaignie, de ne 
les jamais oublier. » A quoy la Royne sa mereadjousta 
que tant qu'elle vivra elle ne tombera en ceste op- 
bliance : « car , dist-elle, il ne fault plus^. monsieur 
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mon fils, qu'il abandonne vostre présence, et est très- 
nécessaire auprès de nous. Considérez seulement le 
grand repos où il nous a mys , passant par Paris pour 
aller en Angleterre; comme , sans les rigoureuses let- 
tres qu'il escrivit au mareschal de Saint André, sans 
doubte vous et moy estions pris. » Et sur l'heure luy 
fut commande par le Roy de ne plus abandonner la 
Cour, et suyvre Leyrs IVJajestés , jusqu'à ce que l'on 
eust veu quelle fin prendroient ces tumultueuses affai- 
res (0, qui estoient en termes, et commencez par le 

• 

(0 Quelle Jin prendroient' ces tumultueuses affaires. Vreilleville 
donne des détaOs très- curieux sur la situation des affaires, dans une 
lettre écrite à Bernardin Bochelet, éyéque de Rennes, ambassadeur de 
France prés de nlmpereur. Getle lettre a été recueillie par Le Labou- 
reur dans sesafldkions aux Mémoires de Castelnau. La voici : 

<c Monsieur, ce qui m^a gardé de vous escrire plus souvent n^a esté 
« faute que d'en trouver le moyen à propos, comme je fais à ctX^ 
« heure; car vous vous pouvez assurer que ce n'est pas faute de bonne 
(c souvenance et de bonne amitié. 

« Je suis, il y a bien trois mois, en cette compagnie j et si j'eusse 
« pensé y trouver le ménage si brouillé, je ne fusse bougé de mon gou- 
« vemement. La Reine a fait tout ce qu'elle a pu pour accommoder lés 
«c choses, et m'y a employé quelquefois, et semblablement M. d'Or- • 
<r léans (Jean de Morvilliers, évéque d'Orléans ) , et M. de TAubespine, 
(C et tout plein de bons personnages j et n'y avons rien fait du tout La 
« Reine y est allée elle-mesme , laissant le Roi en cette maison, et a 
« parlé avec eux entre AngervilleetToury; et s'en est revenue sans rien 
« faire , s'estant bien fort blessée d'une chute qu'elle a faite dessus 
a sa haquenée. Mais s'estant représentée encore quelque autre occa- 
« sion, voyant que les deux troupes estoient auprès l'une de l'autre, 
« elle a préféré le bien du royaume à sa santé, et partit hier matin 
« pour s'en aller à Baugency. faire tout son po:^sible pour arcommodet 
«c les choses. Dieu, par Sa sainte grâce, lui veuille donner tel succès de 
« son entreprise que nous puissions vivre en repos. Je crois que cela 
« Aeroit assez aisé à faire si nous le voulions tous. Toutes les autres 
« brouilleries qui sont en France dépendent de ceux d'Orléans j telle- 
» ment qu'accordant là , l'on demeurera en paix de tous costés. 
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duc François de Guyse , en rassemblée qui fut faite à 
Paris, après la mort du roy François deuxiesme, dont 
nous avons parlé cy -dessus. 

Â deux jours de-là , le pacquet de Tambassadeur 
Fourquevaulx arriva ; par lequel on apprit que le car- 
dinal de Chastillon n'avoit jamais sceu avoir audiance 
de la royne d'Angleterre , quelque instance qu'en At 
millort Robert et d'aullres principaux de son conseil; 
mais, le sentant venu à Londres, elle se retira en son 
chasteaude Kichemont, avec deflfense de n'estie suy- 
vie que de ses dames; qui resjouyst merveilleusement 
toute Tassistance, et accreust la reppùtation de M. de 
Vieilleville. 

» cr La Reine m^a Vtàaaé toujours ici ayec le Roi ; M. de Villaine^ j est 
« aussi demeuré ; M de PAubespine et M. d^Orléans sont avec la Reine j 
« tous MM. les cardinaux sont à Paris, réservé M. le légat qui est ici 
« avec noiis^ M. le maréchal de Brissac est demeuré gouverneur de 
« Paris pendant ces troubles : qui est tout ce que je vous puis dire ou- 
« vertement de ce costc. 

« Je n*ai rien oublié de tout ce qu'un bon ami peut faire , suivant ce 

« que vous m^avez dit. Je crois que Ton vous enverra bientôt quelque 

« moyen; mais je vous tiens beaucoup plus heureux étant là que 

« d'estreicy, et vous conseille de ne pourchasser d'y venir', que Ton 

ff ne voye le chemin que prendront tous ces troubles. 

« J'ai recouvert deux lévriers que je vous envoyerai pour les donner , 
« de votre part et de la mienne, au roy de Bohême; lesquels je vous en- 
« voyerai sitôt que les chemins seront un peu plus assurés. Je me re* 
« commande bien humblement à vos bonnes grâces, et prie Diea» 
« monsieur, de vous donner bonne vie et longue. 

<r Du bois de Yincennes, ce dix-huictiesme de juin i563. 

« Votre humble et meilleur amy. Yieili.evillk. 

P. S. n Je vous supplie de m*envoyer, par la première occasion qui 
» se présentera , les deux peintures que vous avez ( des deux filles du roi 
n des Romains } , car la Reine sera fort aise de les avoir. » 
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I 

CHAPITRE XXXV. 

Le prince de Condé s'approche de la ville de Paris avec 
une armée. — M, de Vieilleville est cause de Icf le^f^e dii 

* I 

siège. 

• 

Or le prince de Condé , qui s'estoit retiré à Or- 
léans après avoir receu cest affront à Paris, n'avoît 
pas oublié d'envoyer le frère du cardinal de Chastil- 
lon en Allemaigne, nommé Andelot, pour fairq une- 
levée de reithres, aultrement pisioliers, et une aultre 
de lansquenets; qui exploicta mieulx que son frère, 
car il ameuA quatre mille pistoliers soubs la charge de 
ce jeune duc de Bavieres, fils du comte Palatin , du- 
quel nous avons parlé au commencement de nostre 
voyaige d'Allemaigne ; mais pas ung seul lansquenet, 
car tous les capitainnes de gens de pied allemands 
avoient signé certifficat à M. de Viieilleville , dedans 
Ausbourg, de ne marcher que pour le service du Roy, 
çt soubs Tadvei» de ses lettres à eulx envoyées par Ip 
gouverneur de Mefcz> ce qu^ils observèrent fort fidele*> 
ment et en gentilshommes d^honneur : qui servit et 
valut beaucoup; car, s'ils eussent amené seulement six 
mille hommes, Paris estoit en grand dangier; toutes- 
fois, avec les reithi'ës et environ sept ou huiot cents 
chcvaulx, dont la pluspart estoient gens de ville et 
marchands, et mille ou douze cents hommes de pied 
pour la pluspart artisants, le prince fust si téméraire 
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qu*il le vint assiéger. Mais il leva bientost le siège, et 
se retira avec sa courte honte ; car oh faisoit souvent 
des saillies sur eulx, qui tenoient cinq fauxbourgs* as- 
siégez, qui valent ensemble une bien grande villej 
sçavoir, Saint Victor, Saint Marceau, Saint Jacques, 
Saint Michel et Saint Germain ; et commençoit ledit 
siège depuis Gentilly jusques à la rivière au-devant 
du Louvre. Mais ils n'entroient poinct dedans lesdits 
fauxbourgs, qui estoient retranchez et bien gardez, 
et sur quelques plateformes quatre ou cinq coulevri- 
nés, qui les gardoient bien d'approcher; et avoient 
plusieurs villaiges pour leur retraicte, et cinq ou six 
moulins à vent pour les couvrir. Toutesfois, s'ils eus* 
sent eu des lansquenets et des Anglais , comme ils 
avoient projectë, ils esbranloient bien fort la ville; 
car elle fust surprise, d'aultant<|u il n'y av oit que ce 
populace de Paris, qui s'espavante incontinant, et des 
artisants assez mal aguerrys, et quelques bandes fran-» 
çaises soubs capitainnes mal expérimentez. «Mais oa 
avoit mys des princes et seigneurs dans lesdids faux** 
bourgs, avec des forces pour les garder; la présence 
desquels soustint tous letg* efforts de Tennemy et les ré- 
duisit à néant. Et avoit le mareschal de Saint André 
pour son quartier le fauxbourg Saint Michel, estait 
logé aux Chartreux, et M. de Vieilleville avec luy, en 
une chambre, leurs licts joignants l'un Taultre, pour 
conférer, sans y espargner les nuicts, des affaires : qui 
y firent de merveilleux devoirs; car les principale» 
forces du prince de Condé estoient esparses par 1^ 
villaiges de ce costé-là, qui sont en grand nombre» 

Or une nuict M. de Vieilleville fit entreprise d'al- 
ler resvei lier les reithres, cognoissant leur humeur 
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et rheure qu'ils sont en leurschlo0ron(Oy qui est entre 
huict et neuf heures du soir. Et print trois cents 
hommes de cheval et environ six-vingts harquebuziers ^ 
et va droict à un villaige nommé les Maisons Rouges W , 
à droict du Bourg de la Roy ne ; et , prenant le grand che- 
min avec la cavallerie, il fait couler les harquebuziei^ 
dedans les vignes , pour surprandre par derrière le 
villaige y auprès duquel il fait sonner les trompettes; 
et de Taultre costé celluy qui menoit les gens de pied 
faict battre les tambours de telle furie , que tout ce 
qui estoit au villaige print une telle espavante quil 
n'eust pas loisir de seller et brider lejiirs chevaulx. 
Cependant M. de Yieilleville et sa trouppe menoient 
les mains de telle sorte qu'il en demeura plus de cent 
soixante sur la place ^ sans perdre un homme ; et le 
reste print la fuycte , avec fort honteux desordre. 

Le prince de Condé, quiesloit logé à Cachant , mai- 
son de plaisance du cardinal de Bourbon son oncle , 
voyant t^nt de fuyarts, print Talarme bien chaude 
et se diligente au combat; et n'oyoit-on que trompettes 
sonner à plus de demye-lieue à la ronde. Mais M. de 
Yieilleville y qui estoit desj2|»6|ir le pavé de Paris , au, 
Bourg de la Roy ne ^ rencontra une grande trouppe de 
gensde cheval et de pied, et marchans sans ordre y pes- 
le-mesle, pour venir au logis du prince, qu'il chargea de 
telle furie qu'ils furent tous taillez en pièces. Ce qui es- 
chappa de ceste charge se vinU rendre audit Cachant, 
avec ung merveilleux eifroy ; qui estonna grandement 
le prince, avec le rapport que tous ceulx qu'il avoit en- 
voyez devers les fauxbourgs pour descouvrir, luy fai- 

\*)'Schiqfftvn : lieu où Ton couche, jpoéle, -^ {*) Maisons Kouges : 
Monlrouge. 
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soient qu'il avoit toutes les forces de Paris sur les bras : 
car les gens de cheval , qui sortoient de la ville au 
grand galop , menoient un si grand bruict sur le pavé 
du fauxbourg Saint- Jacques , qu'il pensoit estre pris; 
d'aultant que le cry commiin de Farmée royale ^ dehors 
et dedans la ville , estoit : « Marchons en diligence, sans 
recognoistre ; M. de Yieilleville est aux mains. » Mais 
ce qui plus lui reffroidit le cueur, fut quand on luy 
vint dire que le sieùr de Senlis, accompaigné de cin- 
quante bons hommes de cheval y lanciers et de combat , 
se vint rendre à M. de Yieilleville ; qui le fist entrer 
en soupçon de quelque tradiment. Et sur ceste def- 
fiance, il se retira tout le reste de la nuict, jusques à 
Longjumeaulx. Et M. de Yieilleville s'en retourna aux 
Chartreux avec Senlis, quil présenta à M. le mares- 
chal de Saint-André , qui n'avoit peu venir à ceste 
brave faction à cause de sa migraine. 

CHAPITRE XXXYI. 

Bataille de Dreux. 

Le lendemain y le siège levé et le prince retiré ^ 
qui marchoit doublant le pas devers Orléans , Leurs 
Majestés estant bien informées comme toutes choses 
avoient passé, et considérans que, par ceste saillie et 
entreprise nocturne de M. de Yieilleville, et que par ses 
deux heureuses et industrieuses négociations d*Alle- 
magne et d'Angleterre, les ennemys de la couronne de 
France n'avoient sceu tirer hommes ny argent de telles 
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deux régions pour les soustenir ; leurs Majestés, dis-je, 
«n pleine assemblée de conseil , luy attribuèrent toute la 
gloire et Thonneur de la délivrance de ce siège ; et en re<> 
ceust universellement de grandes louanges. A quœ les 
plus grands, saichants la vérité estre telle, ne peurent 
contredire ; mais d'y poiler envye , je n'en dis rien. Tous 
les grands au reste de l'armée royale furent d'advb de 
suivre le piince de Condé, et de dresâei* un gros d'ar- 
mée pour avoir revanche de Ceste bravade : et estant 
ainsi résolu , on donne Tavantgdrde à M. le mareschal 
de Saint André, la bataille à M. le connestable, et à 
M. d'Aumalle l'arrieregarde. M. de Guyse n'y voulut 
aulcune charge, et se contenta d'avoir cinq cents boni 
chevaulx d'eslile , pour se tenir allerte et secourir à 
propos ceulx qu'il verroit en avoir plus grand bé* 
soing, faire. la guerre à l'œil et n'estre commandé de 
personne. Le mareschal de Saint André vojiloit que 
M. de Vieilleville fnst son lieutenant en ceste avant- 
garde; maïs le Roy le luy deffendist, et commanda èe 
ne l'abandonner, mais de venir avecques luy au bois 
de Vincennes , où il falloit raffraischir et se tirer du 
rompement de teste qu'il avoit eu dedans Paris durant 
le siège. Toutes choses ainsi arrestées par meure dé- 
libération du conseil, l'armée fust incontinant myse 
snà avec tout ce qui estoit nécessaire, commfe d'artille- 
rie, pouldres, boulets, pionniers, et grande quantité 
de vivres ; 'et marche- t>on à bonnes journées de camp 
avec tout cest attirail* 

Enfin les deux athées en peti de jours s'appro- 
cfaei^'nt, temporisants pour chercher quelque àdvanr 
taige l'une sUr l'aultre. Mais voyatlt le prince de 
O^hdé que s'il attendent <{tter«nnemy chargeast le pre^- 
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mier , uïï grand nombre de marchants qdi estoient en 
son armée pourroient prendre l'espavante et s'enfuyr, 
il se résolut, avec ses reilhres, d'enfoncer la bataille que 
menoit le connestable, en laquelle estoient les Suysses; 
et la charge si furieusement sur les neuf heures du matin^ 
qu'il la mist a vau-de-route , et le connçstable prison- 
nier. Mais pour ce que les Suysses se rallièrent incon- 
tinanty les reithres leur firent une seconde charge, où 
il fust fort vaillamment combattu d'une part et d'autre : 
mais les Suysses, ronipus pour la seconde fois, se 
vindrent saulver devers l'ameregarde que menoit le 
duc d'Aumalle, qui desja bransloit. Le duc de Guyse, 
qmi estoit cadhé avec sa trouppe sbubs la faveur 
d'ung grand bois, à quelque distance de Farmée, et 
bien adverty que les reithres , par ces deut furieuses 
charges , avoient fort harassé et quasi recru leurs che- 
vaulx, sans les morts et les blessez , et que la pluspart 
des gens du prince s'amusoient au pillaige, criants 
Victoire ! pensants avoir tout defiaict, vient au grand 
galop sur les quati^e heures après midy, avec sa brave 
cavaUerie, toute de noblesse, et charge à toute bride 
et de telle furie le prince qui estoit fort affoibli, tailt 
du combat que de plus de huict cents chévaulx qui 
menoient le connestable {Mrisonnier à Orléans, qu'il eli 
eust bientost sa raison et le prend prisonnier. Puis 
vint charger ses gens de pied, dont estoit colonel 
Frontenay -Rohan , qui ne firent pas grande résistance 
voyants leurs reithres, toute l'espérance de leur ar- 
mée, defFaicts, et le prince prisonnier : et encore qu'ils , 
criassent Miséricorde! si furent-ils tous taillés en pie- 
ces ; j'entends de ceulx qui voulurent soustenir le com- 
bat, car la pluspart print la fuyte, et leur colonel le 



64 [l562] MÉMOIRES DE VIEILLEVILLE. 

premier. Telle fust la fin de cesté bataille , qui se donna 
ung samedy 19 de décembre i562, devant la ville de 
Dreux , dont lyssue est admirable : car le prince 
fust quasi tout le jour maistre du champ de bataille ; 
mais y par faulte de bien ordonner ses forces et de faire 
bien recognoistre celles de son ennemy , il la perdit , 
et sa personne quant et quant : car s'il se fust, en pro- 
vide et advisé capitainne, enquis où pouvoit estre le 
duc de Guyse son capital et mortel ennemy , et consi- 
déré qu'en l'armée royale il n'avoit aulcun comman- 
dement , encores qu il fust le suprême de tous, tant en 
grandeur d'illustre maison que de repputation d'un 
très-vaillant et rusé capitàinne, il eust Lien jugé qu'il 
luy en gardoit une , et qu'il devoit estre en.quelque im- 
boscade pour Tattrapper au passaige. Mais ils'enyvra de 
telle sorte de ce cry de victoire sur la deffense des Suysses, 
qu'il s'oublia de toutes les reigles et commandements 
que doit observer ung chef d'armée composée d'es- 
trangiers et> d'un nombre infini de gens ramassés qui 
faisoient leur apprentissaige d'armes en ceste bataille, 
et principalement qu'il n'avoit mis sur le chemin de 
Dreux à Orléans des mareschaulx de camp et nombre 
de sergents pour empescher les soldats de son armée 
de s'y retirer à la foulle , avec prisonniers et bagaiges 
du butin qu'ils avoient faictsur les Suysses, et d'àul- 
très trouppes qui avoient pris la fuicte. 
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CHAPITRE XXXVII. 

Mon du maréclutl de SccLnl- André, 

ToirrESFOis il survint ung grand malheur en ceste 
félicité de victoire. Car la nuict du mesme jour de la 
bataille y allant M. le mareschal de Saint Ândré^ qui 
s'estoit joinct avec M. de Guyse , accompaigné seule- 
miMit de quarante ou cinquante chevaulx, chercher 
les fuyards de Tarmée ennemie , ou s*il y avoit plus 
rien à com1>attrey il fust rencontré par un capitainne 
de chevaulx ligiers, nommé Bobigny, qui fnyoit , et luy 
avtMt esté aultrefois serviteur domestique : et s'entre- 
demandant qid vwe ? qui va là ^ lé mareschal se 
nomme le premier. Bobigny s*advance , qui estoit le 
plus fort y deffit sa trouppe, et le print prisonnier. Le 
mareschal, se voyant entre les mains de son serviteur, 
auquel il avoit faict faire le procès pour avoir* tué son 
éscuyer, et pendre en effigie, car il s'estoit reffugié 
après le coup en Allemaigne , le pria de luy faille 
bonne guerre, et qu'il ne se souvint du passé. A quoy 
Bobigny re^pondit qu'il y penseroit. Mais cependant 
il le pressa de luy donner sa foy ; ce que fist le mares- 
chal : et le desarma de toutes ses armes offensives , et 
de Tarmet quant et quant, sans oublier de luy faire 
changer de cheval et deschausser les esprons : et mar- 
chèrent ainsi environ demie quart de lieue. Le prince 
de Porcian, qui estoit du party du prince de Condé, 
arrive là avec une aultre trouppe qui fiiyoit sembla»' 
28. 5 
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blement ; et démandant que c'estoit , Bobigny se 
rencontre, qui luy dist qu'il tenoit le mareschal de 
Sainct-André prisonnier. Le prince de Porcian s'ad- 
vance, qui luy tend la main, luy disant que Dieu 
favorisoit leur party , car il aideroit beaucoup à la re- 
cousse du prince de Gondé. Le mareschal , très-aise 
de ceste parolle, luy donne sa foy, que le prince de 
Porcian accepta tout incontinant , et s'efforce de le re- 
tirer des mains de Bobigny et de l'emmener; mais Bo- 
bigny insiste, les armes au poing , alléguant qu^il l'avoit 
combattu et vaincu, et qu'à luy desjà il l'avoit donnée , 
et que ce seroit faire tort aux anciennes ordonnances 
de guerre, que les grands doivent inviolablement ob- 
server pour la conservation des droicts des plus petits; 
aultrement ils ne seroient jamais suivis , et pas ung n'y 
hazarderoit sa vie , si on leur ravissoit de telle violence 
l'honneur et l'espérance de se faire riches. A quoy 
ceulx de la trouppe mesme du prince, comme à luy 
appartenant de bonne guerre, applaudirent, et le priè- 
rent de luy laisser son prisonnier ; aultrement qu'ils 
s'en iroient. Lequel, vaincu de ceste raison, se retira, 
disant le dernier adieu au povre mareschal , qui estoit 
bien près de sa fin ; car voyant Bobigny ce prince es- 
carte de mille ou douze cents pas, Fattacqua dételles 
paroUes : « Tu m'as bien faict cognoistre ta meschan- 
ceté, et que jamais je ne me dois fier en toy, d'avoir 
faulsé ta foy que tu m'avois donnée , et que quand tu 
reviendrois en tes grandeurs tu m'acheverois de ruiner. 
Tu m'as faict pendre en effigie ; tu as confisqué tous 
mes biens, que tu as faict donner à tes domestiques, 
et ruiné entièrement toute ma maison. Or l'heure est 
venue que le jugement de Dieu est tombé sur toy. » Et* 
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en disant luy donna un coup de pistolet en la teste , 
et le tua , laissant le corps tout nud en la plaine à la 
miséricorde des loups et des chiens. De quoy M. de 
Guyse adverty, envoya après Bobigny, mais en vain, 
car ils ne le trouvèrent plus ; et apportèrent le corps du 
maresclial de Saint André. L'on dist qu'il n'en fust pas 
trop marry , car il sçavoit bien que la pre'sence d'un^ 
connestable et marescbal de France couvre tousjours 
en une armée royale le nom d'ung prince, fust-il du 
sang ; et ne pouvoit-on plus doubter que, par la prinse 
de l'un et la mort de l'aultre, tout l'honneur de la 
victoire ne luy demeurast, sans contraste ny aulcune 
dispute. 

CHAPITRE XXXVIII. 

Consternation des Parisiens aux premières nouvelles de la 

bataille de Dreux. 

Or les nouvelles de la bataille gaignée par le prince 
de Gondé vindrentle dimanche, environ trois heures 
après minuict, à Paris; qui rendit la ville si troublée 
et esmeue, car il n'y a que douze petites lieues jus- 
ques à Dreux , qu'ils pensoient estre desja pris : et y 
avoit aultant de gens par les rues qu'en plain jour. Et 
estant M. de Vieilleville venu du bois de Vincennes en 
son logis ordinaire chezCldirefontaine, près la Croix 
du Tiroir, pour quelques affaires , les principaulx de 
la rue yindrent frapper à sa porte , luy annoncer ceste 
triste nouvelle et prendre conseil de ce qu'ils avolent 
à faire. Lequel incontinant se leve^ et faict chercher 

5. 
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ceulx qui Tavoient apportée. Et luy fust amené ung 
nommé Bretonniere» qui luy dist avoir esté anltrefois 
soldat à Metz, de la compaignie du capitainne de La 
Molle y et qu'il a eu cest honneur d'estre commandé 
de luy ; mais qu il le fasse mourir s'il n'a veu defiaire 
les Suisses y mener M. le connestable prisonnier^ porter 
par terre M. d'Aumalle^ et M. de Sanssac prendre la 
fuicte, avec huit cents chevaulx pour le moins devers 
Mantes; et que luy, qui estoit de la trouppe, estant 
blessé y il a pris le chemin de Paris. Ung capitainnede 
Suysâes et ung gentilhomme de Brie y nommé Bres*' 
che^ qui luy fuirent aussi amenez , luy en dirent fiul- 
tant. Et leur demandant M. de Vieilleviue où estoit 
M. de Guyse lors de ces deffaictes, ils ne luy en sceu- 
rent rien dire, ny respondre aulcune chose sur ceste 
demande , encores qu'il leur remonstrast qu'il estoit 
impossible que tout cela eust passé de ceste façon sans 
que le duc de Guyse ne fust de la meslée, estant le 
plus vaillant, accort et rusé capitainne, voire des deux 
armées ; et qu'il falloit nécessairement qu'il se soit faict 
tuer en combattant ; de quoy les ennemis auront faict 
un merveilleux trophée , car il leur estoit fort redou- 
table, et par ainsi $a mort publiée dans toute Tarmée. 
Eulx respondirent qu'ils n'en avoient jamais ouy parier 
en toutes ces factions. 

Alors M. de Vieilleville va dire à toute l'assistanoOi 
qui estoient vingt ou trente, que gens d'église, <nie 
de justice, trésoriers, riches marchants, et bourgeois: 
« Messieurs, puisqu'ils ne me peuvent resouldre des ac- 
tions de M. de Guyse, je m'en veoy de ce pas porter 
mî^ teste au Roy et à la Royne , et me rendre prison- 
nier entre les mains du prevost de l'hostel, au cas 
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que devant la minuict de ce jour, vingtième de dé- 
cembre ^ la nouvelle qu'ils ont apportée ne se trouve 
du tout renversée 9 et que la victoire sera à Thonneur 
du Roy et de nostre costé : et vivez en ceste e&pe-* 
rance; car je cognois la valeur de M. de Guyse, qui 
n'a pas sans cause voulu accepter aulcun commande^ 
ment en l'armée y pour jouer son jeu à part et user 
d'un terrible revers d'arriere-màin sur son ennemy. 
Et là-dessus il demande ses chevaulx pour aller trouver 
Leurs Majesté au bois de Vincennes y leur disant ^ 
oultre cela, qu'il veuU/au cas qu'il n'en advienne 
ainsi, que sa teste soit mi^e sur la porte Saint Honoré, 
et les prand pour tesmoiogs de sa paroUe, et qu'ils 
aillent prier et faire prier Dieu. 

m 

CHAPITRE XXXIX. 

M. de Viçilleinlle va rassurerla Cour a Vincennes, 

Cbste assenrance donnée sur un si precieulx gaigé , 
et prononcée par ung tel chevalier, si consommé , pra- 
ticque et entendu en l'art militaire, resjouist infini» 
ment tous ces habitants, et leur fist évaporer les deux 
parts de leinr tristesse et très-amere désolation. Qui 
partirent incontinant après hiy avoir dîct adieu en 
toute hamiUté; et semoient partout les propos que 
leur avoit tenus M. dé Vieilleville ; dont ung ckascun 
se resjouissok. Quant à luy, il part de Paris sur les dept 
heares du matin ; et à my-chemin il rencontra le ma- 
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reschal deBrissac^le grand escuyer et d^aultres sei- 
gneurs , que Leurs Majestés énvoyoient à Par» pour y 
commander et rasseurei* lepeuple en ce malheureux 
désastre^ ayants desja eu Tallarmé de la perte de la 
bataille ; ausquels il dist les mesmes parolles et cou- 
cha le mesme gaige qu'il avoit fait aux Parisiens, 
puisqu'en tout le rapport que l'on avoit faict on ne 
parloit nullement de M. de Guyse. 

Sur quoy le mai*eschal de Brissac va dire à tous 
ces seigneurs qu'il avoit tous] ours estimé M. de Vieil- 
leville un des braves et expérimentez guerriers de 
France; mais que son oppinion est accrue de la moictié 
par ceste prévoyance, qui ne peult faillir d'estre effec- 
tuée, puisqu'elle est fondée sur la valeur de M. de 
Guyse , qui sceit user d'une infinité de ruses , strata- 
gesmes et traverses pour deffaire son ennemy ; et que, 
s'ils eussent esté aussi habiles que M. de Vieilleville, 
ils n'eussent laissé partir Leurs Majestés du bois de Vin- 
cennes pour venir à Paris, qui sont desja acheminez, 
comme il pense , pour se monstrer au peuple et l'as- 
seurer en cest effroy. Qui tous respondirent que leur 
délibération estoit d'y venir disner. Mais M. de Vieille- 
ville protesta d'aller jusques à les avoir trouvez , ou 
au chastéau, où par les chemins,- pour leur faire luy- 
mesme présent de sa vie, au cas qu'il n'aict bien 
predict. 

Eulx doncqùes viennent à Paris , où arrivez don» 
nent incontinant ordre pour les gardes et aux portes* 
Et luy poursuict son chemin : mais il trouva Leurs 
Majestés à my-chemin du bois et de Paris, auxquelles 
il dict ce qu'il avoit dict aux aultres, sans revocquer 
^M)n gaige : qui resjouist grandement et elles et toute 
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leur suicte, pour le cognoistre foit advisë et très-er- 
perimenté capitainne. 

CHAPITRE XL. 

On apprend à Paris que les Ccùholiques ont gagné la 

bvtaille. 



Arrivez à Paris, tout le monde entend aux prières ; 
et pelotoit-on ce nom de Yieilleville par le Louvre et 
tout Paris y comme ung esteuf entre deux raquettes 
par bons joueurs de paulme, qui par iionneur^ qui 
par risée *, lesaultres, que, quand ceste invention n'euât 
esté myse sus que pour consoler Leurs Majestés en 
une telle perte, et resjouyrle peuple de Paris, elle 
n'estoit poinct inutile; et en estimoient M. de Yieille- 
ville très-saige et très-avisé. 

Arrive que, sur les neuf heures du mesme jour di- 
manche au soir, le sieur de Losses se présente à la 
porte de Saint-Honoré avecques dix ou douze che- 
vaulx, criant et toute sa trouppe à haulte voix : «Vic- 
toire! victoire! M. de Guyse a gaigné la bataille, 
le prince de Co ndéest son prisonnier. » A ce cry, toute 
la garde, qui estoit vingt fois plus grande que de cous- 
tume , tire et faict filer une scopetterie d'harqùebu- 
zades non^pareille ; et ceste nouvelle se répand si sou- 
dainement par la ville, qu'elle fust plustost au Louvre 
que Losses, plus de chandelles allumées par les rues 
qu*il ne paroissoit d^étoiles au ciel. Voilà Losses enfin 
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devant Leurs Majestés, qui leur discourt de tout Vére^ 
nement de la bataille, et de la victoire du matin, et 
de celle d'après-d^sner , qui leur fust très-admirable, 
et, sans rauthorité du rapporteur avec les lettres da 
vainqueur, quasi incroyable. Mais il cela le desastre 
du mareschal de Sainct André ^ de paour d'enfieller (0 
ceste très-douce nouvelle de la mort d'un $i excellent 
personnaige, qu'il cognoissoit estre le préféré et la 
fleur de toute la Cour. Là dessus tout le monde se 
rcsjouyst d'une indicible allaigresse, avec des louanges 
de M. de Vieilleville si grandes, qu'il seroit impossible 
de les bien exprimer. 

GHA-PITRE XLI. 

Réjouissances des Parisiens à cette occasion. 

Sur ce i^pport, Leurs Majestés font chercher M. d^ 
Vieilleville , qui estoit allé soupper avec M. le inaves^ 
chai de Montmorency, exprès pour le consoler ^tlir 
l'emprisonnement de M* le connestable son père ; c^r 
il en estoit extrêmement affligé; le nourrissant en ce$l^ 
espérance qu'il en adviendroit comme il l'avoil pr«r 
dict; et luy en donnoit de telles et si vives raisons^ 
qu'il commenceoit à le croire : et sur ces persuasions 
le gentilhomme de Leurs Majesté arrive, qui dès 1'^%^ 
trée de la porte crie tout hault : «Victoire ! Monsieur d^ 
Vieilleville, vostre teste est saulvée ; car M. de Guyse ^ 
gaigné la bataille. Monsieur le mareschal, M. le conu^fr- 

4"/ EnfieUer : mêler de fiel. 
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table sera bjieQtost en liberLé > car le prince de Condé 
est prisonnier. » Â ce cry, tout ce qui estoU en la salle 
descend pour recevoir ce divin messaiger, qui estoit le 
mesme Los^s. Mais les rues esloient toutes pleines de 
Parisiens , qui ne pquvoient se rassasier de la redicte 
de ce^te nouvelle , et criaient à tue teste : J^iVe M. de 
Vieilles^ille ! Et après avoir entendu -tout le discours 
des deux victoires , M. de VieiUeville monta à cheval 
pour se retirer en son logis. Mais y allant y car il y 
avoit grande distance , il n*y avoit carrefour où il ne 
trouvast fort grande garde , qui tous le benissoient et 
le louoient de sa très-saincte oppinion » avec trés-hum-' 
blés remercyements de ce qu il avoit chassé le prince 
de Condé de devant la ville de Paris. 

U trouve devant son logis ung grand nombre de 
hautsboisy chantres et violons y qui se resjouissoient en 
plaine rue de ceste très^beurense nouv€tUe y le louants 
de toutes sortes inexprimables; et quil falloit que 
le Roy leur fist ceste grâce et bonté de Testablir gou- 
verneur de la ville de Paris et de toute Tlsle de France, 
pour estre à jamais bien conservez et vivre désormais 
en toute seuretë. Et après les avoir tous remerciez de 
ceste bonne affection , car il y avoit grande affluence 
de penple, des plus apparants de tout ce quartier, 
il les licencia et s'alla retirer ; car la basse heure le 
pressoit. 

Or Losses, qui estoit créature de M. le connestable, 
et advancé par luy^ dedaira à M. le nuire^hal de Mont- 
morency la mort du oiaresdial de Saiint, André ^ et la 
façons ne Tayant voulu puUier ny dire à personne^ 
affin qu'il fist son proffict, ou pour son frère DanviUe, ou 
pour quelque aultre sien parent ou ai»y de mérite. 
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A quoy ce maresclial fist parroistre ung insigne 
traict d'homme d'honneur : car au poinct du jour il se 
preselite à la porte de la chambre de la Royne y et se 
nomme ^ laquelle , bien qu'elle fust encores au lict, 
commande qu'on luy ouvre. Et estant entré , Sa Ma* 
jesté parle la première, luy disant qu'il ne falloit 
plus qu'il s'attristast pour l'emprisonnement de M. le 
connestable, car le prince de Condé, Dieu mercy, 
le piégera, et de la bonne sorte 5 et que M. de Vieil- 
leville ne les avoit poinct trompez ; mais qu'elle 
pensoit qu'il estoit inspiré et assisté de Dieu par ung 
esprit propheticque ; « car il en est advenu tout ainsi 
qu'il Favoit predict, et contre toute espérance, veula 
desroutte de samedy matin ; et a bien faifct cogntMS- 
tre qu'il est très -expérimenté aux événements de la 
guerre par l'asseurance qu'il nous a donnée. « Mais 
qui vous meine si matin ? est-il survenu quelque aukre 
chose? » 

CHAPITRE XLII. 

Le maréchal de Montmorency apprend h la Reine-mère la 
mort du maréchal de Saint- André, — Douleur de M. de 
Vieilleville en apprenant cette nouvelle. — Il refuse Vétal 
de maréchal de France que la Reine lui offre. 

Lors M» le mareschal de Montmorency luy dist telles 
parolles : « Vostre Majesté, madame, sceit fort bien les 
mérites, valeurs, grands services et voyaiges qu'a faicts 
M. de Vieilleville depuis trente-cinq ans, sans en avoir 
jamais tiré aulcune recompence que l'on puisse mec- 



CHAULES IX. [iSôa] 9 5 

tre en compte de condigne rémunération pour ses braves 
gestes et despences infinies qu il luy a convenu faire 
pour en venir à son honneur y avec mille hazards de 
sa vie; et maintenant qu'il se présente une brave occa* 
sion, pour le rendre contant, de le préférer à tout anl- 
tre en ung estât de marque qui vacque maintenant 
et qu'il a tousjours espéré , je suis venu exprès si matin, 
et à son desceu , pour vous supplier très-humblement 
d'avoir memoiie de ses valeureux services et le luy 
octroyer. — Mon Dieu! dist la Roy ne, que pourroit- 
ce estre? — C'est, respond-il, que le sieur de Losses, 
qui a tout son advancement de M. le connestable mon 
père, me dist arsoir, par grand secret, que vous 
Tenvoyastes en mon logis oïl ^ouppoit M. de Vieille- 
ville , que M. le mareschal de Saint André fut tué 
samedy, entre huict et neuf heures du soir, par Bobi- 
gny en une rencontre ; et de paour que ceste nouvelle 
ne soit publiée, et vous importunée par plusieurs pour 
en estre pourveus, je suis venu le premier, chose très- 
certaine, pour la vous demander, m'ayant la ferme 
amitié que je porte à M. de Vieilleville poulsé à ceste 
diligence. » 

La Royne, très-desplaisante de ceste nouvelle, luy 
dit qu'elle luy accordoit sa demande comme très- 
raisonnable , et qu'il y avoit long-temps que le feu Roy, 
son seigneur et mary, luy avoit donné ung brevet signé 
de sa main, de la première vaccante , qu'il luy avoit 
semblablement commandé à l'aiticle de la mort de 
signer; ce qu'elle 6st : « Et puisque vous estes, dist- 
elle, tout à main, allez, je vous prie, le saluer ma- 
reschal de Francs de la part du Roy mon fils et de 
la mienne, n 
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Le mareschal prand très-volontairementceste charge, 
et vint trouver M. de Vieilleville en son logis, encores au 
lict; Et luy annonceaçt cçste piteuse nouvelle j n'oublia 
rien de ce que la Royne luy avoit commandé. Mais, au 
lieu de s'en resjouir, il fist ungcry si grand qu'on pensoit 
qu'il deust rendre l'esprit, mauldissant Testât, et plustost 
la mort que de l'accepter, ne voulant succéder à la per- 
sonne du monde qu'il avoit la mieulx aimée, et qu'il ne 
youloit plus vivre ; et que s'il n'estoit cUrestien il se tue* 
roit et deiTeroit; de ses propres mains ; le priant de se reti- 
rer et le laisser mourir à son aise ; que si Sa Majesté 
le veult donner à quelqu'un , il la quicte de son seingy 
ejt le feu roy son seigneur et mary, mesme le Roy son 
fils de leurs signatures ; et l^s fist tirer de ses cofires^ 
.puis les rompit et les luy envoya tous couppes ei 
lacerez. 

Quand le mareschal de Montmorency eustfaict son 
rapport et monstre les brevets et toutes signatures ainsi 
rompues. Sa Majesté demeura aussi esperdue que ja- 
mais, pour n'avoir veu de sa vie un tel refTus d'une si 
excellente et sublime qualité , pour de laquelle jouïr 
les plus grands de France se battent à la perche, et y 
exposent tous leur» biens et leur vie. Et elle^ qui s'es- 
toit levée à ceste nouvelle, avoit desja envoyé quérir 
M. le chancelier pour sceller les lettres d'estat de ma- 
reschal de France au nom de M. de Vieilleville , que 
M. de l'Aubespine avoit charge de dresser ^ et toutes 
prestes y selon le formulaire quil& en ont, et couiBoan- 
dement à eulx £aict de les> apporter en la chambre du 
Roy ; mais elle mena ledict siew mareschal de ^font»- 
morency pour réitérer son rapport -, qui n'en fust pas 
moins esbahy que sa mère. 
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CHAPITRE XLIII. 

J/. le prince de La Roche-sur- Von tache en vain d^engager 
M. de Vieilleville à accepter le bâton de maréchal de 
France, 

La dessus le chancelier et TAubespine arrivent, les 
lettres en main toutes prestes; ausquels il fut cbm- 
mandë^ de les porter à M. de Vieilleville , et qu'il se 
garde bien dte les refuser, car ils se veulent acquicter 
de leur promesse et accomplir le testament du feu roy. 
Mais ils nr'èui'ent plus gracieux remerciement que le 
susdict mai^eschal, et leur dist que s'il tenoit lesdictes 
lettres, qu'il en feroit comme des brevets , et que l'on ne 
luy parle plus que dte la mort ; aussi bien succédant à 
l'éstat de celluy qu'il aimoit plus que sa propre ame, 
il en auroit toujours l'object devant les yeux; et qu'il 
se va retirer pour le reste de sa vie ; qu'il veult demeu- 
rer solitaire et privé en sa maison , et abandonner du 
tout les armes et la Gour. 

Ainsi ceulx-cy fort mal contants se départirent, 
car ils \ay desîroient tout Honneur et service ; et vin- 
drent trouver Leurs Majestés en la mesme chambre, 
qui l)?s attendoient de pied coy. Et n'ayant rien oublié 
de toutes lès parolles que M. de Vieilleville leur avoit 
dictes, ik en furent extrêmement estonnez. Mais M. le 
prince de La Roche-sur-Yon , là présent, dist h Leurs 
Majestés qu'il alloil devers luy, et qu'il le feroit bien 
plier à leur commandement et volonté. 

Mais il luy flst aultant que les aultres^ encores qu'il 
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usast de rudes et grosses parolles , jusques à luy dire 
qu'il renonceoit à jamais à son alliance et amitié , et 
quictoit pour toute sa vie sa conversation ; luy remons- 
trant assez aigrement que M. de Guyse s'en vient vic- 
torieux avec rhonneur de la bataille ^ qui donnera luy- 
mesme Testât de mareschal à tel qu'il luy plaira j et 
que Leurs Majestés ne l'en oseroient reffuser, ou di- 
gne , ou indigne y veu la grande liberté qu'il a acquise 
à toute la France, principalement à Paris, par cesle 
victoire ; et que tous les Parisiens , la cour de parle- 
ment, la chambre des comptes , les juges du Ghastelet^ 
le prevost des marchants, et toute la bourgeoisie en 
gênerai, se viendront jecter aux pieds du Roy pour 
supplier de luy accorder sa requeste. A quoy M. de 
Vieilleville respondit qu'il vouldroit avoir donné sa 
terre de Durestal , et que ce fust desja faict ; et qu'il 
ne changeroit, pour mourir, la resolution qu'il en a 
protestée devant le chancelier etl'Aubespine^ qui sont 
personnes dignes de foy. 

Quand le prince de La Roche-sur- Yon veid cest ar- 
resté opiniastre, et que la rudesse ne Tavoit sceu fles- 
chir, il tascha par la doulceur de l'amollir, luy di- 
sant: « Comment, mon cousin, me desdaignez -vous 
tant que vous ne vouliez accepter cest estât ? car 
quand vous en serez pourveu, j'auray espouzé la cou- 
sine germaine d'ung mareschal de France. » Mais il 
repoussa ceste paroUe de ceste-cy : « Que luy, qui es- 
toit prince du sang, estoit assez grand de soy-mesme 
et de sa source naturelle, et qu'il n'avoit besoing d'aul- 
cun accroissement, fors d'une bonne duché, pour ac- 
compaigner sa très-illustre qualité; le priant de le 
laisser en paix , et qu'il n'en feroit aultre chose. » 
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CHAPITRE XLIV. 

Le Roi le va trouver tui-méme, et le force d'accepter Vétat 

de maréchcU de France, 

Lors ce prince y très-fasché ^ vint reciter à Leurs 
Majestés de mot à mot tout ce qui avoit passé en- ' 
tr eulx deux. Sur quoy le Roy, comme en grande co- 
lère , va jurer le Dieu vivant qu'il n'en ira pas ainsi. 
Et commanda à FAubespine de le suivre avec les let- 
tres d'estaty et qu'il y vouloit aller luy-mesme. La 
Royne sa mère luy dist que ce ne seroit pas sans elle; 
car il n'y avoit que l'hostel de Bourbon et le cloistre 
Saint Germain à traverser. Et marchent^ sans chevaulz, 
coche ny lictierei droict à son logis. Mais un valet de 
diambre nommé Nambu^ qui aflectionnoit fort M. de 
Vîeilleville y print le devant ^ et luy vint dire qu'il 
print garde à soy, et à ses responces; car Leurs Ma- 
jestés venoient en ^ande colère luy apporter les lettres 
d'estat de mareschal de France. 

Les voicy à sa porte; et entrent sans frapper, le 
trouvant sur son lict tout esplouré et attristé , comme 
s'il eust eschappé une mortelle fortune. Incontinent 
qu'il eust veu le Roy, il saulte du lict, et se veult 
prosterner; mais Sa Majesté va parler ainsi: « Gom- 
ment, puissance de Dieu! Monsieur le mareschal de 
Vieilleville, est-ce le remerciement que vous méfaictes 
de vous garder l'un des premiers estats de France, pour 
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lequel plus de cinquante abboyeurs m'ont im|)itnrtunë 
et rompu la teste? et vous n'en tenez aultre compte ! 
je vous veulx bien assurer que |e veulx accomplir le 
testament du feu roy mon seigneur et père , et acquic- 
ter la Royne ma mère et moy-mesme de ce que nous 
vous avons promis , ensemble recognoistre les grands 
et très-signalez services que vous avez faicts du passé, 
et faictes encores journellement à la couronne de 
France. » Et ayant ce dict , Sa Majesté commanda à 
FAubespine de lire tout hault lesdictes letjtres d^estat, 
bien signées de la main du Roy , et scellées du grand 
scel : puis les print de la main de la mesme Majesté , 
avec ung très-humble remerciement accompàigné de 
la révérence du genoux en terre,luy disant telles patel- 
les: « Il plairaà VostreMaje^é, Sire, ne trouver lyiaulvsas 
ny estrange si j'ay reffuzé cest estât , duquel je suis îit- 
digne, pour n'avoir voulu succéder à la personne de 
ce monde avec laquelle j'ay faîct au feu roy Françrâ 
le Grand , vostre grand père , et au feu roy vostté 
seigneur et père, que Dieu absolve tous deux, înfinys 
hazardeux services, par mer et par terre, en quatre 
ou cinq batailles, que navales, que terrestres, et en 
terribles rencontres de-çà et de-là les Monts. Maïs 
maintenant qu'il a pieu à Vostre Majesté me tant bo- 
norer que de me donner les lettres de ce^t estât de 
vostre propre main, et en la présence de la Bojrne 
vostre dame et mère, et avoir daigné prandrè là peine 
tous deux de me les apporter jusques eti mon logis, 
je les prands et accepte en toute humilité, priant 
Dieu de tout mort cueur de vous faire, avant mourir, 
ung service digne d'une faveur si excellente : car il ne 
se trouvera poinct, en toutes les histoires de nos royS| 
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que JtaBiais mareschal de France ait esté créé et esta- 
bly avec tant d'honneur que j'ay esté. » 

A quoy le Roy répliqua qu'il vouloit encores aug- 
menter et accroistre cest honneur d*une aultre faveur, 
affin qu'il en fust mémoire. Et sur 1 heure , parce que 
la messe du Roy estoit preste k dire, et qu on l'atten- 
doit y il le fist marcher pour y aller à la chappelle de 
Bourbon y entre Sa Majesté et le prince de La Roche- 
sur-Ton; ayants tous trois leurs grands manteaulic et 
colliers de FOrdre. Et à Fissue de la messe , il eust 
l'honneur de disner avec Sa Majesté^ dont toute l'as- 
sistance faisoit une grande allaigresse : et encores plus^ 
quand le disner finy M^ le mareschal de Vieilleville 
fist serment de fidélité audict estât de mareschal , entre 
les maina du Roy, en la présence de M. le chancelier 
et dix ou douze chevaliers de l'Ordre, et d'aultres con- 
seillers du privé conseil, beaucoup d'evesques et plu* 
sieurs aultres grands seigneurs de toutes robbes : le- 
quel serment fust incontinant endossé sur lesdictes 
lettres par les quatre secrétaires de commandement. 
Et n'avoit*on veu de long- temps si grande resjouis- 
sance en la grande salle du Louvre. 

Voilà doncqnes monseigneur François de Scepeaulx, 
sire de Vieilleville, comte de Durestal , créé mareschal 
de France (0 : remectant au jugement de toua ceulx 

(0 Crée' nuu-eschal de France. « Aprës la mort du maresclial de 
« SainuAndré, dit Brantâme, M. de Vieillevitte eut la place de mareS'- 
« cbal de France, et se trouva à la Cour bien à point pour cela; il y 
« avoit long-temps qu'il n^y estoit venu, et pour lors n^y avoit pas cinq 
« semaines qu'il estoit arrivé, et si bien à propos, que la Royne, qui* 
« Taimoit de long-temps, lui fit tomber ce gros morceau dans la gueule : 
« bien que j'ouis dire depuis à feu M. de Guise quMl Teust fait tomber 
« en celle du bon bomme M. de La Brosse s'il ne fust mort à la ba** 
« taille de Dreux , car il Paimoit et Tbonoroit beaucoup. » 
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qui liront ces huict livres, si homme de France devoit 
ou pouvoit emporter cest estât par dessus luy, veu les 
braves gestes, hazardeuses entreprises, despences infi- 
nies et valeureux combats qu'il a exercez pour y par- 
venir. Mais ce qui se trouve en tout cecy merveilleu- 
sement louable, est des oppiniastrez et reïterez reffus 
quil en fist; par lesquels ilTust universellement jugé 
du tout exempt, et très-esloigné de ces villains et per- 
nicieux vices d'avarice et d'ambition. 



LIVRE NEUVIEME. 



CHAPITRE PREMIER. 



Le duc de Guise écrit au Roi pour réclamer le droit quil 
prétend avoir de nommer h la place de maréchal de 
France <, vacante par la mort de M, de Sainte André. 



J-iE Roy fust comme divinement inspiré d'apporter 
luy-mesme à M. de Vieilleville ses lettres d*estat de 
mareschal de France, sur tant d'oppiniastres reffus qu'il 
en avoît faicts. Et luy venant cette inspiration, ainsi 
le fault-il juger, de la grande bonté de Dieu , qui ne 
vouloit pas que ses braves gestes et vertueuses actions , 
qui avoient esté entièrement exemptes d'avarice , 
cruauté, ambition, injustice, et de toute concussion, 
demeurassent sans estre rémunérées d'une grande re- 
compense et très-bien méritée. 

Car le mesme jour de hindi 21 de décembre ne 
passa poinct qu'il n'arrivast ung courrier nommé Ha- 
raucourt, de la part de M. de Guyse, pour demander 
au Roy Testât du feu mareschal de Saint André; et de 
crainte d'y faillir, il en presentoit dt;ux, desquels il 
remettoit les noms sur ledit Haraucourt, et estoient 
ses lettres si aigres et plaines d'arrogances , que 
tous ceulx auxquels Sa Majesté les monstra , en fu- 

6. 
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rent merveilleusement estonnez ; desquelles la teneur 
s'ensuict : 

« Sire, Vostre Majesté a, de ceste heure, entendu 
l'heureuse victoire que j'ay eue sur les rebelles sub- 
jects et ennemys de vostre couronne, desquels j'ai eu 
telle raison que de long-temps vous ne serez en peine 
de mettre sus une armée pour leur résister ; car il en 
est demeuré si peu , que je ne pense pas que jamais ils 
se puissent relever; ayant faict passer par le fil de 
l'espée tous ceulx qui se sont présentez au combat, 
et tout le reste quasi tué enfuyant, et leur chef , le 
prince de Condé, prisonnier. Mais parce que les an- 
ciennes ordonnances et vieilx statuts de guerre me 
donnent, comme chef de l'armée vaincqueresse, tous 
les estats de ceulx qui sont morts, combattants avec- 
ques moy, de quelque grandeur ou qualité quils 
soient, et que k moy appartient la nomination, je n'ay 
voulu faillir de donner advis à Vostre Majesté de la 
mort du feumareschal de Saint André, pour vous sup- 
plier très-humblement de pourvoir de son estât l'un des 
deux que vous nommera le sieur de Haraucourt, pré- 
sent porteur; qui ont faict ung tel devoir, en ceste ba- 
taille, que, si je n'eusse esté soutenu de leur valeureuse 
assistance, Vostre Majesté peult croire que la victoire 

eust esté en grand (0, comme plus amplement 

vous pourra faire entendre ledict Haraucourt,, et de 
tout le succès de la preihiere et ma deuxiesme bataille. 
Aquoy il n'est besoing de rien adjouster,, sinon vous 
supplier très-humblement de ne me vouloir frustrer de 

(0 Zrfl victoire euit esté en grand T.e père Griffel dit qu'il y a ici 

dans le manuscrii iiu mot qu'il n'a pas pu lire^ 
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mes privileiges; suyvant lesquels il estoit bien en ma 
puissance d'en créer ung , lorsque TAdmiral se pré- 
senta hier matin avec six ou sept cents chevaulx et ce 
qu'il peust rallier de gens de pied^ pour avoir sa re- 
vanche; car, doubtant que mon armée neust voulu 
combattre sans estre commandée d'un connestable ou 
mareschal, estant Fung prisonnier, et Taultre mort, et 
que je n'avois aulcun pouvoir de Vostre Majesté, je 
me proposai la création d'un mareschal ; mais il me 
fust respondu à haulte voix , d'un gênerai et commun 
assentement, par toute la noblesse, capitainnes, gen* 
darmes et soldats, qu'ils ne vouloient estre commandez 
d'aultre chef que de moy ; me suppliants, à cry public, 
de parachever ce que j'avois si bien commencé, aul- 
trement qu'ils m'abandonneroient , et que ma présence, 
qualifiée comme elle est, leur plaisoit plus que d'un 
connestable ou mareschal de France. Qui fut cause 
que je les hasarday sur ceste ardante volonté; et les 
menai de telle furie au combat, que l'Admirai gaigna 
en toute confusion la guérite, et print à toutes brides 
le chemyn d'Orléans après les aultres, où il perdit cinq 
ou six cents hommes de cheval, et deux fois aultant 
de gens de pied avec tout leur bagaige. A ceste cause. 
Sire, il plaira à Vostre Majesté m'envoyer les lettres 
d' estât de mareschal de France , signées de vostre 
main , scellées et despeschées selon le style et forme 
accoustumée, laissant en blanc le lieu pour le remplir 
du nom de celluy des deux que j'ai cognen vous 
avoir faict plus de service, non seulement en ceste 
victoire mais par tout le passé , et qui n'aura pas 
moindre volonté que de moyen d'y finir sa vye. Et 
m'asseurant que Vostre Majesté ne vouldroit rejecter 
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ma requestCy suyvantsa discrétion accoustumée en la 
rémunération des services et mérites d'un cliascun, je 
ne Ten importunerai pas davantage ; car si elle en usoit 
aultrement, ce seroit perdre ses fidèles seniteurs de 
gayeté de cueur , et leur refroidir non seulemeni le 
couraige de jamais plus bazarder leur vye pour yost\*e 
service y mais leur donner juste occasion de vous aban- 
donner du tout^ et de chercher party ailleurs. Et sur 
ceste espérance que n'y vouldrez faillir, car elle est 
fondée sur toute équité et le devoir d'un grand prince, 
je supplieray le Créateur, Sire, de vous donner, en 
toute prospérité et santé , très-bonne et très-longue 
vye. Du camp devant Dreux , ce 2 1 décembre, ^insi 
signé, vostre tiès-humble subject et très-obeissant 
serviteur, François de Lorraijve. » 

CHAPITRE II. 

Réflexions du Roi sur la lettre du duc de Guise* — Réponse 
à cette lettre,. — Le duc de Guise est déclare lieutenant 
général du royaume, 

• 

Ceste lettre leue, Sa Majesté va dire à la Royne sa 
mère, et à cinq aultres Jà présents, dont estoit ]VI- le 
mareschal de Vieilleville, telles parolles : « Voyez si 
le duc de Guise faict bien le Roy : car vous diriez 
proprement que l'armée est sienne, et que la victoire 
part de sa main et de sa conduicte ; ne faisant auicune 
mention de Dieu, qui par sa grande bonté nous l'a 
donnée. Cependant il me met le marché au poing; 
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que si je ne luy accorde ce qu'il demande, il est tout 
prestde quitter mon' «service, et se joindre avec mes 
ennemys. Mais je ne puis penser où il a trouvé ceste 
loi fondamentale de guerre; car je n'en avois jamais 
ouy parler. Si me fault-il appaiser ceste colère, et luy 
faire une honneste response pour le contenter ; car je 
n'ay pas besoing, par telle fluctuation , de troubler en 
mon royaume, et inûter ung capitainne auquel mon 
feu seigneur et père et moy y avons donné tant de 
crédit et d'authorité. » Et luy escrivit une lettre de sa 
propre main : la douceur de laquelle fust trouvée 
aussi estrange pour estre du maistre au serviteur , 
que la présomption Tavoit esté du serviteur au mais- 
tre; de laquelle cy est la copie : 

« Mon cousin, j'ay receu vos lettres par Ilarau- 
court; et devons bien tous louer Dieu de ce qu'il luy 
a pieu, par son immense bonté, renverser si miracu- 
leusement la victoire que nous avions tousjours tenue 
jusques à son arrivée du costé de l'ennemy ; estant très- 
raarry qu'il n'arriva hier du matin aussi ^ien que sur 
le soir, car je n'eusse failly défavoriser de Testât du 
mareschal de Sainct André l'un de ceulx qu'il m*a 
nommez de vostre part; mais dès hier, avant neuf 
heures du matin , j'en avois pourveu le sieur de Vieil- 
leville, pour des raisons qu'il vous fera bien ample- 
ment entendre , et veoir au doigt et à l'œil, comme je 
y estois' estroictemçnt obligé.. A quoy je ne pouvois 
nullement reculer sans faire ung tort irréparable à 
mon honneur et à ma conscience; ne voulant alléguer 
en ceste promotion ses valeurs et mérites, qui vous 
sont assez cogneus, et qu'il est fort digne de Testât» 
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Mais si Haraucourt se fust trouvé à Tendroict qu'il 
m'en reffusa par deux fois, sans avoir esgard à sesdits 
mérites, je n eusse laissé de passer oultre , et vous eusse 
de très-bon cueur gratifié de vostre demande , me 
voyant à pur et à plain deschargé de toutes mes pro- 
messes et obligations non-seulement, mais du com- 
mandement exprès et dernière volonté du feu Roy 
mon seigneur et père. Cependant, mon cousin, affin 
que vous entreteniez ces deux vaillants gentilshommes 
en Tesperance où vous les avez mys, je vous promects, 
en foy de prince, de les pourvoir de pareil estât des 
premiers vacants, ou d'en ériger deux supemume- 
raires, attendant qu'il en vacque : et pour valider ma 
parolle, je vous envoyé un acte fort ample, signé de 
ma main et scellé du cachet de mon secret, contenant 
Tasseurance que dessus. Car ]e serois très-desplaisant 
que, à faulte de ceste rémunération qui leur est jus- 
tement acquise , l'affection qu'ils ont toujours eue à 
mon service , au bien et honneur de la couronne de 
France , s'alterast ou diminuast en façon quelconque. 
Et pour commencer à leur faire sentir ma banne vo- 
lonté, en la recognoissance de leurs signalez services, 
par le tesmoignage mesme de vos lettres , je vous en- 
voyé ung pouvoir pour les honorer et faire chevaliers 
de nostre ordre. Et quant à vous, mon cousin, affin 
de vous donner moyen de suyvre la victoire , et res- 
ehauffer de plus en plus Tardante affection que vous 
avez toujours eue au bien de mon service, Haraucourt 
vous porte de ma part un pouvoir de commander ge* 
neralement en mon armée. Et sur l'asseurance que 
j'ay commys ceste ti-es-'honorable charge en fort di- 
gne et très'fidele main , qui s'en sçaura avec honneur 
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et à mon contentement acquicter, je finiray ceste- 
cy par prier Dieu, mon cousin , quil vous ayt en sa 
saincte garde. Escrit à Pans, ce 22 décembre i562. 
Ainsi signé, Charles, et contresigné, de L'Aubespine. » 

CHAPITRE III. 

Le duc de Guise paroît approuver la promotion de M, de 
Vieilleville à la dignité de maréchal de France. 

Ce qui avoit faict précipiter le duc de Guyse en 
ceste recherche provenoit de ce qu'estant prince lor- 
rain , il desiroit avoir cest honneur de créer par son 
crédit mareschal de France, Tung des deux, qui es- 
toit gentilhomme lorrain d'ancienne extraction; qui 
luy eust esté repputé à grandissime louange : car, de 
tout temps immémorial , il n*y en a poinct eu de ce 
pays-là , et eust esté à jamais remarquable en la prin- 
cipauté, et à sa postérité du nom de Guyse, que ung 
puisné ou capdet de la maison de Lorrainne y eust 
apporté par sa faveur ceste gloire ; ce que les mesmes 
ducs, ses chefs, n*ont sceu faire avec toutes leârs al- 
tesses et grandeurs. Quant à Taultre, c'estoit ung vieil 
courtisan, qui avoit environ trente-cinq ou quarante 
mille livres de rente, qualiffié du tiltre de gentil- 
homme de la chambre du Roy ; et suivoit, par son en^- ^ 
tregent, les tables des princes et seigneurs de la Cour, 
pour espargner; et bien souvent, des^naistres d*hostel 
du Roy, sans desdaigner celles des gentilshommes 
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servants; resei^vant par ceste effrontée escornifleurie 
les deux tiers de son revepu, qu'il prestoit par une se- 
crette caballe d'agents et d'entremetteurs aux plus 
grands de la Cour, à gros interests. En quoy'il estpit 
devenu si riche, qu'il ne couchoit pas moins de cent 
mille francs à M. de Guyse, pour parvenir à ce grand 
et très-illustre estât de mareschal de France, affin de 
claiiffier davantaige sa race, et donner à ses enfants 
une plus vive couleur de noblesse : car leur grand père 
mourut bancquier, bulliste et usuraire à Lyon, qu'il 
exercea plus de cinquante ans, où il se fist infiniment 
riche. 

Cependant Haraucourt s'en va avec toutes ses de- 
pesches mentionnées ès-lettres du Roy, plus fasché 
que contant, procédant sa fascherie de ce qu'il n'em- 
portoit pas Testât de mareschal de France pour celluy 
qui estoit son parant, de mesme nom et d'armes % la 
maison de Haraucourt du Paroy, auquel M. de Guyse 
l'avoit voué. 

Mais son contentement estoit tout manifeste, de 
veoir son mai«tre lieulenant-general en l'armée : estât 
toutesfois qui n'estoit pas durable , mais survenu par 
l'emprisonnement de M. le connestable ; car ung con- 
neslaMe faict la mesme charge, de laquelle le duc de 
Guyse se lava les mains, ledit connestable revenu. Il 
fust rapporté au Roy que le duc de Guyse, après la 
lecture de ses lettres, avoit prononcé tout hault telles 
parolles : « Si j'eusse sceU que M. c^e Vieilleyille eust 
esté à la Cour, je n'en eusse jamais escrit; car il y a 
long-temps que je scey que le feu roy luy avoit faict 
don du premier estât de mareschal de France vac- 
quant, par ung brevet qu'il fist contresigner à la Royne 
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à l'article de la mort: aussi, qu'à la vérité je ne sai- 
che personne en ce royaume qui en soit plus digne, 
ni qui mieulx mérite; et luy eust-on faict ung tort ir- 
réparable d'y en nommer ung aultre. » 

Langaige que le Roy eust très- agréable, et qui luy 
fust confirmé par la response qu'il fist à Sa iMajesté, 
pour la remercyer de Thonneur de la lieulenance gé- 
nérale : car, par le mesme courrier, il escrivit à M. le 
mareschal de Vieilleville une lettre de ce subject : 

Qu'il le prioit de l'excuser s'il avoit faict demander 
Testât du mareschal de Saint André, et qu'il ne pen- 
sast pas que ce fust pour courir sur sa fortune ; car il 
y avoit long-temps qu'il sçavoit qu'on luy avoit dedyé 
le premier vacquant ; et que cestuy-là luy appartenoit 
plus qu'à tout aultre, tant pour ses valeureux et si- 
gnalez mérites, que, par très-légitime raison, il devoit 
succéder à celluy avec lequel une si inviolable amy-^ 
tié avoit esté de toute ancienneté formée, et qu'ils 
avoient signée de leur propre sang en plusieurs com- 
bats et rencontres de guerre, tant deçà qu'en delà les 
Monts, contre les Italiens, Hespaignols, Anglais et 
reitlires, mais qu'il avoit esté tant importuné de quel- 
ques ungs d'en escrire au Roy, qu'il s'y estoit volon- 
tairement condescendu : mais il n'en a jamais espéré 
une meilleure responce que celle qu'il a eue ; de qnoy 
il estoit très-aise : et bien davantaige, que si le Roy 
luy eust accordé sa requeste, il la luy eust toujours 
remise et déférée; et le juroit ainsi, le priant de le 
croire, et qu'il le trouvera toute sa vye vray amy , et 
fidèle compaignon d'armes. Telle estoit la substance 
de ses lettres. Mais M. le mareschal de Vieilleville en 
creust ce qu'il voulut,* cognoissant, il y avoit long- 
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temps, les ruses et Thuineur du courtisan. Mesme le 
Roy, après là lecture des lettres, s'en print à rire, 
usant de ce mot italien : Non ti jidar, et non sarai 
gabbato (0* 

CHAPITRE IV. 

Le duc de Guise assiège la ville d'Orléans, — M, de Vieil- 

leville est envoyé à Rouen, 

Cependant, pour exercer ce grand pouvoir, il faict 
ses préparatifs pour aller assiéger Orléans , et mist en- 
semble une fort belle armée. Tout le monde se vint 
rallier avecques luy en faveur de ceste authorité ab- 
solue, dressant ung très-bel équipaige pour cest ef- 
fect. Les gestes duquel, et de ce qui en advint, je les 
remecis sur les histoires communes de nostre temps; 
car plusieurs en ont escrit , et à Fenvy , chascun selon 
sa passion : les ungs ont souillé leurs livres d'injures et 
conviées, s'entre-appellant par mimosiié huguenots , 
hérétiques, papistes et papaults ; les aulti'es plus mo- 
destes , et à mon advis meilleurs chrestiens ', ont mi 
simplement de ces mots honorables, catholicques et 
protestants. 

Doncques le laissant avec ses entreprises d'Orléans, 
qui furent malheureuses car il y perdit trahitreuse- 
ment la vie, je reprendray le cours de moh histoire, 
par vous dire qu'estants Leurs Majestés bien adver- 
ties que l'Admirai avoit rallié nouvelles forces et pris 

(') Ne t^j fies pas, et tu ne seras pas dupé. 
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la route de Normandie , commandèrent à M. le mares- 
chai de Vieilleville d'aller en toute diligence à Rouan , 
se déifiants de l'expérience du sieur de Villebon (0, 
gouverneur de ladicte ville, pour résister à ung si dé- 
terminé et ruzé capitainne, qui avoit une merveil- 
leuse créance dedans le pays et en toute ceste coste 
maritime de Normandie , à cause de Fadmiraulté ; es- 
tant le premier ressort de toute sa jurisdiction establi 
à Dieppe y et aultres ports et havres, comme nous 
avons dict cy-dessus. 

Suivant ce commandement, le mareschal s'appreste 
en toute diligence, et ne prend pour toutes forces 
que cent harquebuziers à cheval, bien choisis, pour 
sa garde ; lesquels il mect soubs la charge de Sainte- 
Coulombe, ung fort expérimenté capitainne, qui le 
suivoit; saichant qu'il y avoit à Rouan huict compai- 
. gnies royales de gens de pied, du reste. du siège, que 
Ton appelloit vieilles bandes françaises, cent harque- 
buziers à cheval du capitainne La Barre, et la corn- 
paignie de gens d'armes dudict sieur de Villebon ; es- 
timant estre prou fort avec ce que la ville pourroit 
fournir de soldats, si tant estoit que l'Admirai tour- 
îiast ses entreprises de son costé. 

Cependant les nouvelles de ceste descente de l'Ad- 
mirai misrent la ville en une merveilleuse allarme ; et 
pour y remédier, Messieurs de la cour de parlement , du 
clergé, et les chefs de l'Hostel-de- Ville avec les prin- 
cipaux , commencèrent à conférer avec M. de Ville- 
bon du remède que l'on y pourroit applicquer. Mais 
la principale conclusion fust de depescher ung cour- 

(0 VilUbon : Jean d^Ëstouteville , seigneur de Villebon , bailli et gou^ 
Terneur de Rouan. 
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rier bien instniict devers Leurs Majestés, les advertir 
de toutes les nécessitez de la ville, et de leur envoyer 
des ingénieurs et Jaultres nouvelles forces. 

Ce courrier rencontra à quinze lieues de Rouan 
M. le marescbal , qui ouvre le paquet ; et la lecture 
faicte, le leur renvoya , leur donnant asseurance que 
si TAdmiral se tant oublioit que d'attenter sur leur 
ville , qu'il y perdroit son temps, sa peine , et feroit urig 
grand escorne à son bonneur; et qu'il alloit de la part 
de Leurs Majestés pour les deffendre des entreprises de 
l'ennemy ; et qu'il y perdra la vie premier qu'il leur 
en survienne aulcun inconvénient. Et affin qu'ils n'en 
soient en doubte, il étivoye par le mesme courrier les 
lettres que Leurs Majestés escri voient par luy à M. de 
Villebon et à tous les estats de la ville. 

CHAPITRE V. 



Le maréchal 'de Vieilleville arrivé a Rouen va prendre 

séance au parlement. 



Le retour inopiné de ce courrier resjouist de telle 
allaigresse toute la ville en général, que leur froide 
tremeur se convertit incôntinant en sang bouillant ;*et 
n oyoit-on que bruict de tambours, fanfares de trom- 
pettes, et toute la jeunesse de la ville s'apprester fort 
courageusement aux armes; les compaignies royalles, 
sembiablenïent, dresser leur équippaige, pourparrois- 
tre en leur devoir devant celldy soubs la garde du- 
quel lapluspartd'iceulx avoient aultrefois faict service 
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aux roys, tant aux armées que aux garnisons de Metz,. 
Thoul, Verdun et Marsal^ et plusieurs aullres lieux , 
et qui ne ignoroient poinct , d'aultre part, comme il 
estoit terrible aux bisoignes , couards et négligents en 
leiir faction. 

Se retrouvants ainsi; par sa venue, tous les habitants 
de la ville y de tous estats y très-asseurés , ils ne se 
donnent plus de peine de pourveoir aux affaires , lais- 
sant le tout sur sa guerrière expérience, et mesprisent 
la conférence avec leur gouverneur ; mais pensent 
seulement à le bien et dignement recueillir, selon son 
mérite et nouvelle qualité de maresclial de France. 
Mais il les envoya prier, par un gentilhomme d'hon- 
neur nommé le sieur de Clerambault , qui Tavoit 
tousjours suivy depuis les voyaiges d*Allemaigne et 
d*A.ng|^erre , de n*envoyer au devant de luy que 
douz% |3ersonnes pour le plus , et sans aulcune super- 
fluité de despence , attendu la misérable calamité du 
temps, et les très-ruineuses pertes qu'ils avoient sous- 
tenues au siège dernier , auquel le Roy de Navarre fust 
blessé à mort et porté au grand Andely où il rendit 
Fesprit. 

Arrivant M. le mareschal de Vieilleville avec sa 
trouppe, qui estoit de deux cents chevaulx, à Derne- 
tal, il y trouva deux présidents et deux conseillers de 
la cour de parlement, cinq ou six principaux de THostel 
de ville, et quelques ungs du clergé, entre aultres le 
prieur de Saint Ouan, qui lui venoit offrir l'abbaye 
pour sonlogisy par Texprës commandement de M. le car- 
dinal de Bourbon , son maistre , abbé de ladicte abbaye 
ainsi qu il luy fist apparoir par lettres bien signées. 
Tous lesquels, voulurent mettre pied à terre pour luy 
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faire la révérence 3 mais il ne le permist nullement; et 
les saluant de cheval y ung pour ung , et tousjours 
marchants vers la ville, il demanda oh estoit M. de 
Villebon. Et n'y estant poinct, ny personne de sa part, 
il le trouva assez estrange; disant tout hault qu'il de&- 
couvroit bien par ce traict que sa venue ne luy es- 
toit pas agréable; s'esbahissant, veu $on aige, qu'il 
ignorast le pouvoir d'ung mareschal de France , qui 
peult destituer ung lieutenant de roy , et y en subro- 
ger un aultre à sa volonté ; et, sinon qu'ils sont pa- 
rants, il peult bien croire qu'il Iny feroit practiquer 
ceste ancienne ordonnance; maisilveult oublier ceste 
indignité, pour ne troubler le service du Roy aux af- 
faires urgentes qui se présentent; etn'enveult rien dîi^ 
ny effectuer davantaige : « Et marchons seulement, 
dist-il lors à toute l'assistance, pour donner tous en- 
semble le meilleur ordre que nous pourrons , aâin de 
renverser et rendre du tout vaines et inutiles les en- 
treprises de nos ennemis. » Langaige duquel toute la 
compaignie le remercia très-humblement ; protestants 
tous à haulte voix qu'ils avoient fondé toute leur es- 
pérance , après Dieu , en sa valeur et bon conseil , se 
retrouvants très-heureux de sa venue ; et s'asseuroient 
que sa présence les preserveroit de tous dangiers et 
encombres. ^ 

Mais le langaige qu'il avoit tenu de Villebon ne 
tomba pas à terre. Car l'un d'eulx se desi:obba de la 
trouppe, qui le va en toute diligence adveitir de ce 
courroux; qui fust conseillé de monter à cheval, et 
faire l'honneur deu à ung mareschal de France; et 
se trouva en la place de Saint Ouan, à descente de 
cheval , avec les aultres , là oîi ils s'entresaluerent. 
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De quoy toute l'assistance fust très-aise, voyant ces te 
reconciliation. Alors chascun se relira; mais M. de 
Villebon, les deux presidens, et trois aultres des plus 
apparants, demeurèrent au soupper avec M. le ma- 
reschal , que le susdict prieur avoit faict apprester. 

Le lendemain , deux conseillers de la cour vin- 
drent à son logis, veslus de leurs robbes rouges, sui^ 
vis de grand nombre d'aultres gens du palais, le que-^ 
rir de la part de tout le corps du parlement, pour 
leur faire entendre l'intention du Roy et sa charge. 
Où arrivé avec sa trouppe fort excellente, il trouva 
àla porte de la grande chambre , pu estoient toutes les 
chambres assemblées, et en robbes rouges, messieurs 
les présidents , qui le receurent très-honorablement. Et 
entrez , le premier président le lùena en son siège , 
qui est celluy où se mettent les roys, et soubs le daix 
fort richement paré. Et assis, il proposa que, sur l'ad- 
vertissement certain faict au Roy de la descente de 
l'Admirai en leur pays avec forces. Sa Majesté l'avoit 
envoyé en ladicte ville pour résister à ses entrepri- 
ses; et qu'il esperoit si bien faire, avec l'aide de Dieu 
et leur assistance unanime , qu'iF s'en retourneroit 
avec sa courte honte ; mais qu'il n'avoit pas advancé 
ce mot unanime en vain ny sans propos ; car , s'ils 
n'ont tous bonne intelligence ensemble , sans aulcune 
partialité ou division , iî sera très-malaisé , voire im- 
possible , que les affaires réussissent au désir et con- 
tentement de Sa Majesté, ny à leur soulagement: 
par ainsi il les prie tous généralement , de toute affec- 
tion, d'y bien regarder, et rejecter toutes partialitez et 
passions, sans se ressentir nullement de ce qui est in- 
tervenu parmy eulx au dernier siège de la ville , sui- 
28. 7 
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v^ul c^st ancien proverbe, que qui a la paix dedans^ 
H ne peut faillir de l'avoir dehors. 

CHAPITRE VI. 

Ordre que le maréchal établit dans la ville de Rouen. 

Et pour commencer à mettre la main à l'œuvre, il 
ordonna que toutes les compaignies , tant de cheval 
que de pied, estants dedans la ville, se trouvassent en 
bataille après disner , une partie en la ville , Taultre en 
la plaine de Dernelal, pour en ordonner ainsi qu'il ad- 
visera, et pour semblable ment recognoistre de quelles 
forces il peult faire estât. Et afBn qu'ils ne doublassent 
de son pouvoir, encores que parleur Courier ils ayent 
pu juger ce qui en est, quand il le leur renvoya avec 
les lettres de. Sa Majesté, il ne laissa de le faire déli- 
vrer au greffier de la cour, pour en faire lecture pu- 
blicque. Mais messieurs les présidents ne le voulurent 
permettre, se fiants trop en son authorité et crédit; et 
quand bien il n'en auroit poinct, ils ne laisseront pas 
de luy porter toute obeisssance et mettre^ avec pure fidé- 
lité, tous ses commandements à exécution , ne fust-ce 
que pour le respect de Testât de mareschal de France, 
duquel il est qualiffié, et par son grand mérite, parla 
vertu et authorité duquel il a toute puissance d'en user 
ainsi absolument, sans aultres lettres itératives, ny de 
seconde jussion, par toutes les provinces du royaume; 
aussi qu'ils n'ont pas encores perdu la mémoire des 
valeureux actes et grands devoirs qu'il a faicts en son 
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dernier voyaige en la ville de Dieppe , dernierenu 
que le feu roy François le y envoya, pour lesquels 
ils luy demeureront à jamais redevables et très-obligez 
serviteurs , remerciants très-humblement la majesté du 
Roy à présent régnant de le leur avoir renvoyé pour 
les deffendre contre leurs ennemis; car ils s'asseurent 
tant de sa valeur , expérience et de toutes les diligences 
guerrières requises en ung brave chef d'armée et lieu- 
tenant de roy, dont il est orné, qu ils n'auront aulcun 
mal. Telle fust la parolle que porta le président Lal- 
mant, qui fust confirmée avec une merveilleuse con- 
gratulation et applaudissement de toute l'assistance. 

Doncques, suyvànt ceste ordonnance, la monstre 
générale se fist à l'après disnée , où il se trouva tant 
de soldats de toutes qualitez et mestiers, que c'estoit 
une chose esmerveillable ; car tel n'avoit jamais porté 
les armes qui en voulut estre. Et ne fault demander 
si la joye fust grande et universelle ; car ils n'en avoient 
jamais veu une pareille, tant en la ville qu'aux champs, 
avec ung bruit désespéré d'harquebuzades, trompettes, 
tambours, qui estoit renforcé par l'artillerie des deux 
galères que M. le connestable avoit ordonné après le 
siège de demeurer à Rouan ; car toutes les compaignies 
de gens de cheval et de pied n'y eussent ozé faillir, 
encores que celle des gendarmes de M. de Villebon se 
presentast là à contre-cueur, n'y estant leur capitainne 
en chef; mais leçaultres membres, lieutenants, ensei- 
gne et guydon, y conîparurent; et la faisoit bon veoir 
en bataille en une prairie, estant braves gentilshom- 
mes bien armez et montez sur grands chevaulx la 
pluspart. 
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CHAPITRE VIL 

L'amiral de Coligny nose rien entreprendre sur la ville de 

Rouen* 

Monsieur le mareschalles visita de bien près et tout 
le loag de leur bataille ; qui les loua grandement de 
leurs accortes façons et braves équippaiges, leur re- 
commandant riionneur du service du Roy quand Toc- 
easion s'y offrira. Qui tous respondirent qu'ils mourront 
à ses pieds y et luy feront paroistre leur affection et de- 
voir audict service, et que soubs ung plus valeureux 
lieutenant de roy ne sçauroient-ils combattre et mou- 
rir. Il fist semblable faveur à toutes les aultres com- 
paignies, que royales, que de la ville. Et cela faict, il 
commanda à son trompette de sonner la retraicte, 
affm que chacun se retirast. Nous fusmes en ce passe- 
temps environ trois heures , puis entrasmes en la ville, 
où ce qu'il y avoit de compaignies fust semblablement 
licencié. Ainsi M. le mareschal se retira très-contant 
de veoir de telles forces avec si ardantes affections. 

Cependant ceste monstre apporta un grand advan- 
cement au service du Roy ; car l'Admirai , ayant eu 
advis de la venue de M. le mareschal à Rouan, et de sa 
diligence de tel amas de forces*, changea tout aussi- 
tost de desseing, et, laissant l'entreprise de Rouan, s'en 
alla au Havre -de-Grace trouver le comte de Varvic et 
les Anglais, pour se prévaloir de quelque anltre in- 
vention sur une place plus foible ny commandée d'un 
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tel chef, la valeur duquel il cognoissoit il y avoit long- 
temps. De quoy M. le mareschal fut acertioré par des 
gens secrets qu'il avoit auprès dudict admirai , et 
mesme par deux Anglais quiluy estoient pensionnaires, 
pratiquez à Londres durant son voyaige , et ennemis 
mortels de la religion prétendue. Ce que M. le mares- 
chal communiqua secrettement aux présidents, chefs 
de rhostel de ville et aullres gens d'eistat qui dévoient 
participer en ce conseil; dont les dessusdicts furent 
ravis d'une si extrême allaigresse, qu'ils voulurent s'es- 
tendre jusques à commander d'en fûire feux de joye 
par les rues, pour en resjouir universellement le peu- 
ple. Mais M. le mareschal le deffendit fort aigrement, 
et commanda de commuer ceste ivrongnerie en prières 
puhlicques et processions générales, et qu'il ne falloit 
pas chanter le triomphe devant la victoire, ne saichant 
encores à quoy pouvoient tourner toutes les trames de 
Tennemy. Ordonnance , à la vérité, que tous les grands 
estais de la ville eurent très-agreable, et en furent mer- 
veilleusement bien édif&ez ; qui ne fust toutesfois sans 
les faire rougir tous en gênerai, presidens et aultres , 
de ceste soudaine légèreté, de ne profondir pas meu- 
rement les événements des choses en telle et si péril- 
leuse fluctuation d'affaires. 

Ainsi, se passa le mois, sans peur ny sans soulcy ; 
car M. le mareschal estoit ordinairement adverty en 
toute fidélité, par les susdictsapostez, de tout ce que 
pouvoit entreprendre l'enn'emy. Mais, affin que le sol- 
dat ne devint poultron , et pour le tenir toujours en 
devoir et cervelle , il faisoit donner souvent des allar^ 
mes , et principalement la nuict. Dont advint qu'en 
ayant faict donner une par cinquante soldats qu'il 
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avoit faict sortir de la ville environ minuict^ avec 
commandement de s'addresser au chasteau^ oii se te- 
noit clos et couvert M. de Villebon, sans en sortir que 
bien peu; ces soldats ^ avec bruict d harquebuzades, 
commencèrent à crier : « Escale! escale! rendez vous, 
Villebon , à FAdmii àl. » Ceulx du dedans se mirent 
en deffence avec une contre-batterie, mais fortfoible 
et de maulvaise grâce au prix de celle des assaillants; 
et y furent blessez six du chasteau , et pas ung des 
aultres, qui se retirèrent riants de ceste gaillardise si 
bravement et sans dangier exécutée. 

CHAPITRE VIII. 

>^m donné par le maréchal au sieur de Villehon. — Le 
maréchal se rend maître de Tancarville, 

Le matin M. de Villebon vint trouver M. le ma- 
rescbal pour luy donner advis de ce qui s'estoit passé la 
nuict, et qu'il y avoit sans doubte des trouppes de l'Ad- 
mirai en campaigne ;et qu'il estoit nécessaire d'y praD« 
dre garde , car les soldats avoient prononcé ces mesmes 
parolles : « Rends toy, Villebon , à l'Admirai^ » Alors 
M. le mareschal, en riant , appelle le capitainne Sainte 
Coulombe, disant à M. de Villebon : ce Voilà l'admirai 
qui vous a sommé de vous rendre ; et le devez bien re- 
mercier, car il est cause que vous commencez à vous 
acquicler de vostre devoir, veu que depuis que je suis 
en ceste ville vous n'estes venu recevoir de moy^ 
comme vous y estes tenu , les commandements de Sa 
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Majesté, ny conférer de chose quelconque qui touche 
son service, aux affaires urgentes qui se présentent: et 
cioyez que, sauf le respect de la parante qui est entre 
vous et moy, je vous eusse bien faict exercer vostre 
charge et praticquer mon authorité. Et pouvez vous 
retirer avec vos faulx advertissements ; car je vous ay 
faict donner ceste faulse allarme pour vous reveiller 
des vaines et folles présomptions desquelles vous estes 
du tout enyvré. » Ainsi s'en retourna confus ce povre 
gouverneur, avec sa courte honte : jet se rendit, cepen- 
dant, plus subject à son devoir de venir tous les ma- 
tins au logis de M. le mareschal, qui luy communiquoit 
toutes les lettres que Leurs Majestés luy escrivoient, et 
généralement de toutes affaires. Dequoy tous les prin- 
cipaulx et le commun de la ville furent infiniment 
resjouis, prévoyants bien que à la longue ceste divi- 
sion et froideur entre ces deux grands , leur pourroit 
apporter beaucoup d'ennuy, et peult-estre totale 
ruine. 

Or M. le mareschal, se faschant de demeurer si 
long-temps oisif et inutile au service du Roy, fist en- 
treprise sur Tancarville , plus pour attirer TÂdmiral à 
la deffence de la place, que pour l'importance d'i celle. 
Et en moins de deux jours fist sortir six canons et deux 
grandes couleuvrines., avec tput Tattirail de pionniers, 
chevaulx et aultres choses nécessaires , pour tirer qua- 
tre mille coups, n'estant son armée , pour le plu3 , que 
de quatre mille hommes, que de cheval , que de pied; 
car il en falloit laisser à Rouan , où il establit M. d'Es- 
pinay, son gendre, son lieutenant, avec remonslrance 
de se comporter avecques M. de Villebon çn toute 
modestie et respect ; ce qu'il exécuta fort dextrement 
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et si bien , que par son absence il n'y survint aulcun 
trouble ny remuement. 

Marchants doncques en campai gne avec ce camp 
volant , nous arrivasmes au troisiesme jour devant 
Tancarville (0. Mais ceulx de dedans, saichant M. le 
mareschal y estre en personne , et advertis au double 
faulsement de nos forces et artillerie , prindrent de 
telle frayeur l'espavente , qu'ils se retirèrent tous la 
nuict devant le jour de nostre arrivée , et abandonne- 

(0 Deuant Tancaruitle. Le Laboureur a inséré dans sts additions 
aux Mémoires de Gastelnau , une lettre adressée par Vieilleville et par 
Villebon à Catherine de Médicis, sur le projet qu'ils ayoient de s*em- 
parer de Tancarville. Elle est ainsi conçue : 

« Madame , estant^, moi Vieilleville , arrivé en ce lieu , nous avons 
<c regardé ensemble ce qui nous est besoin pour Pexécution de Pentre- 
« prise du château de Tancarville. Et quant à Partillerie, qous en en- 
« voyons l'état à Votre Majesté : quant aux gens de guerre, il y a dix- 
«c huit enseignes de Français , comprenant celles des capitaines Sainte- 
« Colombe et La Barre , desquelles moi Vieilleville pourray faire la 
a revue et en réduire une partie : mais Votre Majesté sçait qu^il faut 
« de l'argent pour les licentier, et semblablement pour entretenir celles 
« dont on veut se servir j qui nous fait vous supplier très-humblement y 
« madame, d'y vouloir donner ordre'; car, si* nous sommes secourus 
« diligemment , nous espérons faire quelque chose de bon. 

« Nous ne parlons point aussi à Votredite Majesté de chevaux pour 
« mener Partillerie , parce que njoi Villebon y pourra y donner 
^k ordre en envoyant quelque peu d'argent, qui sera pour éviter la 
a dépense d'en faire venir de plus loin , et pour accélérer les choses, 
« esquelles généralement Votre Majesté ne peut être servie selon son 
<c intention , si Pou n'est secouru d'argent à mesure que la dépense se 
« présentera. Madame , nous prions le Créateur de vous donner, en 
<( très-bonne et parfaite santé , très4ôngue vie. 

« De Rouen , ce 39 décembre i56a. 

« Vos très-humbles et trés-obéissans sujets et serviteurs , 

« VlELLEVlLLE, d'EsTOUTEVILLE. » 

La date de cette lettre prouve que le maréchal de Vieilleville étoît 
arrivé à Fiouen sur la fin de Pannée i56î. 
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rent la place, ravissants et emportants tout ce qui es- 
toit dedans , horsmis ce qu'ils ne peurent trainer ; tant 
les contraignoit la peur de desloger. De quoy M. le 
mareschal fust autant fasché que esbahy d'une si hon- 
teuse poultronni^e ; mais, adverty de la qualité de tels 
soldats , qui n'estoient que gens incogneus et eslran- 
giers , il ne le trouva plus estrange. 

CHAPITRE IX- 

Le maréchal confie aux habilans de Tancarviile le soin de 

garder leur ville. 

Estant dedans Tancarville , il trouva les habitants 
fort désolez et appouvris , et ne peust jamais sçavoir 
le nom de celluy qui y commandoit ; mais il luy fust 
respondu qu'ils commandoient à tour de roolle, huict 
jours durant chacun, et qu'ils ne pouvoient estre en 
plus grand nombre que de quatre cents, desquels les- 
dicts habitants ne sçavoient ny les noms ny le pays : 
bien avoient-ils oppinion, attendu leur langaige, qu ils 
estoient de Languedoc et Limousin, que le prince de 
Condë et l'Âdmiral y avoient laissez à leur retour du 
Havre-de-Grace et de Dieppe. » • 

Et leur demandant M. le mareschal pourquoy, 
veu ce petit nombre, ils ne les avoient combattus , 
tuez ou jectez dehors, qui respondirent que tous les 
grands de la ville*, juges et aultres aisez , avoient de- 
puis long-temps abandonné la ' ville et emporté tous 
leurs moyens, et n'y estoit demeuré que les povre» 
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qu'il voyoit. Qui fust cause qu'ayant mis en leur 
garde la place ^ il s'en revint à Rouan. Mais avant 
partir y il fist publiquement crier que chacun eust à 
payer son hoste : ce qui fust, à leur contentement, 
exécuté. Et n'y laissa aulcune garnison pour les sou- 
laiger davantaige , avec exprès commandement de le 
tenir adverly de ceulx qui s'y presenteroient et y fe-* 
roient entreprise, afBn de les secourir : ce qu'ils luy 
promisrent, et en firent serment de fidélité, qu'il print 
par acte fort authentique ; qui ne fust sans le remer- 
cier, en toute humilité, d'ung si gracieulx traictement 
et très-charitable courtoisie : qui fist revenir bientost 
les autres habitants qui s'estoient réfugiez aux villes 
voisines de quoy la ville fust bientost renforcée , vivants 
en l'asseurance de la protection de M. le mareschal. 

Mais estant M. le mareschal adverty que tous les 
estats de Rouan se preparoient pour luy faire une 
brave entrée , en resjouissance de la reddition de Tan- 
carville, qui leur estoit fort dommageable à cause 
des courses que faisoient ces estrangiers incessamment 
par les villaiges et grands chemyns, dont leurs com- 
merces et traffîcs estoient merveilleusement troublez , 
il fist telle diligence avec sa cavallerie, laissant le re$te 
de l'armée derrière, qu'il se présenta ung dimanche^ 
cinq heures du matin aux portes de la ville. Tous les 
habitants de Jaguelle, en gênerai, en furent estran- 
gement esbahys, jugeants bien, par ce traict, qu'il 
n'avoit pas l'affection ny le cueur tendu à la gloire et 
ambition : aussi n'y avoit- il seigneur en France à qpi 
plus despleussent telles vanités et* applaudissements 
populaires. Et sur la demande que luy firent à son 
arrivée les présidents et aultres des principaulx, pour- 
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quoi il n'avoit voulu recevoir cest honneur, auquel 
tous les estais de la ville, petits et grands, povres et 
riches, s'estoient si cordialement subrays et accordez, 
et pour une victoire tant signale'e qui leur redondoit 
à ung merveilleux advantaige etprouffict,ilrespondit 
qu'il falloit attribuer toute l'heureuse yssue de ceste 
prise à Dieu seul; car elle estoit plus divine que hu- 
maine , d'aultant qu'après avoir bien recogneu la 
place, il trouva que la garnison de dedans, si Dieu ne 
leur eust osié Ventendèment et refroidy le cueur de 
recourir au secours, pouvoit endurer le siégé contre 
dix mille hommes plus de deux mois; et cependant 
si TAdmiral eust dressé quelque entreprise, il les eust 
tous ruinez. Ce qui fust trouvé fort bon et merveil- 
leusement chrestien ; et le rendit admirable ceste res- 
ponce à toute Tassistance et à tout le reste de la ville, 
de toutes qualités, quand elle fust publiée. 

Ainsi se passa ung moys entier sans allarme de 
Fennemy, ny une seule nouvelle qu'il (ist aulcune 
entreprise; de sorte que nous vivions en toute seuret^, 
et s'entrefesloyoit-on à tour de roolle et a Tenvi. Mais 
parmy ces bonnes chères, il survint un malheureux 
desastre qui mist la ville en un trouble désespéré et 
très- périlleux dangler; car l'Admirai s'en cuyda pré- 
valoir ; mais la chose fust de si courte durée , par la 
providence de M. le mareschal, qu'elle print fin plu- 
tost que tous les projets de l'ennemy eussent esté bien 
commencez. Et se passa cet inconvénient comme il 
s'ensuict. 
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CHAPITRE X. 

Origine de la querelle de M. de Fillebon avec le maré- 
chal de Vieille\fille, 



Ung nommé Boysgiraud, greffier du bailliaige de 
Rouan 9 homme fort riche et de grands moyens^ à cause 
desquels il avoit beaucoup d*authorité et de comman- 
dements en la ville durant le siège , car il estoit delà 
religion prétendue ; mais^ la ville prise, il se jecta dans 
la galère du comte de Montgomery et se saulva avec 
luy. 

Et estant espuysé d^argent, au bout de quelque 
temps il entreprint de venir à Rouan, en habit déguisé, 
quérir quatre mille escus en or, ou environ, qu'il 
avoit enterrez au jardin de sa maison ; et s'accostant 
^e Tun des capitainnes des galères susdites, il luy 
donna, moyennant cent escus, entrée foit asseurée 
en la ville, avec l'esquif de sa galère, et fort secrette* 
ment, et print son trésor, que personne n'avoit décou- 
vert. Et ayant le susdit capitainne touché la somme ac- 
cordée, il le laissa en la garde de Dieu, avec promesse 
de le faire repasser la rivière en la même seureté 
quand il le voudroit. 

Mais Boysgiraud retourna encores le lendemain à 
Rouan, à sa ruyne, car il iFiit descouvert par un clerc 
qui avoit aultrefois suivy son greffe, et en vint advertir 
M. de Villebon, qui envoya incontinant gens après; 
lesquels le trouvèrent à cent pas de la porte du pont 
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de Seine, prest à entrer en galère et passer l'eau .-mais les 
soldats le saezirent et le menèrent auchasteau, oïl estant 
il fust desarmé de ses armes d'or, et remené» par les 
mesmes soldats au mesme lieu où ils l'avoient trouvé, 
avec-commandement exprès de le tuer ; ce qu'ils firent, 
et , l'ayant despouillé entièrement de tous ses habits , 
jusques aux souliers, le laissèrent tout nud sur le pavé, 
où il fut le reste de ce jour-là, et le lendemain jusques 
à quatre heures après midy,estendu sur les reins, avec 
telle inhumanité que personne ne s'ingéra de l'enter- 
rer, craignants d'offenser le gouverneur, d'aultant 
qu'ils sçavoient bien que ce coup s'estoit faict par son 
commandement , et semblablement par desdaing de sa 
religion. 

M. le mareschal , adverty de ceste cruauté, en- 
voya sa garde au lieu où estoit le corps, avec com- 
mandement de donner bastonnades aux habitants des 
maisons voisines, et de les contraindre de l'enterrer 
incontinant. Ce qui fust fortpromptement exécuté, où 
assistèrent tous les bourgeois de la inie, hommes A 
femmes, à leur grand crevecueur , car les soldats, qui 
sçavoient toute l'histoire, leur reprocheoient que, si on 
ne l'eust volé au chasteau de quatre ou cinq mille es- 
cus, il avoit bien de quoy se faire bien honorablement 
enterrer ; et que M. le mareschal ne s'en vouloit pas 
taire, mais qu'il falloit sçavoir qu'estoit devenu cest 
• argent, pour le mettre entre les mains du receveur de 
la ville, comme appartenant au Roy; avec une infinité 
d'aultres propos que soldats en colère peuvent jecter 
à la volée, sans en considérer la conséquence. 

Cependant ces paroUes intimidèrent M. de Vîllebon 
jusques au fonds de son cueur^ et envoya un couseU- 
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1er de la cour, nommé Lonpan, qui estoit sa créa- 
ture et toute son addresse en tout ce corps de parle- 
ment, devers M. le mareschal, pour sentir de luy 
tout de loing ce qu'il avoit en fantaisie, et sa délibé- 
ration sur l'argent de Boysgiraud. 

Luy arrivé à Saint Ouan , accompaigné de six aul- 
tres conseillers, vestus en robbes longues de damas, 
de satin picqué et de taffetas, il commencea à parler 
ainsi : 

CHAPITRE XL 

Reprochés Jaits par le maréchal h un magistrat qui voulait 

justifier M, de Villebon, 

« Monseigneur, M. de Villebon est extrêmement 
marry de ce qui est arrivé en la personne du greffier 
Boysgiraud ; et s'il en eust esté adverty une heure plu&- 
tost, il y eust donné tel ordre que les choses ne fus- 
sent ainsi advenues, mais Dieu soit loué que vous? 
avez donné l'ordre qui y eî5toit requis. '''^ 

— Va, dist M. le mareschal, tu es ung meschant 
paillard; car il n'y en a poinct eu d'aultre qui l'aict 
faict tuer que toy , estant son second héritier comme 
tu es, mesme que le clerc, l'accusateur, est ton do-' 
mestique : mais assenre-loy ((ue, si je fusse aussi bien 
venu icy pour la justice comme je ne le suis que pour 
les armes, il n'y a cour de parlement, bai liaige ny 
aultre juriâdiction en cesle ville, à qui je ne fisse sen- 
tir la trop grande inhumanité d'avoir laissé un corps 
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mort tout nud quasi trois jours et trois nuicts sur le 
pavé, jusques à toUerer que les chiens pissassent des- 
sus, et en faire risée. Oste-toy de devant moy, aultre* 
ment je te fascheray ; car mes yeux s'offencent de re- 
garder les meschants. » Ce conseiller, sanglotant et 
crevant d'une telle et si impérieuse responce, sans res- 
pect de sa qualité ny de sa compaignie avec tous 
leurs habits, va dire: 

« Ha, monsieur! ayez respect au moins, s'il vous 
plaist, que nous sommes tous du corps de la souveraine 
cour de ceste province où vous estes tant honoré, et 
moy, oultre ce, pensionnaire de la Royne mère. » Sur 
quoy M. le mareschal respond qu'il n'ignoroitriende 
tout cela , et qu'il estoit grand protecteur de ses affai- 
res en la Normandie ; mais il luy commanda cepen- 
dant de desloger, aultrement qu'il le feroit jecter par 
les fenestres ; qui se retira pl e uran t et désespérant 
d'une si cruelle responce ; et s'en alla au chasteau 
remplir l'a me de Yillëb'oii de toute tristesse et melan- 
cholie; mais il n'oublia, par grande malice, pour l'a- 
nimer contre M. le mareschal, dé l'asseurer qu'il avoit 
<fict qu'il estoit indigne de sa charge, et que, si le 
Roy faisoit son devoir, il en pourvoiroit ung aultre. 

M. de Villebon (0, irrité de ce rapport, qu'il tint 
pour véritable, attendu la qualité du faulx rappor- 
teur, désista d'aller au logis de M. le mareschal cinq 
ou six jours, pour la conférence des affaires, à Tac* 

(0 M. de Villebon. Brantôme, en faisant réloge des talens inîli« 

* tairei de Villebon , observe qu^on reprochoit à c« seigneur une flfti* 

mosité areugle contre les Protestans : on Pappeloit le capitaine Bou^ 

trfeu. « Il mettoit en teste des Catholiques, ajoute Brantôme, de faire 

« toujours quelques insolences. » 
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coustumée. Toutesfois, conseillé et pressé par les pré- 
sidents et ses principaux amis^ de continuer ce de- 
voir, il se trouva à la gi'ande église Noftre-Dame, 
ung dimanche matin , où estoit M. le mareschal : et là 
se saluèrent, et à Tissue de la grande messe M. le 
mareschal le mena disner avec luy, et toute sa suicte 
qui estoit grande, y estant les trois membres de sa 
compaignie, lieutenant, enseigne et guydon, ses ne- 
veux, et cinq ou six de ses hommes d*armes. 

CHAPITRE XII. 

Querelle entre M, de Villehon et M. le maréchal de 

Vieilleville, 



Mais, le disner finy, M. deVillebon, en se levant de 
table, commence à se plaindre de la maulvaise oppi- 
nion que Ton avoît de luy touchant Boysgiraud. Sur 
quoy M. le mareschal, demeurant assis, le pria de 
mettre ce propos soubs le pied, comme de chose faictei 
à laquelle l'on ne pouvoit plus mettre de remède. Mais 
M. de Villebon replicque en ces mesmes termes: 
« Comment ! vertu Dieu ! on a dict que je ne suis pas 
digne de ma charge , et que le Roy me la devroît os- 
ter. Je maintiens en ceste compaignie que tous ceux 
qui l'ont dict en ont menty par la gorge , et qu'il n'j 
a lieutenant de roy en France qui fasse mieulx son 
devoir que moy. » 

M. le mareschal, entrant, sur ceste indiscrète parollc, 



it. 
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en une très-furieuse colère, se levé, et le pousse si 
roidde, que sans la table il fust tombé par terre; luy 
disant qu'il allast vomir ses desmenteries ailleurs. 
M. de Villebon mect la main à Fespée ; M. le mares- 
chai à la sienne. Mais ce fust bientost faict ; car du pre- 
mier coup qu'il tira ^ la main de M. deVillebon, avec 
environ demy pied de l'os du bas, tomba par terre, et 
Fespée quant et quant. 

Ceque voyant, M. le mareschal ne voulust pas redou- 
bler ; aussi que le blessé tomba comme mort de ce coup. 
Ses neveux et toute leur suicte ne firent mine quel- 
conque de combattre, non pas seulement de tirer Fes- 
pée; car, comme saiges, ils veirent bien que la partie 
n'estoit pas esgale; mais voulurent prendre la main 
pour l'emporter : ce qui ne leur fust pas permis par 
M. le mareschal, alléguant qu'elle demeureroit pour 
tesmoignage de son honneur ; car il maintenoit qu'elle 
avoit fouillé en sa barbe : ce que non, toutesfois ; mais 
il proposoit cela pour luy servir exprès, de justiffica* 
tion devant le Roy et tous princes, qui eussent tous 
jugé qu'il avoit eu très-juste occasion d'en user. ainsi, 
et que ce malheur luy avoit esté inévitable. 

Cependant M. de Villebon fut mené par ses neveux 
en son chasteau, et quasi porté ; car, ayant perdu beau- 
coup de sang, il devint fort foible. Mais ses conducteurs 
parmy les rues, désespérez, et cest oultraige disoient 
tout hault estre advenu à M. leur gouverneur pour 
cstre ennemy des Huguenots, et que c'est à ce coup 
qu'ils doibv eut faire cognoistre au Roy s'ils sont vrais : 
Catholiques, bons subjects, fidèles serviteurs de Sa Ma- 
jesté, et zelateurs*de leur religion ; incitant tout le monde 
à prandre les ai^mes et venir mourir avecques eulx pour 
28. • 8 
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aller enfoncer l'abbaye de Saint-Ouan, et y brusler ce 
meschant marescbal avec toute sa suicte. 

CHAPITRE XIII. 

Le peuple prend les armes et se soulève contre le maréchal. 

Ces paroUeSy avec ce piteux spectacle^ animèrent de 
telle furie le peuple ^ qu'en moins de deux heures toute 
la ville fut en armes; et marchant la compaignie de 
M. de yillebon, conduicte des trois membres > lieu- 
tenant ^ enseigne et guydon, et cornettes desployées, 
avec les compaignies populaires , se vindrent présenter 
en bataille en la grande place de Saint -Ouan. Mais 
M. le marescbal , comme brave et expérimenté guerrier, 
n^avoitpas failly d'envoyer M. le marquis d'Espinay, 
soa gendre y se saezir, tout incontinant après le coup, 
d'une porte delà ville qui est derrière et j oignant ladicte 
abbaye, nommée Rougemare : ce qu'il fîst en tonte 
diligence, avec nombre de noblesse. Et commandi 
semblablement à M. de Thevalle son neveu, de barrer 
toutes les portes de l'église , car communément on 
entre des églises dedans les logis des abbez ; et y tenir 
un corps-de-garde bien renforcé, et y coucher avec sa 
trouppe. Et n'avoit aussi oublié M. le marescbal de 
depescher tout k l'instant ung gentil-homme trèsradvisé 
devers le comte ringraff, campé k douze lieues de 
Rouan avec huict enseignes ou cornettes de reitbtres , 
et un régiment de lansquenets , Fadvertir de ce qui 
s'estoit passé entre luy et Villebon. Et peult-on croire 
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que y sans ces trois bons advis^ il estoit en daogier de 
courir une fort dangereuse fortune , ou d'une gran- 
dissime honte, ou d'une très-cruelle mort, comme il 
se verra cy-après. 

En somme, nous fusmes assiégez. Et le premier qui 
s'efforcea de rompre les portes de l'église et y planter 
des corps-de-garde , fut le capitainne Grezieu , qui 
esloit des huict compaignies royalles; haais il fut vive- 
ment repoussé par M. de Thevalle ; car par les vitres 
de l'église , de quoy il ne 3e doubtoit pas, il en fut tué 
eàviron trente; qui leur fist laisser leur entreprise des 
portes : mais ils campèrent toujours là devant, à la fa- 
veur de leurs barrières. 

Le capitainne Sainte-Coulombe, qui estoit monté aux 
tours de l'église, qui servent de docliiers, faict tirer par 
sa garde sur la compaignie de gendarmes , si dru et 
de telle furie , qu'il les fist bientost rompre leurs rancs 
et se retirer soubs la faveur des maisons. 

M. le mareschal, qui tenoit son logis ^ faict percer la 
muraille du jeu de paulme des moynes, quii'espond 
sur la rue, ^t se jecte à l'improviste sur deux com- 
paignies de ville estant là en garde, et les escar moucha 
si bien, y estant en personne, qu'il en demeura vingt- 
cinq ou trente sur le pavé. 

Un capitainne de la ville, nommé Baudrimare, 
s'advança avec une grande trouppe de populasse pour 
enfoncer la porte de Rougemare ; mais M. le marquis 
d'Espinay, adverty de leur entreprise, descendit le 
long de la muraille, et les surprend par derrière 
comme ils combattoient à la porte, avfec harquebu* 
sades, cris et ip jures; et les-esbourra si bien qu'il en 
fust tué plus de cinquante, et'entre aultres leur capi- 

8. 
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tainne, desquels M. le marquis iist jecter le corps 
dedans les fossez par-dessus les murailles. 

CHAPITRE XIV. 

Le marécJialse met en défense et dissipe la populace révoltée* 

Nous fusmes en ce passe-temps , depuis le cop (0, 
qui fust le dimanche environ midy, jusques sur les 
quatre heures du matin, jour et nuict au combat; car 
il n y avoit ame vivante en la ville, jusques aux femmes, 
qui ne fist quelque effort contre nous, pensants que 
nous fussions huguenots ; et tourmentoient fort tous 
les serviteurs et trains des gentilshommes de la suicte 
de M. le mareschal, qui estoient logez en la ville. 

Mais la-chance tourna bientost à leur grand ruine; 
car les capitainnes des sept compaignies royales, dont 
la huitiesme s'estoit, comme nous avons dict, grande- 
ment oubliée, par très-bon conseil résolu entre eulx, 
marchèrent en bataille avec leurà compaignies, le tam- 
bour battant et enseignes desployées, droict à la place 
de Saint-Ouan , faisants courir un bruict que s'ils y 
trouvent encores la compaignie de Villebon , qu'ils la 
tailleront en pièces, et qu'il ne falloit pas ainsi traicter 
ny si peu respecter ung mareschal de France , estant 
le chef de toute la noblesse et de toutes sortes de gens 
portans les armes en France. 

Menace qui espouventa si fort les trois neveux et 

(0 Lt cop : le coup. 
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toute leur trouppe, qui avoient desja les clefs de toutes 
les portes de la ville, excepté de Rougemare et de celle 
du Pont-de-Seyne , que les capitainnes dek deux galerfes, 
nommez Albisse et Alfonse, h'avoient voulu souffrir 
estre fermées sur eulx, qu'ils se retirèrent quasi au ga- 
lop, avec un très-grand creve-cueur de la prévoyance 
d'un si maulvais rebrissement de leur folle entreprise; 
disant tout hault que les vieilles bandes françaises leur 
avoient faict ung très-meschant et très-perfide tour. 

CHAPITRE XV. 

Les corps de troupes réglées qui étoient répandus dans la 
province entrent dans là ville de Rouen pour défendre 
le maréchaL, 

Cependant ils ne perdirent couraige, et vont cou- 
rants par les rues pour animer tout le monde à pour- 
suivre leur entreprise , fournissants d'armes à ceulx 
qui n'en avoient poinct ; et vont au cliasteau quérir 
de l'artillerie pour enfoncer l'abbaye et la fouldroyer 
à coups de canon; et employèrent toute la nuict d'en- 
tre lundy et mardy à dresser leur équipaige et atti- 
rail d'artillerie : en quoy ils se trouvèrent environ six 
mille hommes pour Taccompaigner et favoriser ceste 
furie. 

Mais quand ils furent advertis que les vieilles bandes 
estoient logées en trois ou quatre rues sur toutes les 
advenues de l'abbaye, et qu'il n'y avoit maison de 
président , conseiller, ny d'aulti^e personne, de quel- 
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que qualité quelle fust, exempte , mais y bien pltts, 
tous les maistres prisonniers en leurs maisons , ils se 
refroidirent merveilleusement ; car leur artillerie n'«& 
eust sceu nullement approcher ^ d'aultant'que parles 
fenestres des maisons y et principalement par les sous- 
piraulx des caves, à (leur de pavé, on les eust tous 
estropiez. 

Mais le comble de leur desespoir fost de Tarmée 
du ringraff, qui entra le mardy sur les dix heures dn 
matin , par la porte de M. le marquis d'Espitiay^ avec 
six cornettes de pistoliers bien complettes , mardiant 
de telle furie par les rues, premier que de venir saluer 
M. le mareschal , que luy et sa trouppe terrassent tout 
ce qu'ils rencontrent de populace , de tous aiges et 
sexes , où les bastonnades ne furent pas espargnées. 

M. de Duiliy, second gendre de M. le maresclial, 
et lieutenant de la compaignie de M. de Lorraine, y 
arriva tout aussitost, avec deux cents chevaulx, estant 
lors en garnison à Gisors, qui fist merveilles de Ixmr- 
rasquer ceste populace. 

A deux heures de-là, M. de Bouny entra par la 
mesme porte avec six vingts bons chevaulx^ qui prànd 
des aultres rues, dedans lesquelles il exercea la mèsme 
furie sans nul espargnen 

M. le baron de Neubourg entra sur le npàdy ds 
mesme jour, par la porte du Pont-de-Seyne, avec en- 
viron cent chevaulx, qui n'en fist pas mains. De quoy 
tous les habitants s'estonnerent si fort, qu'ils pensment 
estre sacaget. 

Ces quatre seigneurs se vindrent, après avoir )ooé 
leurs jeux, présenter à M. le mareschal, qui les re- 
ceust d'une très-gi^ande allaigresse, cooime parants 
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et feables amys j commaDdant à son mareschal des 
logis de loger toutes leurs trouppes. aux logis des 
gendarmes de Yillebon et de ses mesmes neveux , 
sans nul excepter, encores qu'ils y eussent et la plus^ 
part de leurs soldats et leurs femmes. Quant aux chefiBy 
il les Gst accommoder en Tabbaye^ et très-bien. 

CHAPITRE XVI. 

Fin de la sédidoru 

TouTB la nuict de ce mardy Ton n oyoit aultre 
chose que coches ^ chariots et bagaiges de gendarmes , 
qui se desrobbeient à la file avec leurs femmes ^ crai- 
gnants la furie d'un mareschal de France? Mais, au 
lieu d'user de vindicte , il commanda aux capitainnes 
des vieilles bandes . d'aller après sans les nullement 
oflenser/mais prandre les clefs des poites, les lais* 
sant librement passer. 

Toute la populasse, ad reste , se vint jecter en la 
place de Saint Ouan, criant miséricorde, et qu'ils avoient 
esté seduicts pai* les neveux de Villebon , et le sup- 
plioient, les genoux en terre, de leur pardonner. Qui 
fut cause qu'il sortit sur la mynuict pour les asseu- 
rer qu'ils n'auroient aulcun mal , ayant oublié toutes 
leurs folies \ et le leur promettoit-il sur son honneur 
et sur son ame ,leur commandant de se retirer. Ce 
qu'ils firent en louant Dieu, s'oOranls de le prier toute 
leur vye pour sa pros{>erité et santé \ et en firent pu- 
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blicquement serment, avec ofire de luy apporter et 
rendre leurs armes. 

Telle fut la fin de nostre guerre^ et de ce volaige 
siège si légèrement entrepris, auquel nous ne per- 
dismes un seul homme, et eulx plus de six vingts, 
sans y comprendre la très-grande honte qu'ils y re- 
ceurent. Mais une populasse qui ne sceyt que c'est 
que du poinct d'honneur n'a pas aussi accoustufné 
de rougir pour quelque ignominie qui luy siuTienne, 
et se contante qu'on luy fasse pardon , qu'elle de- 
mande aflfrontément , cotnme vous avez veu ; 1^ où 
le gentilhomme d'honneur creveroit plustost que d'y 
venir, craignant que une si poultronne submission 
fust reprochable à sa postérité. 

Le lendemain de bon matin, qui estoit le mercredi, 
messieurs les présidents, et la plùspart des conseillers, se 
vindrent présenter à la porte du logis de M. le mares- 
chal, ausc(tielsil fut repondu par la garde qu'il leur 
estoit deffendu de les laisser entrer. Mais sur la grande 
instance qu'ils en firent, il fut commandé de leur 
ouvrir. Ausquels M. le mareschal fist une r^rkaatfde 
assez rigoureuse, contenant, entre aultres, que,' sans 
le respect qu'il porte à leurs dignitez , y estant convyé 
comme l'un des chefs, à cause de son estât, de 
toute la justice de France, il leur feroit tout pré- 
sentement sentir leur nonchallance ou stupidité, de 
n'avoir pu faire cesser ce tumulte populaire , veu leur 
autorité et puissance absolue. Et sans aultre discours, 
leur commanda de se retirer incontinant de sa pré- 
sence. 

Lors l'un d'entr'eulx , nommé Duval , parisien , qui 
se sentoit favorisé de M. le mareschal , print la pa- 
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roUe -et Voulut haranguer ; mais il ne le voulut per- 
mettie , et luy commanda de se taire , disant qu'ils luy 
avoient bien faict paroistre qu ils desiroient sa mort 
et de toute sa suicte : toutesfois^ puisque, par la grande 
bonté de Dieu , il en estoit eschappé, il leur pardon- 
noit toutes leurs mauvaises conceptions ; leur com* 
mandant pour la seconde fois de se retirer : ce quMls 
firent avecques humbles supplications de les excuser 
s'ils s'estoient oubliez en ce devoir, car il ne leur es- 
toit jamais aiTÎvé ung tel desastre , pour auquel don- 
ner Tordre qui y estoit requis et nécessaire il leur fut 
impossible de s'assembler ; et le plus expédient qu'ils 
peurent imaginer en telle combustion, fut de gaigner 
leurs maisons pour saulver leurs vyes , et s'escarter 
d'une si grande furie populaire. Et sur l'heure, en fa- 
veur de ceste très-honneste et humble remonstrance , 
il commanda à son mareschal des logis de descharger 
leurs maisons de leurs hostes , et de les accommoder 
incontinant ailleurs. De quoy.ils lay firent tous en- 
semble à haulte voix un merveilleux remercyement , 
et se retirèrent très-contants : aussi n'estoient-ils là 
venus que pour obtenir ceste grâce ; mais ils différè- 
rent d'en parler le voyant en colère : de laquelle M. le 
mareschal les voulut bien gratifier, estant bien adverty 
de leurs intentions, et que ce malheur n'estoit survenu 
par leur malice, mais plustost par pusillanimité et 
fauite de couraige , qui est ti^ès-commune et quasi na- 
turelle à toutes personnes de leur robbe et qualité. 



\ 



129 [l563] MÉMOIEES DE VIBILLETIIXE. 

CHAPITRE XVII. 

Le maréchal, après avoir pardonné aux habitons, rem^fie 
les troupes qui étaient venues à son secours^ 

Le jeudy ensuyyant» messieurs du clergé se présen- 
tèrent devant luy^ avec^ une requeste de semblable- 
subject y car il n'y avoit chanoine , bénéficier^ ny jujgei 
qui n'eust des hostes. Ausquels il usa de pareille cour* 
toisie, et semblablement aux principaulx officiers et 
bourgeois de Thostel-de-ville , qui tous le louèrent 
infiniment d*une si admirable bonté, et de ce qu*il 
n'eierça contre eulx aulcune vindicte , veu les grands 
moyens qu'il en avoit : car ils ne pouvoient nyer 
qu'ils ne l'eussent grandement oflencé; mais il leur 
pardonna généralement à tous. 

Toutes choses ainsi doulcement composées, et les 
seuretez d'une part et d'aultre avec serment confir- 
mées, qui estoient, pour le regard de M. le mares- 
chal , d'oublier tout le passé , et pour le reste de h 
ville, de toutes qualités, de s*opposer avec les araies à 
toutes mutineries et séditions, et n'y plus jamais reve- 
nir sur peine de la vye, M. le ringraff et MM. de 
Bourry et de Neubourg prindrent congé de M. le 
mareschal , qui les remercya de toute afièction <fe 
keur bonne et opportune assistance; demeurant , par 
ce partement , toute la ville en gênerai descbargéè 
d'une terrible foule et oppression, et principalement 
des indignités dont usoient les trooppes estrangieres 
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du rbingraffy qui estoient fort débordées. Mtis celles 
des sieurs de Bourry et de Neubourg s'y comportereiit 
avec toute modestie , comme bons patriotes et gentils- 
hommes de marque et signalez de la province de 
Normandie, et la pluspart voisins de trois ou quatre 
lieues de la ville* Quant à M. de Duilly , il quitta la 
lieutenance de cent hommes d'armes de M. de Lor- 
raine, pour assister M. le mareschal son beau-pere, 
et ne Fabandonna jamais depuis. De quoy le dac 
poita un grandissime regret, mais en vain \ car il ayma 
mieuU estre sans charge ny estât auprès de sçn beau- 
pere, qu'ailleurs avec grands grades. 

CHAPITRE XVIII. 

Le maréchal de Brissac a ordre de se rendre à Rouen pour 
y commander; mais M, de VieiUeville refuse de lui 
céder le cotnmandemenL 

Or le Roy et la Royne sa mère, advertys des trou- 
bles de Rouan, commandèrent à M. le mareschal de 
Brissac de partir incontinant avec trois ou quatre 
cents hommes pour y aller , ignorants le bon ordre 
que M. le mareschal de Vieillcville, par sa providence 
et esmerveillable dextérité, y avoit donné : et estant 
avec sa tronppe, qui estoit de plus de cinq cents dte*- 
vaulx, à Fleury, l'envoya advcrtir de sa venue, de 
sa char{;e, et du commandement de Leurs Majestés. 

Mais M. le mareschal de Vieilleville liiy depescha 
M. de Duilly, pour luy faii'e bien aroplemenl enten- 
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dre comme toutes choses estoient passées^ et qu'il 
n'estoit besoing qu'il y vint avec tant de forces, n'ayant 
pas délibéré de les laisser entrer, d'aultant que toute 
la ville, en gênerai, avoit esté si affligée durant lesdits 
troubles , et plus quasi qu'au dernier siège , qu'il estoit 
impossible qu elle peust subsister ny pastir davan- 
taige ; et que M. le mareschal son beau-pere avoit 
esté conlrainct, par grande et pitoyable commisération, 
de licentier le comte ringrafF et les sieurs de Bourry 
et de Neubourg qui l'estoient venus assister, pour 
descharger les povres habitants d'une misérable op- 
pression : mais quant à sa personne vingtiesme, il se- 
roit le très -bien- venu, et qu'il luy feroit ung très- 
cordial recueil, en bon voisin, ancien amy et vray 
compaignon; mais que , s'il avoit un pouvoir pour y 
commander absolument, il pouyoit bien le jecter de- 
dans le feu , car il creveroit plustost qu'âme vivante, 
fust-il prince, excepté du sang, deust jouyr du fruict 
de son labeur; et qu'il estoit plus que raisonnable 
que l'honneur luy en demeurast, qui estoit toute la 
recompense qu'il en esperoit pour tant de hasards et 
dangiers ausquels il avoit exposé sa vye. Qui fut la 
créance de M. de Duilly , de laquelle il s'acquitta fort 
dignement sans y rien oublier. 

Laquelle ayant Mr le mareschal de Brissac bien 
considérée, et qu'il cognpissoit il y avoit long-temps 
l'humeur de M. le mareschal de Vieilleville , ayant 
esté nourris toute leur jeunesse avec le feu roy Henry 
deuxiesme encores daulphin, tous deux angevins , et 
leurs maisons voisines de sept ou huict lieues pqur le 
plus ; aussi , qu'au lieu d'estaitidre et amortir les trou- 
bles, il les eust peu ralumer et attiser davantaige; il 
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dist à M. de Duilly que, sans l'extrême désir qu'il avoit 
de veoir M. le mareschal son beau-pere , qu'il s'en re- 
tourneroit de ce pas retrouver Leurs Majestés, et leur 
rendre sa charge *, mais qu'il partiroit le matin pour 
aller à Rouan, et veoir ce miracle comme il a esté 
possible que sondict beau-pere aict peu eschapper la 
mort, ayant à demy tué et rendu estropiât le gouver- 
neur d'une ville la plus grande et peuplée de France 
après Paris,. où il y a plus de trente mille hommes por- 
tants armes, suivants les guerres de tout temps, par 
mer et par terre ; et qu'il se peult bien vanter que de 
deux cents ans il^ie s'est donné ung si hazardeux ny 
désespéré coup d'espée en toute la France ; et fault 
bien dire que quelque bon ange l'assiste et accompai- 
gne ses actions, puisqu'il n y a perdu la vie, voire une 
douzaine s'il les eust eues , mesme que Yillebon est le 
chef du nom et des armes d'Estouteville , la première 
et plus illustre et ancienne race de toute la Norman- 
die. Et sur l'heure il licencia toutes ses trouppes, rete- 
nant seulement vingt gentilshommes de ses plus favo- 
ris, leur commandant de se tenir prests pour partir 
au plus matin. 

CHAPITRE XIX. 

Le maréchal de Brissac vient à Rouen accompagné de vin^ 

gentilshommes. 

Monsieur de Duilly desloge tout en l'instant, très- 
aise de ceste resolution, pour en advertir M. le mares- 
chal son beau-pere , qui ordonne incontinant pour la 
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réception de M. le inareschal de Brissac/et pour son 
logis, qui fut en la mesme abbaye; audevant duquel 
il envoya M. le marquis d'Espinay et toute la No- 
blesse qui le suivoity qui estoit belle et grande; oultre 
ce y la compaignie de cent harquebuziers à cheval du 
ctpîtainne La Baire, et toutes les compaignies des 
vieilles bandes, depuis la porte par laquelle il entra, 
en bataille des deux costés des rues, jusques à Saint- 
Ouan son logis, qui n*espargnerent pas les harquebu- 
zades ; l'attendant M. le mai^escbal de Vieillevijle à la 
porte, oàils s'entrembrasserent et carresserent d'une 
très-grande et indicible affection. 

Le lendemain messieurs de la cour de parlement, par 
ddvis de M. le mareschal, vindrent bien-veigner cellny 
de Brissac à Saint^Ouan : et ne voulut permettre, par 
une secretteruze, qu il allast en parade se présenter 
au palais devant eulx, ny produire solennellement son 
pouvoir; car ceste production faicte, toutes les cham- 
bres assemblées, enst peu apporter quelque partialité 
commune à la nation française, qui adore tousjoùrs 
les nouveaulx et derniers venus, et que on luy eust 
peu conseiller de s'ayder de son pouvoir si authenti- 
que , signé de la main du Roy et scellé du grand sce^, 
avec promesse de toute assistance: qui eust esté une 
ouverture à quelque séditieuse division , pire peult-es- 
tre que la première ; car il y avoit encores ung grand 
nombre de très-mal contants, qui crevoient en leur 
ame du desastre advenu à leur gouverneur, et eussent 
bien désiré quelque seure occasion d'en tirer la ven- 
geance. 

Et eulx arrivez , ils furent fort honorablement rèceus 
par messieurs les deux marescbaulx, et ouis en leur 
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harangue prononcée pa^ le presideût Lallemant , qui 
ne fust pas longue, ne contenant qujs deux poincts : le 
premier, d'une louange à Dieu de se veoir gardés et 
assistés de deux mareschaulx de France des plus ex- 
cellents et signalez de tout le royaume , et qu'ils ne 
dévoient plus rien craindre, quand bien l'Admirai ame* 
neroit devant leur ville une armée de cinquante mille 
hommes; l'aultre, qu'ils lesremercioientti'ës-humble- 
ment tous deux de n'avoir faict descendre les trouppes 
que celluy de Brissac avoit amenées à Fleury, jusques 
en leur ville ; qui eust esté le comble de sa ruine et de 
tous ses hat)itants , veu la terrible désolation qu'ils ont 
soufferte depuis quinze mois;- leur offrants, pour la 
iin, tout service, tous leurs moyens et prières géné- 
rales à ce bon Dieu qui les a ainsi regardez en pitié. 
Et puis se retirèrent, non sans estre accompaignez et 
couduicts par les susdicts seigneurs et toute leur suicte 
de noblesse y plus de deux mille pas du logis : honneur 
qui leur fust très-agréable y et duquel le peuple, estaut 
par les rues où toutç ceste grande troupe passa, se 
resjouissoit infiniment. 

Sur ceste asseurance, les deux mareschaulx, les ha** 
bitants de la ville de tous estats /demeurèrent quasi le 
mois entier en un fort grand repos, sans aulcun soulcy : 
et ne parloit*on que de bonnes chères, à s*entre-fes- 
toyer à tour de roolle , et passer le temps en une infi- 
nité d'exercices, selon leurs qualitez ; où la noblesse, 
pour la sienne , se donna du plaisir aux jôustes, tour- 
nois et courses de bagues, desquelles M. le marquis 
d*Espinay emporta le prix et l'honneur, y estant plus 
adroict et avec meilleure grâce que tous les aultresquî 
s'y présentèrent. 
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CHAPITRE XX. 

Le maréchal de Brissac est rappelé pour prendre le coki- 
mandemenjt de l'armée après l'assassinat du duc de 
Guise, 

Mais parmy ces passe-temps arriva ung courrier de la 
part du Roy, exprès, à M. le mareschal de Brissac, luy 
apportant ung pouvoir pour aller commander en Far- 
mée devant Orléans, y ayant esté blessé à mort Iç duc de 
Guyse par ung jeune homme nommé Poltrot, de la 
maison de Merey, lequel, estant sorty d'Orléans, s*estoit 
venu rendre à luy sôubs ombre de bonne foy, et Tas- 
seuroit que devant deux jours la ville seroit sienne, et 
que Dandelot ny tous les assiégez ne pouvoient plus 
tenir, et qu'il ne vouloit pas mourir avec.ques eulx. 
Son histoire est escrite ailleurs;!^ qui faict que je m'en 
déporte. 

Le mareschal de Brissac, très-aise et très-honoré de 
ceste charge, s'appreste en toute diligence de marcher: 
aussi qu'il se voyoit inutile à Rouan , car il n'y com- 
manda nullement, pour les susdictes raisons que le 
lecteur trouvera pertinentes. 

Ce que saichant, M. le mareschal de Vieilleville me 
voulut depèscher devers Sa Majesté pour luy remons- 
trer qu'il ne pouvoit plus demeurer à Rouan si le sieur 
de Villebon n'en sortoit; car il estoit nuict et jour en 
appréhension de quelque tilmulte et révolte, estant 
bien adverty des practiques et menées secrettes qui se 
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fàisoient ^ tant par ung boD nombre de gentilshommes 
ses parants, voisins et vassaulx, que par une infinité 
de bourgeois qui luy estoient particulièrement affec*^ 
tionneZy et ausquels il devoit beaucoup, pour avoir 
revanche de ce qui luy estoit advenu ; et que Sadicte 
Majesté ne trouvast maulvais s*il s*en retourne en sa 
maison à Durestal, la suppliant d'avoir très-agreable 
le service qu'il luy avoit faict. 

Mais M. le mareschal de Brissac, craignant que, par, 
ceste longueur de chemin et de la responce de Sa Ma** 
jesté, ceste très-belle charge luy eschappast, et que par 
son retardement l'on y eust subroge un aultre, ou que 
la mort du duc de Guyse intervint , il s'en alla, au des-^ 
ceu de M. le mareschal de Vieilleville, sous ombre de 
Visitation, au chasteau, bien accompaigné; duquel il 
fist sortir M. de Villebon (0, tout malade qu'il estoit, 
avec madame de Villebon, dames, damoiselles et toutes 
sortes de domestiques qu'il mist dehoi*s en grande co* 
1ère, disant qu'il avoit commandement du Roy de ce 
faire : et fist jecter tous meubles en la rue, devant le 
chasteau; en quoy il y eust tant de cris, de mescon^ 
tentements et de larmes, que c'estoit chose très-pi- 
toyable à veoir. 

En telle et si urgente nécessite, les habitants de la 
ville firent de grands et charitables offices à leur gou- 
verneur, à sa femme fort esplourée et à toute leur 
suicte ; car, en moins de deux heures, ils trouvèrent 
lictiere pour sa personne, chariots pour les femmes, 
chevaulx pour les gentilshommes et anltres , et char- 
Ci ) ilJU sortir M. de Villebon. Villebon reyint à Rouen arec la 
famille lorsque les maréchaux de VieillcTillc et de Brissac en furent 
sortis. Il continua d^ commander. 

28. 9 
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rois pour enlever tout le bagaige. Mais le suscMct ma- 
reschal ne les abandonna poinct qu'ils ne fusseat sortis 
hors la ville par la porte de Rougemare, qi^elque do- 
leance ou remonstrance que peussent faire ces povres 
désolez. 

De quoy adverty M. le mareschal de Vieilleville^ il 
en fust fort esbahy et marry quant et quant ^ pour, le 
double qu il avolt que ceste rigueur ofTenceast sa rep- 
putatiouy et que Ton eust pensé que cela procedast de 
son advis ou sollicitation , disant qu'il eust esté[ plus 
séant que ce deslogement fust provenu de rordonoance 
du Roy que par une si furieuse façon , bien esloignée 
du respect que Ton devoit porter à une telle personne 
qualiffiée comme elle estoit. Ce qu'il n'oublia de lùy 
remonstrer : mais l'aultre n'en fist que rire, et qu'il 
partiroit demain pour aller prendre la charge dont le 
Roy l'avoit honoré. 

Mais M. le mareschal de Yieillevilley le voyant trop 
mal accompaigné pour se présenter en une telle armée 
comme lieutenant de roy^ il luy donna le capitainne La 
Barre avec sa compaignie de cent harquebuziers à che- 
val : qui fust ung présent que le mareschal de Brissac 
receust avec une grandissime allaigresse et remerçye* 
ment de mesme ; car il ne l'eust jamais espéré , parce 
que c'estoit beaucoup s'afibiblir : mais M. le mareschal 
se vouloit oster ceste espine du pied, portant ledict ca- 
pitainne La Barte le nom et les armes de madame de 
Villebon , et que son lieutenant estoit bastard de Af • de 
Villebon , et en avoit c|uelque deffiance par les adyer- 
tissements qu'il recevoit de jour à aultre , que cinq on 
six conseillers de la cour de parlement , créatures de 
Villebon, conferoient incessamment ensemble en son 
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logis, avec des principaulx et plus riches bourgeois de 
la ville. Mais ce qui plus augmentoit ce soupçon en 
Tame de M. le mareschal, esloit que ceste conférence 
et négociation se faisoit ordinairemeptla nuict, et s'en 
retiroient sans aulcune lumière , pas d'une lanterne, 
encores qu'il y eust en ce clandestin et nocturne col- 
loque plus de six personnes riches de cinq ou six 
mille livres de rente, et les aultres fort aisez, lesquels 
eussent despendu tous leurs moyens ti^ès-lihrement 
pour se vange'r du des^tre advenu à leur gouverneur. 

CHAPITRE XXI. 

Le maréchal de Vieilleville est appelé à Orléans pour as- 
sister aux conférences de la paix, — Il propose de chas- 
ser les^ Anglais du Havre-de-Grâce, 

Or s'en va M. le mareschal de Brissac à Orléans avec 
sa trouppe; et par ce moyen l'esprit de M. le mares- 
chal demeura afFranchy de toute appréhension de 
mqtinerie; car les principaulx factieux s en allèrent 
quant et quant, et tout le séminaire de sédition qui 
e3tQit dem^euré en la ville, se voyant sans chef pour 
execatejr,leur entreprise, s'y offrant l'occasion s'ëva- 
pora, tout aussi-tost; et partirent après en toute dili- 
gence : 1^ conseiller Lonpan et ses compaignons de 
la trouppe senatoire ne f^rent pas des derniers. 

Cependant la naort du duc de Guise intervint; .qui 
fust cause que M. le connestable , lors prisonnier de- 
dans Orléans, persuada le sieur Dandelot son neveu 

9- ' 
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de se plier à la paix , avec assearance qa*il luy donna 
de le bien reconcilier, et luy faire rendre par le Roy 
ses estats , et quelque chose davantaige : h quoy , le 
sieur Dandelot, lors commandant en chef en la ville, 
s'accorda fort librement. Et envoye-t-on quérir en di- 
ligence Sa Majesté pour en faire une parfaicte resolu- 
tion , laquelle se trouva en moins de trois jours en son 
armée devant Orléans , en laquelle M. le connestable 
ail oit , sur sa foy, comme il luy plaisoit, négocier, et 
retourner en la ville en attendant Sa Majesté : la- 
quelle, avant partir de Paris, envoya un courrier de- 
vers M. le mareschal de Vieillevile , pour se trouver 
au plu^tost à Orléans; car elle vouloit qu'il fust de 
ceste conférence. Qui s'y achemina en toute diligence, 
laissant M. le marquis d'Elspînay à Rouan pour y com- 
mander en son absence. 

Le Roy arrivé, l'oncle et le neveu vrndrent supplier 
Sa Majesté d'entrer en la ville ; ce qu'elle reflfusa; et 
n'y voulut entrer que la paix ne fust du tout arrestée. 
Alors M. le connestable luy présenta les articles, les- 
quels, se fyant en luy, sans aultrement les espluscher, 
elle signa fort allaigrement; adjoustant dé sa main 
qu'il accordoit au sieur Dandelot tout ce que son oncle 
luy avoit promis, et mieulx si besoing estoit, en fa- 
veur de ceste si volontaire submission : puis ordonna 
que tout fust mis en bonne et probable forme , et 
scellé du grand scel à lassets de soye et de cire verte. 
Puis en furent faicts, dès le mesme jour, feux de joye 
par la ville et camp de Sa Majesté, qui estoit devant , 
enb*ant et sortant qui vouloit dedans la ville, les 
gardes toutesfois entremeslées de l'un et de l'aultre 
party, pour obvier à tontes surprises et tradiments. 
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En ceste mutuelle Visitation de seigneurs, colonels « 
capitainneSy de gens de cheval et de pied, et de sol- 
dats de tous grades, de chaque party, qui sembloit 
estre fort cordiale et sans fraude , le Roy se résolut 
d'éhti'er en la ville , et faire licencier Tarmée des Pro- 
testants , affîn que chacun se retiràst en sa maison à 
petites trouppes , pour se reposer et jouyr du bien de 
la paix avec toutes les seuretez à ce nécessaires , à la 
moindre foule du peuple toutesfois que faire se pour- 
roit. Et en fust faicte et publiée une très-ample ordon- 
nance : de quoy toutes sortes de gens furent infiniment 
resjouys. 

Mais sur le poinct de Texecuter M. le mareschal de 
Vieilleville proposa ung poinct qui fust trouvé très- 
bon et très-utile , et nécessaire semblablement ; à cause 
de quoy Ton retint encores les deux armées pour exé- 
cuter ceste proposition. 

Doncques, le conseil assemblé devant Sa Majesté, 
oh estoient M. le connestable, son fils le mareschal de 
Montmorency, le mareschal de Brissac , le sieur Dan- 
delot et tous les seigneurs d*un et d'aultre party , M. le 
mareschal de Vieilleville parla ainsy : 

ce Sire , ceste si volontaire paix que vous avez si gra- 
tuitement accordée, oubliant tous lestorts , dommaiges 
et pertes d*hommes que vous avez soustenus et soufferts 
par ces guerres , me seinbleroit très-inutile , et , avec 
le temps, pourroit devenir nulle, si ceulx de la reli- 
gion prétendue ne chassoient vostre ennemy naturel, 
qui est l'Anglais, hors de vostre royaume ; car, ayant 
ceste porte derrière, le Havre-de-6race , tousjours à 
commandement , ils pouiToient à la moindre occasion 
se mutiner et prandre les armes , et seroit par ce moyen 
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■ « 

toujours à recommencer. Et oultre ce^ il y auroit dau- 
gier, mais très-grand, que le comte de Warvîch, qui 
est dedans, et qui s'y fortifie merveilleusement, n'osm'- 
past à la longue, pied a pied, d*aultres terres en la 
Normandye, et vous reduyre en telle extrémité qiie 
les Anglais ont aultrefois reduict le roy Charles Vil, 
que Ton appella le roy de Bourges simplement. Pour- 
quoy il me semble , Sife , pour obvier à ce gratid 
malheur, qu'estants ces deux armées, qui sont Ynain- 
tenant vostres , ensemble , et que je les vois si una- 
nimes et s'entrecarresser d'une telle et sincère frater- 
nité, que Vostre Majesté doit faire commandement 
aux chefs de Tarmée de ceulx de ladite religion^ de se 
joindre avec la nostre et marcher devers ledict Havre- 
de-Grace, et l'assiéger sans en partir jusqu'à remettre 
la place en vosti^ obéissance, ou y crever. Et qaantà 
moy, je m'offre d'y exposer ma vye et y aller en 
personne avec les prérogatives d'un mareschàl de 
France. » 

CHAPITRE XXIL 



•f- 



Le connétable fait différer le siège du Has>i*e , que te m9r 
rcchal de Vieilleville avoitpropo&é» 



Monsieur le mareschal n'eust pas sitost achevé, que 
Sa Majesté, ravye d'une incredibje joye de ce^e pro- 
position, qu'elle jugeoit très-utile pour la conserva- 
tion de son royaume et establissemenl pérj^tùël àt 
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la paix 2 se levé et prononce toat hault telles pci- 
roUes : 

« Je croy parfaictemetit que j*ay este dîvinemerit 
inspiré d*advertir M. le maresckal de Vieilleville de 
se trouver en céste assemblée ; car il y a mys en avant, 
par son bon entendement , la chose qui nous estoit la 
plus nécessaire y oubliant laquelle nous demeùryons 
à my-chemyn de nostre besoigne; et nous eust fallu 
avant Tan expiré peult-eslre recommencer. Parquoy 
f ordonne qu'il soit ainsi faict comme il Ta proposé ; et, 
en Cas de reiTus, je casse et annuUe tout ce que j'ay 
accordé en ceste confection de paix , et le constitue 
mon lieutenant gênerai au voyaige du Havre-de-Grace^ 
s'il est universellement receu par tous ceulx qui es- 
toient en ceste ville assiégés, affin qu'ils en advertissent 
leurs chefs et capitainnes et tous aultres de leur party, 
ne leur donnant pour tous delays et termes que la 
huictaine entière : car je ne seray jamais en repos que 
je ne voye ceste brave entreprise bien acheminée. » 

M. le connestable, qui estoit exti'émement fasché 
d'avoir oublié ceste si considérable ouverture , et 
qu'auUre que luy en eust esté l'inventeur, dist à Sa 
Majesté que sa volonté seroit exécutée tout ainsi 
qu'elle l'avoit ordonné, et qu'il se faisoit fort de son 
neveu l'admirai, et par conséquent de tous ses adhé- 
rents ; mais il la supplioit très-humblement que son 
fils le mareschal de Montmorency, qui estoit plus am 
cien mareschal que M. le mareschal de Vieilleville, 
eust la charge de l'armée. A qùoy Sa Majesté replie- 
qua qu'il ne pôuvoit pas retracter sa parotle ; mais il 
luy plaisoit bien que son fils et le mareschal de Vieil- 
leville fussent compaignons ^e ceste charge ; et que^ 
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advenant la mort de l'un , celluy qui survivroit l'em- 
porteroit toute entière; et que aultrefois Tavoient-ils 
esté tous deux à pareille commission quand ils allèrent 
en Angleterre faire jurer la paix au roy Edouard. De 
quoy le connestable se contenta, n'y voulant aultre- 
ment insister ; car il voyoit bien que Sa Majesté affec- 
tionnoit beaucoup M. le mareschal de Vieilleville. 

Quant an sieur Dandelot et tous ses compaignons, 
ils voy oient bien qu'il n'y avoit que tenir, estant des|a 
le Roy dedans Orléans, et que l'armée de Sa Majesté 
estoit deux fois plus grande que la leur. De sorte que 
chacun se prépare à ce voyaige, et le rendez-vous des 
deux armées^donné à Rouan pour s'y assembler en 
gênerai et donner l'ordre requis aux préparatifs de 
toutes commoditez pour les gens de guerre d'un et 
d'aultre party, que ceste grande ville pouvoit aisément 
fournir ; aussi qu'elle estoit sur le chemin. 

Mais, parles secrètes menées de M. le connestable, 
indigné que son fils le mareschal de Montmorency 
n'estoit seul en la charge , et qu'il crevoit en son ame 
que ses neveux perdissent leur grand crédit en Angle- 
terre, ceste terrible entreprise se rompit; en quoy il 
employa la Royne mère du Roy, luy faisant tant de re- 
monstrances, et d'aultres secrets moyens desquels il se 
servit et usa, que, au lieu de marcher, nous fusmes 
ésbahis, voire estonnez , que toutes les trouppes furent 
généralement licenciées tant d'un que d'aultre party, 
et l'édit de la paix publié dedans Orléans, puis envoyé 
à Paris pour mesme efiect, et généralement après par 
tout lé royaume, intitulé : VEdioJt depacijfficatidn d'Or^ 
leans. 

Ce que voyant, M. le mareschal de Vieilleville vint 
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prandre congé de Sa Majesté , luy disant qu'il estoit 
très-marry qu'il n'avoit suivy son premier desseing , 
selon Tadvis et conseil qu'il Iny en avoit donné ^ qu'il 
pensoit estre très-utile pour la manutention de tout 
son Estât. Â. quoy Sa Majesté, comme faschée, respon- 
dit que la Royne sa mère l'en avoit tant impoitnné 
qu'il avoit esté contrainct de s'y accorder. « Je supplie 
doncques Dieu, Sire, replicque M. le mareschal, que 
le tout puisse réussir à vostre souhaict et contentement , 
et que ceste prolongation ne vous apporte pour l'ad- 
venir aulcun regret ny desplaisir; en quoy vous avez 
deux choses à considérer : la première , que ce Havre- 
de-Grace se fortifiera plus que jamais, et vous y des- 
pendrez plus de quinze mille canonades, que vous 
n'eussiez faict si l'on eust marché comme il avoit esté 
projecté ;etpeult*estre ne l'emportera-t-on pas : l'aullre, 
que d'un an Vostre Majesté ne sçauroit mectre sus une 
telle et si gaillarde armée que celle qui estoit devant 
et dedans ceste ville ; encores faut-il louer Dieu qu'elle 
est en vostre obéissance sans coup frapper ny perte 
d'hommes. 

« Quant à moy, Sire, je m'en retourne à Rouan 
lever le siège au marquis d'Espinay qui a espousé ma 
fille aisnée, que j'y ay laissé pour commander en mon 
abscence avec bon nombre de gentilshommes d'hon- 
neur, pour l'assister et donner ordre à toutes choses, 
en attendant que Vostre Majesté y aict pourveu d'un 
bon gouverneur; car je n'y veulx plus comman- 
der, vous suppliant très-humblement avoir agréable le 
service que je vous y ay faicL Quanta ce qui s'est passé 
entre M. de Villebon et moy , je croy qu'il ne vous a 
pas esté celé; et suis très- desplaisant de ce qui en est 
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CHAPITRE XXIV. 

I 

// /ait achever la citadelle de Metz. 

Ahriyez que nous fusmes à Metz, nous trouvasAies 
tous les habitansy de la ville de toutes qualitez , si ravis 
d*aise et de contentement, qu*il est impossible de plus, 
spécialement les gens de guerre , tant de cheval que 
de pied , qui avoient esté privez de la présence de leur 
chef quasi an et demy, mais qui n'^avoit laissé cepeh- 
dant de donner tousjours bon ordre pour les monsti*es 
de sa compaignie , des chevaulx ligiers de M. le mar- 
quis d'Espinay, et des saeze compaignies de gens de 
pied y estants en garnison; et apportoit-on encores 
après luy de quoy faire une monstre générale : et 
avoit moyenne cela passant à Paris , sur la nouvelle 
qui couroit d'un siège par les princes d'AUemaigne. 
De soile que la resjouissance estoit si grande et univer- 
selle dedans Metz, que Ton n'en avoit jamais veu une 
pareille; et disoient les soldats, en se gaussant, que si 
les AUemantsne les venoient bientost assiéger, qu'ils 
les iroient quérir jusques dedans leurs poisles, et faire 
carroux , c'est-à-dire boire d'aultant avec eulx. Mais 
ces nouvelles du siège devindrent nulles mcontinant; 
car les princes, tant de dé-ça que dé-là le Rhin, adver- 
tys de la venue de M. le mareschal, changèrent tout 
aussi^tost d'oppinion, saichants bien que sa valeur ren- 
droit leur entreprise inutile. 

Mais M. le mareschal nese fia pas à ce bruict commun ; 
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scellant aS'raDcfajr Tesprit de telles proriHenoes , et ins- 
talé le sienr de Vadancoart , aaqael FI se fient beao- 
coup y pour capitainne en la citadelle, il print aTec 
grand contentement la roote de sa maison. 

Mais il Iroova à Paris, poursairant le Tojaîge de 
DorestalyNamba, boissîer de la chambre do Roy, qai 
estoit Tenu à la trarerse, de la part de Sa Majesté, laj 
apporter secrètement ceste créance : qne M. le coniies- 
table estoit au comble de ses désirs de le Teoir absent 
et empescfaé, comme il le pensoit, pour le siège de 
Metz, et que par son absence il avoît renoue Fen- 
treprise do Havre-de-Grace , affin que luj et son 
fils le mareschal de Montmorency eussent seuls rhon- 
nenr et la charge de ce siège; et qne, à ceste cause, il 
enTOjoitXambu devers luy pour le prier, sur tons les 
services qu'il luy vouldroit faire, de s'acheminer en 
toute diligence au Havre, affin qu'il partidpast en ceste 
exécution, comme premier inventeur de Fentreprise; 
et qu'il alloit loger à Fescamp , distant dndcit Havre 
seulement sept lieues, ayant choisi ce logis-là exprès 
pour favoriser Tauthorité que son invention laj avoit 
acquise. 

CHAPITRE XXVL 

Le Roi charge le connétable de commander au dége. 

Quàxd m. le mareschal eust bien entendu ceste 
créance, et goustée , il dist à Nambu que Sa Majesté 
estoit digne, sur tous les roys du monde, d'estre servie, 
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de conserver, d'une si franche et discrète volonté le 
droict de ses bons serviteurs; et quant à luy ^ il desire- 
roit, sur-tout, avoir une vingtaine de vies pour les ex- 
poser et perdre toutes^ sans une seule scintile de regret, 
pour son service : et ne voulut pas qu il partit qu'il u^ 
l'eust veu à cheval prandre la route de Rouan avec tout 
son équipaige, quil augmenta au. double d*armes. et 
chevaulx pour la noblesse qui le suivoit, sans oublier 
tentes et pavillons pour camper. Ce que ayant depes- 
ché en jour et demy, il luy donna congé avec un 
beau et riche présent, le chargeant d'une lettre à Sa-r 
dicte Majesté , pleine de très-humbles remercimens , 
et condignes d'une telle souvenance. Ainsi s'en va à 
grandes journées devers Rouan, sur une très-ardente 
volonté de mourir pour son service. 

Arrivé que fut M. le'mareschal à Fescamp avec sa 
trouppe, qui estoit fort belle, bien armée, et d'environ 
six vingts bons chevaulx, il se présenta devant le Roy 
en ceste équipaige ; qui en fut très-aise : et s'en allèrent 
le lendemain au camp. De quoy M. le connestable 
fust foit esbahy , et plus qu'il ne se peult dire fasché ; 
auquel Sa Majesté, qui s'estoit bien apperceue de ce 
desdaing, dist telles paroUes : ce Vous sçavez bien, 
monsieur le connestable, que, sans le bon advis et con- 
seil de M. le mareschal de Vieilleville, il n'y auroit 
devant ceste place ung seul Français, de quelque reli- 
gion qu'il puisse estre; mais s'estant ces deux armées , 
par cy-devant ennemies, ainsi unanimement joinctes, 
et que c'est de son invention , il est plus que raison- 
nable qu'il y assiste et qu'il m'y face un signalé ser- 
vice; ordonnant, puisque vous y estes en personne, 
qu'il commande en Tarmée en vostre absence , estant 
28. 10 * 
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le principal motif de ceste assemblée^ Mais si vous n*y 
eussiez esté, vostre fils de Montmorency et lay y 
eussent commande ensemble, et soubs un mesme pou- 
voir. Or Dieu vous doint bien faire; je m'en retoame 
à Fescamp, vous laissant tonte puissance et aathorité 
absolue de capituler, articuler, transiger et parlemen- 
ter, comme sur-intendant-general de tout mon Eelatet 
connestable de France, sans qu'il vous soit besoing 
d'envoyer devers moy pour la conclusion de quel- 
conque difficulté qui puisse survenir entre vous et mes 
ennemis ; et tiens pour ferme , arresté et valable tout 
ce que vous en ordonnerez , comme si ma parolle et 
mon seing y avoient passe. Et incontinant que le graud- 
maistre de Fartillerie , le sieur d'Estrée , sera venu , 
commencez à mettre la main à l'œuvre, et m'advertissez 
de tout : et adieu. » 

CHAPITRE XXVII. 

Le eotiMékéle fiât sommer les Anglais de réméré ie 

Havre, 

MoHsiEuale connestable cognenst bien par ces paroi- 
les que la Êiveur de M. le marescfaal n'estoit pas petite , 
ven mesme la peine que Sa Majesté avoit prise de Fac- 
compaigner an camp et l'installer en sa dbarge par ce 
pouvoir verbal; et ne luy scenst dire aultre dhose, 
mais fort ma%rement, qu'il estoit le très-bieu Tenu , 
le priant de regarder ensemble et fidre un bon service 
•n Roj; Bb» M* le naresckal rqpartit incontinant 
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sur ceste paroUe , disant qu'il estoit là venu , non pas 
pour compaignonner, mais pour suyvre et obeyr à ses 
commandements et de M. le mareschal de Montmo- 
rency son fils y estant plus ancien mareschal que lui ; 
et que tous deulx ne luy commanderont jamais chose^ 
pour hazardeuse qu'elle soit^ qu'il ne leur fasse pa- 
roistre, par la diligence qu'il y fera au mespris de sa 
vye , l'extrême désir qu'il a de mériter leurs bonnes 
grâces. Langaige que M. le connestable eust très-agrea- 
ble ; en faveur duquel , il luy donna son quartier tout 
joignant le sien , pour toujours plus en main conférer 
ensemble ; aussi qu'il avoit veu beaucoup de gentils* 
hommes d'honneur et de marque à sa suycte, qu'il 
cognoissoit quasi tous, comme messieurs d'Espinay, de 
Duilly, gendres de M. le mareschal , M. de Thevalle 
son neveu y les sieurs Dorvaulï^ (fe Ghazé, de Thurë, 
La Vieuville, de Pezé, de Montbourcher, de Crapado , 
de La Tour, de LaPlesseet Crambault, de La Barbée, 
de La Platriere, de Fontenay aultrement des Moulins, 
et plusieurs aultres qu'il vouloit favorablement loger 
et accommoder ; car il y en avoit quelques-ungs qui 
appaitenoient à de ses plus proches. 

Or, estant le tout ainsi bien rangé et ordonné , et 
M. d'Estrée venu , M. le connestable commencea sa 
charge, commandant de tous costés ce qui estoit né- 
cessaire pour l'execuUon de l'entreprise : entre aultres, 
que son fils et M. le mareschal de Vieilleville couche- 
roient alternativement à la tranchée qui estoit con- 
duicte le long du rivage de la mer, vis-à-vis du boule- 
vart Saincte Âddresse. Et commencea M. le mareschal 
de Vieilleville sa nuictée , durant laquelle il s'apper- 
ceust que la mer avoit comblé le fossé; ce qu'il re- 

lO. 
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monstra le matin à M. le connestable, et qu'il s'en 
faisoit fort d'en vuider l'eau ; de quoy il le . pria très- 
instamment y et d'y faire travailler ; car les Anglais^ se 
fyants en eeste profondeur de mer^ avoient négligé de 
rempai^er ceste muraille , qui estoit très-foible. Et es- 
tant le tout épuisé^ M. le connestable s'en alla loger 
en une maison de gentilhomme nomme Vytenval; et 
le lendemain y sur les sept heures du matin ^ vint à 
ladite tranchée , et par son trompette fist sommer les 
Anglais de rendre le Havre au Roy, à qui il app^rCe- 
noit ; leur faisant entendre qu'il estoit accompaigné 
de tant de gens de bien, qu'il s'asseuroit qu'ils ne le 
sçauroient deiFendre ; et qu'estants forcez , il n^estoit 
poinct en sa puissance de leur saulver la vye. 
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CHAPITRE XXVIII. 

Réponse des Anglais à cette sommation» 

A ceste sommation , le comte Warvich envoya Je 
millort Paulet devers M. le connestable, luy faire oeste 
responce , que la Royne leur maistresse les avoit mfs 
en la place pour la garder , et qu'ilsy mourroient tons 
plustost que de la rendre sans son exprès commande- 
ment. Sur quoy M. le mareschal de Vieilleville re-. 
plicqua incontinent, disant : « Résolvez-vous doncques 
de bientost mourir ; car nous avons en nostre armée 
plus de cent capitainnes et de six mille soldats finm* 
çais qui estoient de vostre religion , et qui. sçayent 
par conséquent tous vos* secrets , lesquels ontjaréan 
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Roy leur souverain seigneur de mourir ou de luy faire 
rendre ce que par leur rébellion ils luy ont faict perdre ; 
et sur ce serment, il leur a esté defiendu^ sur peine 
de la harty de prendre ung seul de vous à meroy, mais 
de vous faire tous passer par le fil de l'espée. Qu'at- 
tendez-vous doncquesy povres misérables , carie diffé- 
rend de la religion est vuidé par Fedict qu il a pieu à 
Sa Majesté fort gratieusement leur acc(H*derl» Et sur 
ceste paroUe, parurent, comme chose apostée, les 
sieurs Dandelot, les capitaines Monyns et Poyet, tous 
deux lieutenants de deux compaignies colonelles du- 
dit sieur Dandelot, avec soixante soldats lestes etmieulx 
accoustrez , sans oublier la bonne myne, aultrement 
la piaSe soldatesque: qui estonna merveilleusement 
ledit millort Paulet et le millort Lethon, qui estoit 
sorty semblablement de la ville pour paiticiper en ce 
colloque. Et, surcest esbahissement, le millort Lethon 
attacqua M. Dandelot de telles paroles, qu'il trouvoit 
fort estrange qu'estant tous deux d'une religion, et 
qui avoient combattu ensemble par mer et par terre 
pour la manutention d'icelle , se dussent trouver là 
pour s'entrecouper la gorge. A quoy M. Dandelot 
respondit que , tout ainsi qu'ils estoient dans le Havre 
par le commandement de leur Roy ne pour le garder, 
il estoit aussi devant par le commandement de son 
Roy pour le reprandre comme à luy appartenant ; et 
tous les Français, tant d'une que d'aultre religion, 
crèveront plustost qu'ils ne le reprennent ; et le con- 
seilloit d'en advertir le comte de Warvich ; « car , s'il est 
repris par force, il ne peult faillir,^ vous estes. tous 
condampnez à la mort, nous estant d^ffqndu,. sur 
peine de la vye, d'en prendre ung seul d'entre vous à 
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M. le connestable luy fist tesponse assez fieremenC 
qu'il n'y avoit en tout le camp ame vivante qui eust 
puissance de luy rien accorder ou refuser que luy, et 
qu'il se diligentast de se resouldre^ ou qu'il alloit faire 
enfoncer la bresche; et qu'il fasse estât de mourir ^ 
s'il ne veult passer les atticles qu'il luy envoyé. A quoy 
le povre comte, ayant la tnort au cueur,fort volon- 
tairement s'accorda. ^ 

Voylà la fin de ce siège, où il ne -se fist pas de 
grandes armes ; et en eusmes fort bon marché, car nous 
n'y perdismes pas quarante hommes, tant à cause de 
ceste vuydange industrieuse que fist M. le mareschal 
de Vieilleville au boulevard de Sainte Âddresse, que 
pour la grande famine qui estoit dedans le Havre, se- 
condée d'une fort hydeuse contagion ; et de telle sorte 
que, ayant M. le connestable instalé en la place, lieu- 
tenant pour le Roy , le càpitainne Sarlaboz avecquea 
six enseignes, il y pierdit en moins de quinze jours cent 
trente-six soldats. Ledit siège commencea le jeudy 
22 de juillet, et fut reduicte la place en l'obéissance du 
Roy le 2 d'aoust ensuyvant 1 563. 

Il tardoit foit à M. le connestable qu'il allast trouver 
Leurs Majestés pour leur annoncer le premier ceste 
heureuse réduction, retenant toujours M. le mareschal 
de Vieilleville^ de crainte qu'il ne prévint ; car de toutes 
choses qui se faisoient en ce siège il envoyoit Thoré et 
Meru, ses deux plus jeunes enfans, en ad vertir Leurs Ma- 
jestés ; et l«s attribuoit par son commandement à M. le 
mareschal de Montmorency, leur frère, quelquefois 
à eux-mesmes; qui estoit .frauduleusement, desrober 
à M. le mareschal de Vieilleville ses fatigues et mérites. 
Mais Leurs Majestés estoient adverties de la vérité de 
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fist bien retii*er. Et demeurèrent par, ce moyen toute 
la tranchée et palissade libres à nostre armée f qui re- 
donda à la grande honte des ennemys , de nous avoir 
quicté en si peu d'heures si grand avantaige ; qui &i- 
soit bien juger de quel estonnement ils avoient le 
cueur saezy, et qu'ils ne sousftiendroient aulcun as- 
sault quand la bresche sera faicte raisonnable ; aussi , 
qu'ils cogneurent, par ceste prise, que devant deux 
jours l'entrée. du port leur seroit interdicte, qui es- 
toit leur totale ruyne, en logeant trois canons au bout 
de la jectée : à quoy on ne faillit pas, par la diligence 
de mondit sieur le mareschal. 

t 

CHAPITRE XXIX. 

L'artilierie qfrqntjaii brèche, les jonglais capitulent. 

D'aultxe part M. d'Estrée, accompagné du senes- 
chal d'Agenois et du sieur de Caillac, fist diligence 
de mettre son artillerie en batterie au mesme endroict 
que M. le mareschal de Vieilleville avoit faict épuiser, 
comme nous avons dict; dont la muraille de ce costé- 
là, en moins de six volées de huict canons, fust du tout 
renversée, et comme mise en pouldre : qui fust cause 
que les Anglais entrèrent en composition; et demanda 
le comte de Warvich que M. le mareschal de Vieille- 
ville en fust, parce qu'il le cognoissoit seigneur dé- 
bonnaire , amateur de la vertu et de l'équité , et qu'en 
plusieurs voyaiges qu'il avoit faicts en Angleterre il 
avoit toujours esté jugé et recogneu pour tel. Mais 
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M. le connestable luy fist response assez fieremetiC 
qrfil n'y avoit en tout le camp ame vivante qui eust } 
puissance de luy rien accorder ou refuser que luy, et 
qu'il se diligentast de se resouldre, ou qu'il alloit&ire 
enfoncer la bresche; et qu'il fasse estât de mourir ^ 
s'il ne veult passer les atticles qu'il luy envoyé. A quoy 
le povre comte , ayant la mort au cueur, fort volon- 
tairement s'accorda. ^ 

Voylà la fin de ce siège , où il ne se fist pas de 
grandes armes ; et en eusmes fort bon marché , car nous 
n'y perdismes pas quarante hommes , tant à cause de 
ceste vuydange industrieuse que fist M. le mareschal 
de Vieilleville au boulevard de Sainte Âddresse^ que 
pour la grande famine qui estoit dedans le Havre , se- 
condée d'une fort hydeuse contagion ; et de telle sorte 
que^ ayant M. le connestable instalé en la place, lieu- 
tenant pour le Roy , le capitainne Sarlaboz avecques 
six enseignes y il y perdit en moins de quinze jours cent 
trente-six soldats. Ledit siège commencea le jéudy 
!22 de juillet, et fut reduicte la place en l'obéissance du 
Roy le 2 d'aoust ensuyvant i563. 

Il tardoit foit à M. le connestable qu'il allast trouver 
Leurs Majestés pour leur annoncer le premier ceste 
heureuse réduction, retenant toujours M. le mareschal 
.ck!.yieilleville,.de crainte qu'il ne prévint ; car de toutes 
choses qui se faisoient en ce siège il envoyoit Thoré et 
Meru, ses deux plus jeunes enfans, en ad vertir Leurs Ma- 
jestés; et les attribuoit par son commandement à M. le 
mareschal de Montmorency, leur. frère, quelquefois 
à eux-mesmes; qui estoit frauduleusement desrob^ 
à M. le mareschal de Vieilleville ses fatigues et mérites. 
Mais Leui^ Majestés estoient adverties de la vérité de 
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toutes choses et de ceulx qui y avoient hasardeusement 
fait plus de ({^voir. 

Enfin, il trouva Leurs Majestés à Franquetot, qui 
est à my-chemin du Havre et de Fescamp ; et com- 
manda à son fils le mareschal de Montmorency de leur 
présenter les articles signez du comte de Warvich; le- 
quel ne s*oublia pas, car, les présentant, prononcea 
telles paroUes : « Voilà, Sire, le fruict du labeur de 
M. le connestable mon père et de moy ; il plaira à 
Vos Majestés Tavoir agréable, et remercier Dieu avec- 
ques nous de ce que luy et moy, ny pas ung de mes 
frères, encores que nous nous soyons fort hazardeu- 
sement exposez à tous périls et dangiers, il luy aict 
pieu nous saulver la vye et la conserver pour une 
aultre occasion, quand elle se présentera, pour vostre 
très-humble service , sans aulcune appréhension d'em- 
prisonnement , de blessure ny de mort. » ^ 

Leurs Majestés prindrent ces articles et les firent lire 
tout hault et publiquement. De quoy toute Fassistance 
se contenta et loua Dieu. Mais la pluspart ne se pou- 
voit taire de ce qu il avoit oublié M. le mareschal de 
yieilleville en sa harangue ; car ils sçavoient tous , 
comme y estants , les devoirs et diligences hazardeuses 
de Tung et de Taultre, et auquel des deux ceste ré- 
duction estoit la plus attribuable. 
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CHAPITRE XXX. 

Le maréchal de Vieilleville se présente au Roi et à la Relnc" 
mère, qui, après avoir loué sa valeur, lui permettent 
dldler à sa maison de Duretal, 



Quand toute la connestablye se fust ainsi rassasiée 
du vent de ses louanges , et retirée, M. le mareschal 
de Vieilleville se présenta devant Leurs Majestés , qui 
se prindrent à rire, luy disants que, s'ils croy oient ceoli 
de Montmorency, son voyaige eust esté fort inutile 
et n'eust de rien servy ; car ils ont tout faicl, tout prisi 
tout combijittu et tué. « Mais je scey bien, dist le Roy, 
à qui de droict l'honneur en appartient ; et pouvez 
croire, monsieur le mareschal, que vous y avez une 
fort bonne et grande part , voire la meilleure ; car je ' 
scey, pour tout certain et de très-bon lieu, que, sans 
vostre valeur à la saillye que firent les Anglais, oft 
vous vous trouvastes des premiers pour eschauflèr nos 
soldats , et à la prise de la tour du Quay, où vous fbsles 
en dangier de mort, et semblablement sans vostre in- 
dustrie au boulevart Saincte Âddresse, et le brave 
langaige que vous tinstes,aux millorts Paulet et Lethon, 
nous ne serions pas peult-esti^e dedans* Et il fault que 
je vous dye, mon mareschal (ainsi Tappelloit* il ordi- 
nairement, car il Tavoit crée tel comme par force ^ 
ainsi qu'il se veoid au premier chapitre de ce livre ), 
que je ne vous ay jamais donné chai*ge dont vous ne 
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vous soyez fort digaemeat acquicté : et demeure très- 
contant de vos actions. » 

A quoy la Roy ne sa mère adjousta que c^estoit grand 
dommaige qu'il n'y en avoit pour le moins une de- 
mye douzaine de ses semblables au sei*vice de ceste 
couronne^ pour mieulx et plus fidèlement conduyre 
toutes choses y n'estant avaricieux, ambitieux ^ concus- 
sionnaire: ny pillard j et qu^il ne devoroit point son 
maistre par l'importunité de dons , de présents ou de 
recompences; aussi ne le trouvoit-on gueres sur les 
registres de Tespargne, comme plusieurs aultres et des 
plus gi*ands. 

Toute l'assistance , en laquelle hiI y avoit quatre ou 
cinq seigneurs , fust resjouye de telles louanges Chor- 
mys quelques connestablistes), disant tout hault que 
Leurs Majestés estoiènt advertyes du vray succès de 
ceste réduction y et qu'à la vérité M. le mareschal de 
Vieilleville y avoit aydé et plus faict que pas ung , au 
grand bazard de sa personne. Et commandèrent Leurs 
Majestés y tout en l'instant y de inscrire le nom du ma- 
reschal de Vieilleville en l'accord des articles (0 pre- 
mier que de le faire imprimer ; car il n'y estoit aulcu- 
nement mentionné , mais seulement le connestable, 
son fils le mareschal y Thoré et Meru, ses deux aultres 
enfants ; Estréé , grand maistre de l'artillerie; et le 
comte deWarwich avec trois aultres millorts anglais; 
et Pellehan y secrétaire d'Estat de la roy ne d'Angleterre. 

M. le mareschal de Vieilleville remercya très-hum- 
blement Leurs Majestés de telles louanges non-seule- 

(0 De inscrire le nom du mareschal de VieiUeuillùten Faccord des 
sarticles. Il parolt que cet ordre ne fut pas exécuté, car le nom in 
■iiréchal ne m trouve pas dans la capitulation. 
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ment , mais de ce qu'elles Tavoient tant honoré que de 
conserver son bon droict en chose de si grande impor- 
tance y offrant y devant elles et toute la compaignie là 
présente y de combattre tout homme ^ fust-il Roland , 
qui voulut maintenir avoir faict en ceste réduction du 
Havre plus de devoir, de services et de périlleuses 
entreprises y nuict et ^ur, que luy ; mais il se 'con- 
tentoit que Leurs Majestés en sceussent la vérité, qui 
estoit toute la recompance qu'il en esperoit. ^X là- 
dessus il demanda congé de se retirer en sa maison , 
puisqu'il ne se presentoit affaire quelconque qui le dust 
retenir davantaige. Ce que le Roy fort volontairement 
luy accorda, saicbant qu'il y avoit plus de troiis ans 
qu'il en estoit absent y encores que Sa Majesté y eusl 
ung grandissime regret y car elle le desiroit toujours 
auprès de sa personne y se sentant bien fortifiée de sa 
présence, à cause de ses vertus, valeur, et de son pru- 
dent conseil en toutes choses. 

Âvecques doncques ce contentement , M. le mares- 
chal s'en retourna en sa maison de Durestal , suivy de 
toute sa valeureuse et fort excellente trouppe de no- 
blesse ci-dessus mentionnée ; laquelle il retint environ 
quinze jours , où les bonnes chères ne furent poinct 
espai^gnées, ny semblablement la despehce qui estoit 
très-grande , car tous les seigneurs et gentilshommes 
ses voisins le venoient visiter en grand notnbre, pour 
le long -temps qu'ils av oient [esté privez de sa|»re- 
sence. Et au départir il n'oublia les remercyements à 
sadicte leste trouppe , condignes à leur fidelle assis* 
tance ; qui se retirèrent très-contants et satisfaicts de 
l'honneur qu'ils avbient receu à sa sùicte, en* ce, prin- 
cipalement, qu'il les avoit présentés et faict cognois* 
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tre au Roy , ia Majesté duquel en print la pluspart à 
son service , et les fist coucher sur Testât de sa maison 
en grades dignes de leurs extractions et mérites , selon 
les recommandations et récits qu'en avoit faicts à Sa 
Majesté mondit sieur mareschal. 

Ainsi M. le mareschal fut bay (0 fort long espace 
<ie temps dedans le pays, visitant en son rang les gen- 
tilshommes signalez et seigneurs les plus esloignez de 
sa maison y les ungs parants > les aultres de toute an- 
cienneté , grands et confederez amys ; qui furent ravys 
d aise et de contentement de le veoir en leurs maisons ^ 
entre aultres M. et madame de La Roche-sur-Yon , 
qui luy firent un racueil merveilleux, et le traicterent 
-en leurs maisons de Beaupreau, de Mortaigne et de 
Ghemillé, aultant magnifiquement qu'il est possible, 
l'espace de huict jours. 

CHAPITRE XXXI. 

Le maréchml de Vieilleville est appelé h la Cour, 

Après ces visites angevines, il alla veoir messieurs de 
Rohan, de Rieux, de Chasteauneuf, de Laval, d' Asserac, 
d'Acigné, et une infinité d'aultres seigneurs de Bretaî- 
gne , qui furent extrêmement resjouys de le veoir et 
caresser ; reservant pour la dernière Visitation celle de 
M. d'Espinay père, de M. le marquis d'Espinay son 
gendre, qui fut le comble des excellentes chères et de 

(0 F ut bay : demeura dans Tauente. Du verbe bajrery qui veut dir« 
attendre. 
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toute resjouissance ; car les seigneurs dessus nomm^ 
n'eussent pas davantaige traictë j honoré ny faict plus 
magnifique racueil à ung prince du sang, que celuy 
dont ils usèrent en son endroict y jusques à faire jouer 
Fartillerie en leurs chasteaulx à son arrivée ; tant Tay- 
moient et avoient en grande estime. Aussi estoit-ilfort 
oiBcieulz à tous y ausquels il faisoit parroistre et gout- 
ter le grand crédit qu'il avoit auprès du Roy, quand 
ils s'addressoient à luy pour leurs affaires y de quelque 
difficulté ou importance qu'elles fussent , estants pour 
la plùspart casaniers , et suy vants plustost leurs' plai- 
sirs en leurs maisons , que les guerres , la Cour ny 
quelconque aultre voyaige ; car ils s'eny vroient telle- 
ment de leurs grandeurs ^ richesses et nombre de noUes 
subjectSy qu'il leur sembloit devoir estre plustost con^ 
tisez que de faire ceste submission aux aultres-, ny 
despendre leur bien à la suicte des roys, avec mille 
incommodités. 

Cependant en ces alternatives visita lions trois mois 
entiers se passement ; puis s'en revînt en deux aultres 
siennes maisons sur les marches d'Anjou et de Bretaigne, 
nommées la Berardiere et Saint MicheVdu-Bois,)Dà il 
séjourna encores deux mois, ayant avec luy madame la 
mareschale et mesdames leurs filles, messieurs cTEqpi- 
nay père et fils. U ne fault demander, encores moios 
.doubter, si les bonnes chères contirneient; car M. le 
prince de La Roche-sur-Ton , M. le duc d'Estampes, 
M. de Gyé, lieutenant gênerai au gouvernement de 
Bretaigne, les sieurs de la Henodaye et de MontsorafOi 
avec tant d'aultres seigneurs qui ne l'avoient encores 
veu depuis son retour, levindrent visiter, et y firent 
leur neuvaine à tour de roolle^ durant lesquelles» 



CHAULES IX. [i563] iSg 

courses de bagnes, combats à la bairriere et aulti^es 
exeixices de noblesse n'y furent oubliez ny espargnez. 

f Mais leRoy^ qui s'ennuyoit très-fort de l'absence de 
M. le mareschal^^ne se pouvant passer si long-temps 
sans jouyr de l'usufruit de soii saige conseil ny de la 
valeur de ses armes , mesme aux affaires (f importance 
qui se presentoient, car la rufptare de la paix> estoit 
agitée par quelques séditieux des deux partys, Ren- 
voya quérir en diligence en son chasteau de Dures- 
tal, pour soigneusement .regarder y selon 3a prudence 
accoustumée, à la conséquence d'ung tel remuement, 
qui ne pouvoit estre que très-pernicieux au bien et 
conservation de sa couronne , d,e tout son Estât et dé 
sa réputation ; qui estoient les propres et mesmes mots 
des lettres de Sa Majes^. 

^: Lesquelles receues/ il fut extrêmement fasché eii son 
ame, appellant tous ceûlx, quels qu'ils fussent , tra- 
histres et perfides , qui av oient mys en avant , favorisé^ 
consenty et adhéré , en quelque sorte que ce fust, à 
une telle, si meschante et ruyneuse proposition, au 
lieu de la rejecter comme la peste et la manifeste sub- 
version de tout le royaume., qui desja commençoit à 
se remettre, par le bénéfice de la paix, en sa première 
et fleurissante splendeur, oubliant ses précédentes 
ruynes. Et print M. le mareschal si à cueur ceste désas- 
treuse nouvelle, qu'il en fut fort malade; mais son 
intime affection au servicer de l'honneur et contenter 
ment du Roy son bon maistre , forcea de telle façon sa 
maladie, que, après le vingtiesme jour de la lettre re- 
ceue, il s'achemina, entre mort et vye, pour suyvre le 
commandement de Sa Majesté. 

Iirrivé qu'il ftist àla Ciour, qui estoit à Fontainebleau^ 
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ils'enquist secrettcment, prçmier que de sepre^nter 
au Roy, de M. de Villennes, aultrement Bourdin^l'un 
des quatrés secrétaires d'Estat, fort affectionné à son 
sçrvice et trèsH^onsommé aux affaires d'Estat, de quel 
esprit estoit procedée ceste très-inique ouverture : qui 
ne l'en pust aultrement resouldre, fors par luy dire 
qu'il avoit opinion que l'animosité de M. le connes- 
table l'avoit mise eu/evant; qui crevoit en son ame de 
ce que Sa Majesté ne l'avoit par recompencé ny d'hon- 
neur ny de bienfaicts, selon son mérite prétendu, pour 
la réduction du Havre ; et que, la chose bien disputée 
au conseil par plusieurs fois, on avoit quasi conclu à 
Ja rupture d^ la paix, soubs ung faux prétexte, qu'il 
ne falloit pas tant laisser régner les Anglais, qui n'es- 
toient qu'une poignée de gens en France ; et que le- 
dict connestable se faisoit fort Jinvahir leur royaume 
et les exterminer du tout ; et que Ton en devoit retirer 
l'ambassadeur de France, et donner congé au leur qui 
est en ce royaume, qui ne sert que pour espier nos 
actions. • 

M. le mareschal lui demanda si, pour exterminer 
les Anglais, il falloit rompre la paix. « Ouy, res- 
pondît VîUennes ; car l'un nécessite l'aultre et le 
force et attire après soy, d'aultant que les Huguenots 
de ce royaume n'endureront jamais que l'on ruyne le 
royaume duquel leur viennent les deniers et les forces ; 
et les Anglais employeront le verd et le sec pour entrer 
en la France , soubs la 'faveur de plus de quarante 
mille Français, qui leur ouvriront villes, ports, ha- 
vres et tous passaiges terrestres et maritimes. Et pour 
vrai nous sommes au vrai période de toute perdition 
et malheur, si Dieu ne destourne son ire de dessus 
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nous ; car, pour ne vous en mentir poinct y M. le con<- 
nestable est fort arrestë en son opinion , qui est mer- 
veilleusement favorisée de ses enfang et neveux , qui 
sont les premiers de ce royaume , des deux partis 
comme vous sçavez ; et desja tient-on pour certain que 
le cardinal de Chastîllon est en Angleterre pour y négo- 
cier quelque meschanceté, sans pouvoir déscouvrir, 
ny par nostre ambassadeur ny par agent secret que 
nous y ayons , sur quelle intention son voyaige est 
fondé. De quoy Sa Majesté est en une extrême peine > 
m'asseurant qu'elle s'en descouvrira entièrement à vous, 
comme à ung très -fidèle serviteur de tout son Estât ^ 
et qui pourra y par son industrie et saige entendement, 
modérer une grande partie de ceste ruyneuse et frau- 
duleuse menée. » 

CHAPif RE XXXII. 



Le Roi se plaint au nuiréchal de VieiUevillc de la conduite 

du connétable. 



Ces propos finis ^ M. le mareschal se va présenter 
au Koy, qui fust indiciblement aise de le veoir. Et, 
l'ayant mené en son cabinet, commence à luy des- 
couvrir son ennuy , tout pareil quasi au langaige du 
sieur de Villennes ; luy disant que pour ce qu'il n'a- 
voit pas voulu accorder à M. le connestable environ 
dix mille livres de rente à prandre et énerver s^r le 
plus clair et beau domaine de Tabbaye de Saint-Denis, 
pour joindre et incorporer h sa ville de Beaumont-sur- 
:i8. II 
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Oise, qu'il veult ériger en duché, voisine de ladictc 
abbaye, où est située sa magnifique maison d'Escouan, 
f( me importunant de ceste demande pour le recom- 
penser des grands hazards de sa vie et de ses enfans, 
et des excessives despences qu'il a faictes à la prise du 
Havre-de-Grace, il s'est tellement irrité sur le refus 
que je luy en ay faict,.que il publie par-tout qu'il est 
très-nécessaire de rompre l'edict de pacification , et 
qu'il est impossible qu'il y aict deux religions en ce 
royaume : et, pour couvrir sa malice, il tasche à me 
persuader de mettre sus une armée pour aller enfon- 
cer le royaume d'Angleterre. Vous sçavez , monsieur le 
mareschal, le povre moyen d'exécuter ceste folle propo- 
sition, et comme il est impossible d'en venir à son hon- 
neur, veu que tous les efforts de tant de roys qui m'ont 
devancé n'en ont jamais peu venir au dessus; de sorte 
que j'en suis en une extrême perplexité. Quant à luy, 
il est h Paris, où il anime le peuple par soubs main à 
suivre son intention; et ne laisse cependant, par des 
apostez qu'il a à ma suicte, de faire proposer en mon 
conseil ceste rupture de paix ; qui m'a contrainct de 
deffendre que l'on y parlast que pour les finances, et 
pour la particularité des parties. » 

A quoy M. le mareschal respondit que c'estoit une 
très-bonne et plus que nécessaire ordonnance ; mais 
il conseilloit Sa Majesté d'aller en toute diligence à 
Paris, crainte que la présence de M. le connestable, 
qui y est quasi comme adoré, n'apportast quelque 
pernicieux remuement aux affaires de Sa Majesté ; es- 
tant ce peuple-là trop mouvant, et plus que tout aultre 
du royaume subject et enclin à sédition. 

Ce conseil fut receu comme très - utile ; et dès le 
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lendemain, de fort grand matin, on partit, sans en- 
voyer aulcun fourrier devant. Mais Fesbahissement de 
tout le monde fust très-grand , et principalement de 
M. le connestable , de veoir que le Roy eust faict le 
chemin de Fontainebleau à Paris , où il y a quatorze 
bonnes lieues, en un jour; chose n'ayant jamais esté 
jusques alors pratiquée : et luy fust impossible d'ima- 
giner l'occasion d'un si subit partement. 

Le Roy arriva sur les huict heures du soir , avec 
torches et flambeaux, car c'estoit en septembre sur 
la fin ; et se logea au Louvre , où le connestable 1b 
vint trouver, luy demandant qui Tavoit meu de faire 
si grande traicte avecques telles incommoditez. A 
quoy Sa Majesté respondit assez froidement qu'il se 
desplaisoit tant à Fontainebleau , qu'il eust pensé 
mourir s'il y eust encores séjourné le mesme jour. Et 
là -dessus ledict sieur connestable s'en retourna eu 
son logis, nommé l'hostel neuf de Montmorency, 
pour revenir le lendemain prendre son ancien logis 
au chasteau du .Louvre. Et s'en alla Sa Majesté soup- 
per, honorant M. le mareschal de Vieilleville de sa 
table : mais ce ne fust sans rire à part entr'eulx deux ; 
car ils s'appercevoient bien que ledict connestable 
estoit surcueilly d'un grand estonnement. Cependant 
jusques à minuict on n'oyoit que chariots , coches , 
trains et chevaulx arriver , qui reprindrent leurs vieulx 
logis y mais plusieurs se couchèrent sans soupper. 



II. 
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CHAPITRE XXXIII. 

Entretien du ttiarëchàl de Vieilleville avec leg maréchauac 

de Èrissuc et de Bourdillon. 

Le lendemain , M. le eonnestable arrive au Louvre 
tout eiùflambé , en plus grande compaignie que de 
coustume ; et se trouve au lever du Roy, ayant tous- 
jours etï la fantaisie son desseing de rompre paix , et 
de conclurré â la levée d'une armée pour invahir le 
royaunie d' Angleterre : mais dès le soir , par Tadvis 
secret de M. le marèschal de Vîeilleville , il àvoit esté 
arresté dé ne tenir conseil de trois jours, et avoit desja 
mondict sieur le mareschàl gaigné messieurs les ma- 
reschainl^ de Brissac et de Bourdillon , qui n'cstoient 
poinct pàHis de Paris ; leur ayant dict que Sa Ma- 
jesté troùVoit très-maulvaise et estrange Tiritentidn 
de M. le connestable de mettre le royaume en telle 
corribustîdfr, qui Ue poùvoit plus quasi respirer des 
pertes, désolations et ruines passées, et de le retirer 
atécsês flovres subjectsen utie plus misérable condi- 
tion ; Sa Majefsté île JjdUvoit estimer ny tenir pour bons 
et fidéllé^, servitcfut-s ny aâbctîonnéiz; à sa courontie, tous 
ceulx qui fkvôrfeoient, adheroient, ou soustenoient 
une si pernicieuse et dampnable oppinion; ains les 
appelloit perfides et ennemis de son repos et de tout 
son Estât; de quoy il les avoit bien voulu advertir, 
comme ses plus anciens et parfaicts amis, affin qu'ils 
&e gardassent soigneusement d'encourir l'indignation 
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de Sa Majesté : à quoy on ne gaigne }tmais lien ; car 
tousioui*s le maistre se trouve contre le servkeur , 
quelque grand quil soit, le supérieur-, les eKemples 
passée les pourront faire saiges ; et s'il ne les aioooii: 
très-cordialement , il ne leur donneroit pas cest advis. 
Eulx^ qui Tavoient veu soupper à la table du Roy, 
jugèrent tout aussitost que Sa Majesté et Iqy en avoiet^t 
conféré ensemble , et que sa parolle contenoU vérités 
Et le remerciei^ent très-a0ectueusement . coiaioe très^ 
bons et très-of&cieulx amis qu ils luy estoiisoi; le mar 
reschal de Brissac (0 pour la voisinance de leiiTiS terres 
et maisons en Anjou , et ces sociables et très-honn estes 
accointances qui se passèrent entr'eulx deux à Rouan , 
plus à plain mentionnées au commencement de ce 
livre ; et quant au marescbal de Bourdillon , il avoit 
esté autrefois fort long-temps lieutenant-general de M. le 
duc de Nevers, gouverneur de Ghampaigne audict gou- 
vernement f voisin et aboutissant celluy de Metz , au 
maniement desquelles charges ils s'entrefaisoient mille 
bons offices et passe-droicts de grande importance pour 
le servic/e du Roy , qui ne se peurent de Tun ny 4^ 
Fautre jamais oublier ; et en ceste recogpoissancie Ipy 
protestèrent tous deux, sur leur honneur^ de quitt/er 
ce téméraire party connestabliste , encores qu'ils s'y 
fussent bien avant embarquez sur la prome;53e d'y 
avoir les principales charges , se persuadant ^ ledict 
sieur connestable , d'estre lieutenant-general d^ Sa Ma- 
jesté en l'armée, et leur en départir; mais qu'ils suivront 

{*) Le mcuéchal de Brissac. Ce général, qui avoU ficquû une si 
grande réputation sous le régne de Henri II, mourut, suivant les uns, 
lie 3 1 déoerabre 1 563 , et suivant les autres dans les dcnvers jours de 
mars \56\. 
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son advertissement , ainsi que Dieu et l'honneur le 
leur commandent ; et qu'il fault , le tout bien consi- 
déré, avoir pitié du povre peuple, pour la manuten- 
tion du repos duquel, et de la paix, ils seront tous 
deux des premiers qui y bazarderont leurs vies. Et sur 
la fin de ce collocque des trois marescbaulx , celluy 
qui cberchoit de la part de M. le connestable Bris- 
sac et Bourdillon , les trouva sortants de Tanticham- 
bre du Roy , ayants finy leur conférence ; qui luy 
respondirent qu'ils s'entreverroient en la chambre de 
Sa Majesté ; et ne daignèrent aller en sa chambre. 

CHAPITRE XXXIV. 

Discours du maréchal de Vieilleville au conseil du Roi^ 
pour lui persuader d* observer et de faire observer Védii 
de pacification. 

Monsieur le connestable estant en la chambre du Roy 
avec son fils le mareschal de Montmorency, attendants 
tousjours l'heure opportune d'entrer au conseil, et d*en 
presser Sa Majesté , comme bruslant en la continuation 
de sa fantaisie, et ayant les mains pleines de mémoires 
servants à cest effect, les mareschaulx de Brissac et de 
Bourdillon y arrivent, et bientost après le mareschal 
de Vieilleville et quelques princes, et nombre de grands 
seigneurs. Et toute ceste trouppe ensemble , M. le ma- 
reschal de Vieilleville commence à parler ainsi, et d'une 
fort brave hardiesse , que le Roy eust très-agreable : 

« Sire, depuis mon arrivée en ceste ville j'ay entendu 
de terribles nouvelles, desquelles le bruict court si 
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grand et de telle furie , que je ne sçay , encore que je 
sois en la chambre de Yostre Majesté , si je suis en seu- 
relé de ma vie ou non. Et fault bien croire que ce mur- 
mure sort d'une ivroignerie populaire, qui ne sceit pas 
poiser, considérer, ny preveoir les conséquences et évé- 
nements des choses; mais seulement je me contente de 
mettre en avant sa folle conception, après s*estre eny- 
vré à cueur saoul en quelque taverne, et ne se soulciant 
pas beaucoup de ce qui en pourra réussir. 

« Et trouvera Vostre Majesté très-estrange, comme 
aussi fera toute ceste très-excellente assistance, ce qui 
se demeine mais avec grande furie par ceste ville; qui 
est que Ton parle, pour le premier poinot, de rompre 
la paix et casser Tedit de pacification qu'il a pieu à 
Dieu vous inspirer d'accorder à vos subjects d'une et 
d'aultre religion en la ville d'Orléans, par commiséra- 
tion qu'il a eue de la ruine de vostre royaume et du 
povre peuple, et commencer la guerre la plus cruelle 
que l'on pourra contre ceulx de la religion prétendue , 
que nous appelions huguenots. 

c< L'aulti'e poinct, que l'on veult dresser une armée 
pour enfoncer le royaume d'Angleterre, Il est impos- 
sible d'imaginer, comprandre ny penser de quel es- 
prit insensé, voire enraigé, peult sortir une si perverse 
et inconsidérée oppinion, de mettre la guerre dehors et 
dedans vostre royaume, et. tout à la fois. Mais si celluy 
qui a tels sinistres desseings en la fantaisie conseilloit 
d'exécuter une entreprise après l'aultie , encores y au- 
roit-il apparance de suivre sa proposition, et espérance 
de les edbctuer, et en sortir avec prouflict et honneur ; 
mais d'embrasser le tout ensemble, le grand Turc nç 
fust jamais si empesché. 
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« Là-dessus, Sire, il me semble, sauf le meilleur advis 
de Vostre Majesté, qu'elle doit faire publier par ceste 
ville, à cry public, sur peine de la vie, qu ame vivante 
n'aict plus à parler ny mettre en avant telles fadaizes ; 
et que vous voulez résolument entretenir l'édict de pa- 
cification accordé en la ville d'Orléans : et en oultre, 
que s'il se trouve quelque homme de robbe longue, 
soit de conseil ou d'aultre vacation, faisants ou dres> 
sanls mémoires sur ce subject, qui ne servent que pour 
animer la populasse aux massacres et toute sédition , 
qu'il soit privé de son estât , et avecques honte j 
aultrement, faictes estât de veoir une inextinguible 
combustion en vostre royaume, en dangier de veoir 
vostre couronne parterre 5 et ne devez partir de ce lieu, 
que tout ce que je vous ay proposé ne soit exécuté; 
qui est le vray chemin de vostre repos et de tous vos 
snbjects, de quelque qualité qu'ils puissent estre : es- 
tant contrainct de vous faire ceste remonstrance, que je 
supplie très-humblement Vostre Majesté avoir agréa- 
ble, et me pardonner de la hardiesse que j'en ay prise , 
qui n'est à aultre fin que pour obvier aux inévitables 
hazards de toute désolation et impiété , on ces très- 
meschants diablesques desseings nous acheminent. » 

M. le connestable, ces propos finis, qui estoient 
directement contre ses desseings, et oflTenceoient en 
quelques poincts son honneur, s^advancea de parler; et 
commenceoit sa réplique, en grande colère ; mais toute 
l'assistance, princes et aultres, vont crier tout hault 
qu'il ne se pouvoit mieulx dire , et que la remonstrance 
de M. le mareschal de Vieilleville estoit non-seule- 
ment très-équitable et fondée en toute justice, mats 
très-saincte et selon Dieu ; et qu'il la falloit nécessaire» 
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ment suivre, et appeller le prevost de Thostel pour la 
faire incontinant publier, et commencer par le palais, 
toutes les chambres assemblées , encores (Jue ce ne soit 
pas la constume; mais aux extrêmes dangiers il fault 
user d'extrêmes remèdes, et sans aulcune connivence ; 
et que le Roy le doit estimer et tenir pour Irès-fidele 
serviteur et zélateur de son Estât, de luy avoir descou- 
vert une telle meschanceté. 

A quoy lesdeux mareschaulx de.Brissac et de Bour- 
dillon adjousterent qu'ils y tiendront la main jusques 
au dernier soupir de leur vie; et qu'il estoît nécessaire 
de faire ung aultre devoir, que leur compagnon le 
mareschal de Vieillevîlle a oublié; qui est de faire 
la patrouille ceste nuict, en armes, par toute la ville, 
et tuer tous ceulx que Ton trouvera \ heure indeue , 
armez, par les rues ; car ils sçavent bien qu'il y a en- 
treprise secrette de massacrer les meilleures maisons 
de la ville qui sont de la religion. 

CHAPITRE XXXV. 

Le Roi visite les provinces de son royaume. 

Quand M. le connestable eust ouy parler ces deux 
mareschaulx, ausquels il se fioit merveilleusement, il 
cuyda crever en son ame ; car il leur declairoit tous 
ses secrets , desquelsle massacre estoit le premier ; et 
s'estonna plus qu'il ne se peult dire, qu'ils eussent sitost 
changé de volonté et d'affection, veu les advantaiges 
qu'il leur avoit faicts : car Brissac devoit mener l'avant 
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garde de Tarmée d'Angleterre , et Bourdillon Tar- 
riere-garde : et congneust bien qu il estoit descouvert 
en toutes ses entreprises , et qu'il avoit mis le Roy et 
toute la Cour contre luy. Qui fut cause qu'après dis- 
ner il se retira en son hostel de Montmorency , où il 
fusty oîi ilfaignitestre cinq ou six jours malade, espérant 
que le Roy le viendroit visiter. Mais , frustré de son 
espérance , il s'en alla à Escouan plus mort que vif ; 
et se relaissa de toutes ses vaines et ambitieuses entre- 
prises , et en jecta tous les mémoires au feu , comme 
})ar desespoir. 

Voilà comment y par l'industrie et très-saige conseil 
de M. le mareschal de Vieilleville, toutes ces entre- 
prises pernicieuses, enflées de cruauté et d'ambition, 
devindrent nulles , et Paris , voire tout le royaume , 
délivré et affranchy de toute ces angoisses et tribula- 
tions. De quoy il receust des gens de bien une infinité 
de louanges et de bénédictions. Cependant on fist toute 
diligence, par l'exprès commandement du Roy , d'exé- 
cuter tout ce qui avoit esté proposé par ledict sieur 
mareschal, et les patrouilles continuées et exécutées 
en si grande rigueur, que homme vivant, de quelque 
qualité qu'il fust, n'eust osé sortir de. son logis après 
soupper, ny se pourmener par les rues; car dès les 
premiers jours de ladicte patrouille , il en fust tué 
plus de quarante , à la furie; et quelques -ungs des 
principaulx mutins qui avoient animé ledict sieur 
connestable à ceste meschante entreprise , le furent 
semblablement en leurs maisons, et trouvez pendus 
aux fenestres , affin d'intimider le peuple , qui changea 
bientost, par grande frayeur, d'oppinion. 

Mais , quant à la penderie , les conjurateurs ayant 
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descouvert qu'elle se faisoit par le commandement 
des mareschaulx de Brissac et de Bourdillon, ils scam- 
perent jour et nuict , qui par la Seine , qui à cheval , 
qui à pied y pour se saulver : car il leur souvenoit bien 
que les susdicts mareschaulx y qui estoient les pre- 
miers du conseil de M. le connestable, av oient la liste 
des principaulx qui avoient juré la mort de plus de 
trois cents hommes de la ville , et la confiscation du 
pillaige, signée de M. le connestable (0. 

M. le mareschal de Vieilleville , pour ne laisser 
rien imparfaict, conseilla au Roy de ne partir de Paris 
jusques à ce que Sa Majesté eust veu toutes meschan- 
cetez finies ; qui ne pouvoit faillir à Testre bien-tost, 
veu le beau commencement et la retraicte honteuse 
de leur chef. « En quoy toutesfois, disoit-il, ne sefault 
fier ; car bien souvent on recule pour mieux saulter. » 
Et le supplia de séjourner au moins trois bons mois , 
s'asseurant qu'en si brief espace de temps le tout 
sera ensevely ; car il voyoit toute la ville de Paris en 
fièvre, 

A quoy Sa Majesté s'accorda fort volontairement, 
voyant un si heureux succès de tout ce qu'il luy con- 
seilloit ; ne se pouvant trop contenter de ses signalez 
services et de son très-saige conseil, et de ce qu'il 
avoitrivé si bien les doux au connestable, gaigné sem- 
blablement avec une si prompte dextérité les mares- 
chaulx de Brissac et de Bourdillon, aussi de l'avoir 
faict sortir de Fontainebleau en si terrible, et non 
accoustumée de tout temps, diligence; que, s'il y eust 

(0 Signée de M. le connestable. Ce projet de massacre est très-dou- 
teux. Tout porte à croire que cette horrible imputation est une suite 
de la prévention de Carloix contre le couuétable. 
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failly , il eust trouvé sa bonne ville de Paris en feu et 
en sang en moins de quinze jours. 

Voyant doncques ce résolu séjour , la Royne raere 
et toutes les dames qui n'avoient pu faire ceste grande 
courte de venir en un jour de Fontainebleau à Paris , 
s*y rendirent en deux jours et demy. Et durant tout 
ce temps, on ne parloit nullement de sédition , mais 
de toute amitié , et suitout de Fentretenement de la 
paix ; si bien que , par les advis et moyens susdicts, 
la France demeura en bien fort tranquille repos. De 
soite que tout le monde, sans (in, louoit Dieu et be- 
nissoit celluy qui leur avoit, par son bon conseil , 
moyenne un si grand bien. 

[i564- i565- i566] Estant les choses si bien ache- 
minées à toute concorde et fraternelle union , M. le 
mareschal de Yieilleville conseilla Sa Majesté de se 
pourmener par son royaume , et se faire recognoistre 
à son peuple, en faisant ses entrées en quelques villes, 
sans s'esloigner de Paris de plus de vingt lieues en 
rond. (0 Ce qui fust aussi-tost exécuté. Ainsi se passe- 

(0 L'auteur de ces Mémoires paroit avoir manqué d'attention et 
d'exactitude en parlant des voyages que Charles IX entreprit pen- 
dant les années i56^ et i565 poitr visiter les provinces de son 
royaume. Il suppose, i° qu'en partait d« Paris Charles parcourut d^a- 
hord trois ou quatre provinces sans être accompagné de la Reine sa 
mère; a® il dit, au chapitre suivant, que ce prince revint ensuite à 
Paris, d'où il suppose qu'il partit encore pour s'ébattre par son 
rojraume , c'est-^ndire pour eu visiter les autres provinces, 

ML de Thou, Castelnau et les autres historiens contemporains, as- 
surent au contraire, i» que Charles IX employa près de deux ans de 
suite à parcourir les provinces de son royaume sans interruption, et 
qu'il ne revint à Paris qu'au commencement de l'année i566j 2° qu'il 
fut toujours accompagné de la Reine sa mère : et il n'y a en eflfet aucune 
apparence que celte reine, si jalouse de gouverner, eut laissé voyager 
sans elle, dans trois ou quatre provinces , un jeune roi qui n'ayoit pas 
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rent deux bonnes années en toute resjouïssance et 
tranquillité. 

Et parce que de jour en jour toutes choses prospe- 
roient de bien en mieulx , et que Sa Majesté en avoit 
ordinairement advis par la Royne sa mère, qui estoit 
demeurée à Paris avecques bonnes et fortes gardes , Sa- 
dicte Majesté se dispensa de passer les limites de vingt 
lieues à la ronde de Paris ; car elle visita trois ou qua- 
ti^ provinces , non sans une indicible resjouissance 
de toutes les villes et peuples par où elle passa , les 
honorant de son entrée , ne s*estant jamais veu une si 
belle et si grosse cour à ^ suicte. Car les princes du 
sang et aultres grands seigneurs y accouroient de 
toutes parts; et faisoit merveilleusement bon veoir une 
si trèfr-illustre et très-excellente compaignie, qui n*es- 
pargnoient nullement la despence en somptuosité d'ha- 
bits pour honorer leur Boy et souverain seigneur, ny 
semblablement de table pour traie ter à maison ovl* 
verte tous ceulx qui s*y vouloient présenter. En quoy 
M. le maretchal de Yieilleville fust remarqué pour Tun 
des premiers en toute magnificence , et fort bien se- 
condé par messieurs ses compaignons , de Brissac et de 
Bourdillon. 

«ncore <iuatorze ans accomplis en i564 , et qu'elle avoit tant d'intérêt 
i ne pas perdre de vue. 
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CHAPITRE XXXVI. 

Retour du Roi à Paris, — Désintéressement du maréchal de 

Vieilleville. 

Apres toutes ces resjouissances et all^igresses, le 
Roy s'en revint à Paris, oîi il séjourna encores ung 
mois, et de-là à Fontainebleau ; et, sur son partement 
audict lieu, M. le mareschal de Vieilleville luy de- 
manda congé de s'en aller, puisque toutes choses es- 
toient ainsi asseurées et paisibles. Qui luy respondit 
qu'il ne le luy pouvoit refiuser; mais il s'esbahissoit 
merveilleusement qu'il ne luy demandoit aulcune 
recompanse des excessives despences qu'il avoit faictes 
à sa suicte. Mais M. le mareschal repartit que tandis 
qu'il auroit des terres à vendre, il ne l'importuneroit 
jamais de telles choses, n'ayant faict que son devoir, 
saichant aussi les très-grandes affaires desquelles il 
estoit chargé. « Je cognois, dist alors Sa Majesté, que 
Foppinion de la Royne ma mère est très-veritable, 
que vous n'estes poinct de ceulx-là qui dévorent leurs 
maistres par l'importunité de recompances; mais si 
faut-il que je y regarde ; vous asseurant que je ne seray 
jamais audessus de mesdictes affaires que ne vous fasse 
cognoistre que vous ne m'avez faict service, ny des- 
pendu à ma suicte inutilement ny envain, et que je 
n'oublieray toute ma vie vos mérites; mais je vous de- 
sirerois bientousjours auprès de moy jcar je me double 
fort que le connestable brasse quelque chose en son 
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esprit y et que son mescontentement m*eii apporte ung 
aiiltre;carilest, à ce que fentends, fort irrité, qui ne 
peult estre que à mon très-grand préjudice, d'aultant 
qu'il s'efforcera de tout son pouvoir de rompre la paix. 
Il est bien en ma puissance, comme vous sçavez, mon 
mareschal , de m'en deffaire en moins de demie heure ; 
mais ayant servi Je roy François mon grand-pere , le 
roy Henry mon feu seigneur et père, le roy François 
mon frère, et moy, aux deux estats de connestable et 
de grand-maistre de France, qui sont les sublimes et 
premières dignitez de tout le royaume et de ceste cou- 
ronne, je le respecte et honore comme mon propre 
père; et plus-tost mourir que d'attenter à sa vie; ayant 
aussi esgard à sa vieillesse : mais, pour n'en mentir 
poinct, il en abuse par trop. » 

Sur quoy M. le mareschal luy respondit que telles 
considérations estoient très-louables, et que M. le con* 
nestable estoit très-heureux d'avoir un si débonnaire 
maistre ; aussi ne pensoit-il pas encores qu'il soit grand 
remueur et fort vindicatif, qu'il vueille attenter jus- 
ques-là de rompre la paix et remettre le royaume en 
trouble ; mais s'il s'oublie tant que d'entreprendre de 
suyvre ses premiers desseings, il gaigera sa vie, encores 
qu'il ne soit prophète ny fils de prophète, qu'il en 
mourra (0 ; et s'il se donne une bataille, sera le pre- 
mier, par ung juste jugement de Dieu, qui y demeu* 
rera pour son salaire d'avoir rompu une si excellente 
faveur du ciel, qui est la paix, que Dieu ne donne pas 
à toutes nations. Et sur ce propos, que Sa Majesté eust 
fort agréable , il print congé d'elle pour s'en aller en 

(*) Qv^il en mourra. Ici Carloiz fait prophétiger son maître. Le con- 
nétable monnit en effet Tannée sodyante x567, aprët avoir gagné la ba- 
taille de Saint-Denis. 
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sa ville de Durestal, donner ordre à ses afiaires et y 
séjourner jusques au premier mandement et occasion 
qui se présentera d^aller servir son bon maistre, et 
faire sa charge de marcschal de France. 

Or y le malheureux destin de la France voulut que, 
tandis que le Roy s'esbatoit par son royaume, donnant 
ordre aux affaires estrangieres, ne se soulciant plus 
des domestiques, estant en la tranquiIitésusdicte,M. le 
connestable vint visiter ses bons voisins , Messieurs de 
Paris. 11 y avoit plus de deux ans qu ils nes'estoient en- 
treveus, où il fut receu comme le vice-roy de France, 
par tous les estats en gênerai, et chacun à part. Et se lo- 
gea , non pas en son hostel de Montmorency , mais vint 
droictement descendre au chasteau du Louvre ;)et sans 
la différence des hocquetons des archers de sa garde à 
ceulx des gardes du Boy, Von eust dict que SaMa jesté y 
estoitlogée, tantestoitgrandeiFaffluence de toutes sortes 
de gens qui le venoient visiter. Et ne fault demander si 
onremist les fei^s au feu de l'entreprise cy-dessus men- 
tionnée, et tellement accordée, que devant buict jours 
Ton estoit prest à marcher, et devers Orléans, pour 
tenir les deux costes delà rivière de Loire en telle sub- 
jection, que ceulx de la i^ligion ne s*entre* fussent pu 
secourir. 

Mais le prince de Condé (0, qui avoit esté long- 
temps asseurement adverty des secrètes menées dudict 
sieur connestable, et de son entreprise de rompre la 
paix> qui fut renversée par le bon conseil de M. le 
marescbal de Vieilleville, leur accoursit bien le che* 

CO 9fms le jmnèë dt Càndé. Vwjtteae sé trompe entièrement sur les 
causes da renouveUement de lu gaerre en 1567. Ce furent les Protes- 
tans qui la raHnnérçnt en essayant d« surpccndre le Roi k Monoeauj^ 
le jour de Satnt-Micliel. 
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mia ; car il donna, de telle preveoiance, si bon et dili- 
gent ordi^e à ses affaires^ que, yoyant le sieur coanes- 
table dedans Paris, et ne doublant nullement qu il n'en 
arrivast ainsi, il se va saezir incontinant 4e la ville de 
Saint Denis-r Abbaye, que Ton dict communément ( en 
France); et ses troupes, qui estoient par-cy par-là 
esparses, qui venoient sans bruict, le vindrent joindre 
en moins de deux jours et deux nuicts, et se trouva 
chef d*une belle armée, en laquelle estoient T Admirai, 
Andelot (0, La Rochefoqcault, les vidâmes de Chartres 
et d'Amiens, lescomtes deSault^frdSLa Suze, Ester* 
nay, Boucbavannes , et tant d'aultres seigneurs, sans 
oublier Stuard escossais, avec cinq ou six cornettes 
escossaises qui couvroient la ville Sainct-Denis et toute 
Testendue de la plaine, depuis la croix qui est sur le 
pave et la chapelle du Landit, et barricadez dedans 
tous^lesvillaiges, qui sont beaulx, grands et bien lo- 
geables. 

M. le connestable, crevant de ceste surprise, de*- 
meura comme tout interdict, et tout en Finstant con- 
tremanda ceulx qui avoient desja pris le chemin de 
liongjumeaulx ; et sort avec son gros d'armée , qui estoit 
infini, car tout Parisy estoit, par la porte Sainct-Denis, 
et se campe à La Cappelle, d'où il dispose et ordonne 
de son armée, se saezissant des avenues sur l'ennemy 
les plus nécessaires; et n'oublia de -mettre gens de- 
dans Montmartre : ce qu'il despeschea en moins de 
jour et demy ; puis entreprand de forcer Sainct-Denis 
ou donner la bataille. • 

(>) Dandelot ne se trouya point k la bataiUe da jSaint-Benis. H de- 
meura pendant tonte Faction posté au-delà de la Seine avec cinq 
«ille hommes qae M. de Matignon tenoit en ëohee par de fréquenief 
atfiannouches. F'ie ilumanlchéU de Matignon, liv. I. 

28. la 
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CHAPITRE XXXVII. 

Bataille de Saint-Denis. '^Les deux partis s'attribuent l'hon- 
neur de la victoire. •'^ Mort du connétable. 

Le Roy, qui esloit à Chasteau-Thierry (0, s'en re- 
tournant de Champaigne, adverty de Tarrivée du con- 
nestable à Paris* se idiligente d'y venir. Mais il eust 
nouvelle au pont Ghalenton que la bataille avoit 
desja esté donnée , et que le sieur connestable s'estoit 
retiré dedans Paris , et blessé à moi't par ung Ecos- 
sais qui luy donna d'une pistolade dedans les reins. 
Sur quoy Sa Majesté s'escria fort hault, disant : « Ha! 
mareschal de Vieilleville, tu avois bien prediçt ce 
malheur, et que le juste jugement de Dieu en féroit 
la décision.» 

Arrivé que fut Sa Majesté dedans Paris, il n'y 
cogneustque toqte tristesse, larmes et mélancolie, à 
cause de la mort dudit sieur connestable {?) , qui estoit 

{})LeRoy qui estoit à Ci^teau-7%i6rr^ . La plupart des historiens, 
même contemporains , supposent au contraire que le Roi et la Reine- 
mére ëtoient encore dans Paris quand le connétable en sortit pour 
donner bataille : je dis qu^ils le supposent , car ik ne s'expliquent 
pas positivement sur cette circonstance. Voyez les Mémoires de Cas- 
telnau , liv. VI , cb. 7. 

(*) A cause de la mort dudit sieur connestable. On voit ici que Tan* 
teur assure positivement que le comptable ëtoit mort avant le retour 
du Roi à Paris. Mais, x<> il se trompe manifestement sur la date de sa 
mort, puisqu^il ajoute quHl mourut en moins de vingt-quatre heures, 
ce qui est contraire au témoignage de tous les historiens, qui nous ap- 
prennent que la bataille de Saint -D^nis se c^onna le 10 de novem- 
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le comble de sa fascherie et ennuy, et de ce- qu'ils 
n'avoient peu conferçr ensemble avant son trépas ; car 
il eust appris de luy beaucoup de secrets par lesquels 

bre 1567, et que le connctabic mourut le la novembre de la même 
année : « Le connétable , fort blessé , dit Castelnau , mourut trois jours 
après, » c^éstrà-dire le troisième jour depuis l'action . Le même Castelnau 
dit qu'il étoit âgé 'de soixante-dix-huit ans, quoiqu'il n'en eût que 
soixante-quatorze. D'autres lui en donnent quatre-vingts , ainsi que le 
père Daniel l'a remarqué. Rien de plus ordinaire que de trouver de pa- 
reilles méprises dans les écrivains de ce temps-là. 2** Brant/^rae , qui 
entre dans un fort grand détail sur la mort du connétable de Montmo- 
rency, suppose évidemment que le Roi et la Reine niére étoient dans 
Paris quand la bataille se donna, et qu'ils eurent le temps de voir le 
connétable et de lui parler avant qu'il expirât. 

« De plus, ditril, il s'opiniàtra au combat de telle façon, qu'il fut 
blessé en trois ou quatre endroits, et, s'aO^iblissant peu à peu par ses 
playcs, il tomba par terre ^ et étant revenu à soy et relevé, il demanda 
s'il étoit encore beaucoup de jour , et qu'il ne se falloit amuser là , et 
qu'il falloit roide poursuivre la victoire , car elle estoit à nous . Voyez 
quel cœur et quel jugement en ce brave vieillard ! Puis , s'adressant à 
M. de Sanzay, honnête gentilhomme qu'il Tiimoit fort, lui dit : « Mon 
« cousin de Sanzay (car ainsi l'appeloit-il toujours) , je suis mort; mais 
a ma mort est fort heureuse de mourir ainsi. Je n'eusse sçu mourir ni 
« m'enterrer en plus beîiu cimetière que celui-cy. Dites à mon Roi et à 
(( la Reine que j'ai trouvé à la fin l'heureuse et la belle mort dans mes 
« playes, que tant de. fois j'avois pour ses père et ayeul, et pour luy, 
« recherchée. » 

<( Et là-dessus il se mit à faire ses oraisons accoutumées, pensant et 
voulant mourir en ce champ. Mais ceux qui étoient auprès de luy l'as- 
seuroient que ce ne seroit rien , comme cela se fait ordinairement, et 
que, avec l'aide de Dieu, il se pourroit guérir; qu'il estoit très-néces- 
saire qu'il sortit de là et qu'il se fît porter dans Paris : ce qu'il permist 
malaisément, disant toujours, le bon homme,, qu'il vouloit mourir dans 
le champ de bataille, comme il avoit toujours désiré. A la fin il fut tant 
prié, sollicité et requis, qu'il permit d'estre porté, n Je le veux donc, 
« dit-il, non pour espoir que j'aye de guérison, car je suis mort, mais 
(( pour voir le Roi et la Reine , et leur dire adieu, et leur porter, par mes 
fi playes et ma mort, l'assurance de la fidélité que j'ai toujours porté à 
n leur service. » Ce qu'il leur sçut aussi-tost très-bien dire d'une grande 
constance , et la larme à l'œil pourtant; et leur profera I0B mcsmes mots 

12. 
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il se fust pu conduire en ceste guerre si précipitement 
commencée. Mais ce qui luydespleust beaucoup oultre 
cela , fust qu*il trouva Fbonneur de la victoire en dis- 
pute , et que le prince de Condé maintenoit luy ap- 
partenir, d'aultant que le chef son ennemy s'en estoit 
fuy avec plus de mille hommes dedans Paris ^ et qu'il 
y estoit mort en moins de vingt-quatre heures , et beau- 
coup de grands seigneurs avec luy dedans le champ 
mesme de bataille; et qu'il se retira tout à son aise, 
sans esti^ poursuivi, à Sainct-Denys avecques ses bles- 
sés; mais, bien plus , qu'il se présenta le lendemain en 
bataille devant Tarmée ennemie, et qu'il n'y eustame 
vivante des leurs qui osast venir au combat, encores 
qu*ils y âssent alte jusques à midi ; et un chef ne se 
peult dire saezy de l'honneur d'une journée, qu'il 
n^aict chassé, deffaict et tellement ruyné et achevé 
son ennemy, qu'il ne s'en puisse relever; et tant 
s en fault que cela*soit advenu, que le matin ils 
i-eflfuserent la bataille ; et ung milliasse d'aultres propos 
que tenoit ledit sieur prince pour tirer le droict de $6n 
caste* 

M. lemai^eschal de Montmorencey alleguoit d'aultre 
parC que Fhonneur luy appartenoit , d'aultant qu*il 

qu^il uToîi cKarg^ le aieur de Saniay de lear porter, avec force autres 
qu^l dit. Leurs Mafesiés les ouyr^it avec force grandes larmes. » 

M. de Thon ne nous fonnùt aucune lumière pour décider entre le 
UiDDOÎ;nMi^ de Brantôme, «fui est fort sujet à se tromper, et celui de 
Fauteur de cet Mémoires : il se contente de dire simplement que le 
connétable movrut le lendemain de la bataille, et il fait ensuite Yé\og9 
de ce seîpieur, sans rien aioiiter qui nous fasse conuoitre s^il a cru que 
le Roi et la Reine-mére lui aient parlé avant sa mort. Et comme on n^a 
aucune r«iaoa de préférer le témoii^age de Brantôme à celui d** Phisto- 
rien du maffirfcial de VietHeviHe, on ne peut dire avec certitude lequel 
d« deus ifm^ ^MMjp* «nr eilU cireonataace. 
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demeura mâistre du champ de bataille et qu il eust 
tout loisir d'enterrer ses morts ; et que tout le bagaige 
de ses ennemis fust pillé et emporté parles siens, et 
leurs corps demeurez nuds sur la place y aux chiens 
et oiseaulx : de dire que son armée print la fuicte 
devers Paris avec ung grand spaverite , sont propos 
faicts à plaisir ; mais y allèrent seulement ceulx qu'il 
ordonna pour la conduite de M. le connestable soif 
père; il confessoit bien qu'il y avoit plus de mille 
hommes y mais c'estoit pour servir d'escorte à sondit 
père ; car il y avoit tant de fuyards de l'armée enne- 
mie, que, s^ils l'eussent veu mal accompaigné,ils se 
fussent peult-estre ralliez et jecte 2 dessus luy et sa 
trouppe, estant petite. 

Sur ces propos, le Roy et les mareschaulx de Bris- 
sac et de Bourdillon ne pouvoient asseoir aucun ju- 
gement, tant pour l'incertitude des allégations, que 
pour ce qu'il n'y avoit en la compaignie personne qui 
n*y fust du party catholique et suspect en la matière, et 
qu'ils ne vouloientpas tollir au plus sAicien mareschal 
de France, qui estoit de Montmorency, ce qu'ils pen- 
soient à la vérité luy appartenir. 

CHAPITRE XXXVIII. 

Sentiment du Pnaréchal de F'ieilleville sut la bataille de 

SaintrDenis. 

Ces disputes et altercations durereut |)lci$ de deuic 
jours , qui croissoient d'heure à aultre par lés créances 



182 [l^^y] MÉMOIRES DE VIEILLEVÎLLE. 

et rapports que l'on envoy oit deParis à Saint-Denis,soubs 
passe-port ou avec trompettes; car chacun vouloit tirer 
le droict de son costé. M. le mareschaldeVieilleville, 
qui avoit tousjours gens fidèles à la suicte du Roy et 
des armées, n'y espargnant nullement la despence, 
fut adverty en toute diligence du parlement du feu 
connestable de sa maison de Chantilly : lequel print 
de Durestal le chemin des postes par la levée, et vint 
par Orléans à Paris trouver Sa Majesté , laquelle fust 
très-aise et comme ravye de le veoir, luy disant qu'en 
meilleure occasion ne pouvoit-il arriver; mais qu'elle 
eust bien désiré qu'il fust venu il y a ung mois, pour 
l'asseurance qu'elle avoit qu'il eust rompu et diverty, 
par son prudent conseil et déterminées resolutions, le 
ti'ès-grand desastre et malheur incomparable qui est 
survenu puis trois ou quatre jours en cest endroict et 
pays durant leur absence. « Encores estes-vous venu 
fort à propos, adjousta Sa Majesté, pour juger et dé- 
cider d'un poinct qui touche grandement mon hon- 
neur ; car mes ennemys se veulent attribuer l'honneur 
et la gloire de la bataille qui fut donnée il y a trois 
jours entre Paris et Saint Denys , et allèguent pour 
tout droict de leur costé* sinon que mon lieutenant y 
a esté blessé a mort et retiré dedans Paris, fuyant avec 
mille hommes. Demain vous entendrez les raisons de 
l'un et l'aultre party . » 

Sur quoy M. le mareschal respondit ainsy : « Il n'est 
besoing. Sire, de remettre au lendemain ce quisepeult 
décider présentement ; aussi que vous n'y estes nulle- 
ment intéressé, car vous estiez absent lors de la ba- 
taille : que pleust à Dieu que Vostre Majesté s'y fust 
trouvée ! car les respects, les commandemens, les af- 
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fections et les combats s'y fussent gouvernez et con- 
duits d'aultre façon. Aussi que c'est, à mon advis, trop 
entrepris aux serviteurs , de quelque qualité ou autho- 
rité qu'ils puissent estre , de s'assembler et dresser une 
armée jusqu'à donner une bataille y au milieu d'un 
royaume , sans le congé de son roy ou de l'en adver- 
tir. Que si leur animosité ne leur eust fait oublier ce 
devoir, Vostre Majesté, Sire, par sa présence, eust 
peult-estre composé les choses en toute doulceur, et 
le sangfrançoisn'eust pas esté si cruellement respandu. 
Somme , que je maintiens que l'aggreseur a commys 
crime de leze-majesté , et ne s'en sçauroit laver ny 
excuser ; car il ne peult ignorer qu'il n'aict mys vosti'e 
royaume en proye, d'aultant que si les estrangiers 
d'un et d'aultre party , qui estoient en gi^afid nombre, 
et tous d'une langue, comme six mille Suisses, cinq 
mille reitbres et quatre mille lansquenets, eussent pris 
intelligence ensemble, ils se fussent jectezsur nos Fran- 
çois estant au combat, et les eussent sans doute tous def- 
faicts ; et par conséquent vostre ville de Paris effrayée , 
eust esté saccaigée et ruynée de fond en comble , de- 
sastre qui eust faict courii' à Vostre Majesté une très* 
horrible et très -dangereuse fortune. » 
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CHAPITRE XXXIX. 

On assemble le conseil pour délibérer si l'on attaquera une 

seconde J'ois f armée huguenote, 

« Mais pour venir à la dispute qui est en termes de 
rhonne ur de la bataille , Vostre Majesté , Sire , ne Fa 
poinct gaignée, encores moins le prince de Condé. 
— Qui doncques? dist le Roy. — Ce a esté, respond 
M. le mareschal , le roy d'Espaigne ; car il y est mort 
d'une part et d'aultre tant de valeureux seigneurs , 
si grand nombre de noblesse , tant de vaillants capi- 
tainnes et de braves soldats ^ tous de la nation fran- 
çaise y qu'ils estoient suffisants pour conquester la 
Flandres et tous les Pays-Bas , pour les réinçprporer 
à vostre couronne , de laquelle ils sont autrefois sortis; 
et sans cette mauldicte rupture de paix, ( que dampné 
soit qui en est cause ! ) j^avois délibéré de vous induyre^ 
persuader et quasi forcer à mettre toutes ces forces en* 
semble pour y faire une entreprise \ qui eust esté le 
plus mémorable voyaige qui aict esté faict depuis trois 
cents ans en France , et qui eust perpétué vostre nom 
à jamais ; et en fussiez sans doubte venu à vostre hon- 
neur, car vous n'avez ny mers ny montaignes à passer 
pour enfoncer ce pays-là , auquel le plus commun 
langaige dont on use est le français ; qui nous eust ap- 
porté une miliiasse de commoditez. » 

Ce fust au mareschal de Montmorency à rougir, 
par ces paroUes et discours , qui estoient fondez en 
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toute raison 6t équité , sans qu'il s'ingerast d'y res- 
pondre ny replicquer un seul mot : et n'y eust per- 
sonne en toute ceste assistance , qui estoit grande , 
mesme les princes y qui né loua^ tout hault la saige 
prudence et résolu entendement de M. le mareschal 
de Vieilleville , qui en avoit dict , par grande har- 
diesse et sans flatterie, la pure vérité : mestne le Roy, 
à la Majesté duquel ceste remonstrance estoit très- 
agréable, car long-temps a qu'elle en sçavoit la source 
et le fonds, ne peult dire aultre *chose , sinon que 
c'estoit parler en très-fidelle serviteur ; .et mauldissoit 
tous ceulx qui se meslent de faire sei^vice à sa cou- 
ronne en grands estats et sublimes charges , qu'ils 
n'embrassent d'un tel zèle la manutention d'icelle , 
en postposant leur ambitieuse affection. Après ces 
paroUes elle se retira en sa chambre extrême fas- 
cherie. 

Le lendemain on assemble le conseil pour adviser 
les remèdes que l'on pourroit applicquer en telles et 
si urgentes nécessitez , et principalement si on devoit 
assiéger le prince de Condé en son fort de Saint Denys, 
ou pour le moins le faire resserrer; car son armée, qui 
estoit composée de grand nombre d'estrangiers, comme 
dict est, et d'aultant de Français, s'estoit merveilleu- 
sement estendue et eslargie, et tenoit ung grand pays 
ne craygnant pas beaucoup l'armée ennemie, l'ayant 
acculée dedans Paris ; et bien souvent venoient des 
coureurs jusques aux barrières de la ville , plus par 
braverie que pour en tirer quelque advantaige ou 
aultre effect; car personne ne sortoit : ainsi estoit-il 
commandé et fort rigoureusement deffendu. 

Toute ceste grande compaignie assemblée ^ oii estoit 
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Monseigneur, frère du Roy, duc d'Anjou; messieurs de 
Montpensier père, et fils, qu'on appeloit prince Daul- 
phin ; messieurs les cardinaulx de Bourbon et de Lorr- 
raine, et tous messieurs jie Guyse; les quatre mares- 
cbaulx de France, chancelier, cinq ou six maistres des 
requestçs et secrétaires d'Estat , n'y estant la Roy ne 
H^ere, à cause de sa maladie ; sans oublier M. de Ne- 
vers , et sept ou huict anciens chevaliers de l'Ordre. 

CHAPITRE XL. 

Le JRoi offre la charge de connétable au maréchal de 

yieillesfille. 

Le Roy proposa fort dignement toutes les nécessitez 
de ses affaires , priant l'assistance en gênerai de Iny 
donner conseil en très-fideles serviteurs, sans aulcune 
passion ; car en meilleur exemple ne lui pouvoient-ils 
faire cognoistre le zèle qu'ils doivent avoir à la con- 
servation de son Estât, qui court une fort dangereuse 
fortune, ayant son ennemy campé si près de luy 
avec une grosse armée, comme chacun sceyt. 

« Et parce que le connestable est décédé, et qu'il 
n'y a plus personne qui commande absolument en 
mon absence en ceste armée, j'ay faict choix en mon 
esprit, ajousta Sa Majesté, de coUoquer en sa place 
le mareschal de Vieilleville, et le constitue, crée et 
establis, en ceste ville et grande assemblée, connes- 
table de France (0, m'asseurant de deux choses : la 

(0 Connestable de France. Voici encore un fait qui a été omis ou 
ignoré par les lii»u>riens du temps, dont aucun ne dit que le Roi oit 
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première , qu'il sçaura très-bien , avec toute valeur et 
saige entendement, exercer et conduire ceste charge ; 
Taultre, qu'il n'y a personne en ceste compaignie qui 
puisse ignorer ses mérites et les grands et signalez ser- 
vices qu'il a faicts depuis trente-six ans, soubs quatre 
roys, en toutes ses charges, et faict encores tous les 
jours à la couronne de France : qui me faict bien 
croire que vous aurez tous ceste création très-agréable. 
Et sur ceste espérance, je vous prie généralement, et 
neantmoins commande, de luy obeyr en tout ce qui 
concernera mon service ; la seule considération de l'a- 
mytié que je luy porte vous y doit affectueusement 
conduyre. » 

Ces propos finis, les princes et toute Fassistance, 
hormys quelques-ungs, que le lecteur, mais courti- 
san, sçaura bien discerner, vont dire d'un cpmmun 
assentement, et tout hault, que cette élection estoit 
fort meuremenC considérée, et qu'entre les mains d'un 
plus digne ny valeureux chevalier Sa Majesté ne pou- 
voit mettre cest estât ; et qu'ils luy obeyront tres-vo- 
lontairement , non-seulement pour les raisons susdic- 
tes, mais pour ses signalez mentes, dont ils ont tous 
grande cognoissance ; aussi qu'il est de fort illustre 
extraction , appaitenant à des plus anciennes maisons 
de ce royaume, mesme à dies princes du sang. 

oflertau maréchal de Yieilleyille la charge de connétable, et qu^il Fait 
refusée. Un refus si extraordinaire ponvoit être fondé sur la crainte de 
déplaire à la Reine-mère, qui yotdoit que cette charge ffiit supprimée, 
et d'être traversé par elle en Tacceptant. a Or, après la mort du conné- 
table, dit M. de Castelnau, la Reine , mère du Roi, estima que, pour 
ayoir les armes et la puissance, avec Pautorité entière, elle ne poayoit 
mieux faire que tacitement supprimer ce grand état de connétable , qui 
lui ëtoit suspect; et donna la charge de lieutenant-général au duc d'An- 
jou, qu'elle aimoit uniquement. » flfé^m. de CasUlnau , lir. VII, chap. 9. 



L. 
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M. le marescbal de Vieilleville sort de sa place , et 
se vient présenter devant le Roy, faisant une revereûce 
fort basse , jusques à donner d'un genoil en terre : 
un chacun pensoit qu'il allast prester promptement le 
serment à Sa Majesté pour s'asseurer de Testât , crai- 
gnant que, y apportant une longueur, il n'y survînt 
quelque interruption ; mais ils furent bien trompez, 
car il va» parler bien hault de ceste façon : « Sire, je 
remercye très-huniblement Vostre Majesté du itèà- 
grand honneur qu'il luy a pieu me faire, en la présence 
d'une si illustre et excellente compaignie, de mfe 
créer connestable de France, lii'ayant préféré, par 
vostre grande libéralité, à ung grand nombre de braves 
chevaliers qui en sont plus capables que je ne suis ; 
niais j^aimerois mieulx. Sire, n'avoir jamais esté que 
de l'avoir accepté. » 

Alors le Roy, comme à demy-colere : « Mais dîc- 
teS-moy pourquoy? — Parce, Sire, respond- il , qu'il 
est désormais temps , laissant Testât de connestable à 
part, et qu'il n'en soit jamais plus parlé, de faire en- 
trer monseigneur vostre firere, que voylà, au manie- 
ment des affaires d'Estat , et le constituer lieutenant 
gênerai de Vostre Majesté en vostre royaume et en 
toutes les terres et pays de vostre obeyssance , affiii 
qu'il ne demeure plus inutile , et qu'en tous lieux oA 
il âe trouvera il puisse parler en si grand prince qu'il 
est, des armées, des batailles, des gouverneixMnts , et 
des ordonnances nécessaires et politicques , et de tout 
ce qui concerne la manutention de vostre couronne > 
et de Testât public , jusques au maniement et distri* 
butions de toutes les finances en gênerai des provin- 
ces qui sonft soubs vostre couronne ; ce qu'il ne sçau- 
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roit faire , n'y ayant jamais esté appelé ny employé ; 
de quoy il peult rougir en toutes compaignies. Et à 
ceste création, plustost que plustard, vous doivent 
convier, mais présentement, en ceste hfave assemblée, 
deux fort pregnantes raisons : la première , qu'il em- 
brassera de très -grand soing et diligence l'exercice et 
l'exécution d'une si très-honorable charge, qui n'a sa 
pareille en la chrestienté, avec une indicible fidélité , 
en prince très-genereulx qu'il est ; car, si de vostre 
grandeur dépend toute la sienne, il faut bien qu'il 
croye qu'il est du toiit en tout exterminé si par sa 
faulte le moindre fleuron de vostre couronne souffre 
quelque diminution, ayant part, comme il a, en vostre 
heritaige , comme celluy qui en est tout fraischement 
sorty , n'estant encores soq appainage asseuré ny 
limité. 

« L'aultre , que Vostre Majesté ne peult doubter 
que vostre service ne prospère de bien en mieulx, 
considérants tous vos sujets de toutes qualitez , princes 
et aultres, qu'ils ont ung second vous-mesme, et de 
vostre propre sang , pour leur commander : là où ils 
sont d'aultre estoffe, lesdicts princesse desdaignent d'y 
obeïr; qui apporte souvent de grands desastres en afiair 
res pressez et de grande importance , principalement 
le jour d'une bataille ou d'un siège de quelque vil]^ 
frontière; et que, d'aultre part, qu^nt à nous qui ne 
sommes pas de ce calibre, mais seulement gentils- 
hommes , si quelque-un est promeu et élevé ep quel- 
que dignité, ou par mérite ou par faveur de sop Roy, 
tes aultres entrent en jalousie de ce$te préférence f et 
négligent -leur service non-seulement y n^ais calpmp- 
nient de tout leur pouvoir la charge 4^ F^qUre 9 ejt. y 
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contrarient; qui est cause bien souvent que Texecution 
des grandes affaires demeure en amere; là où estant 
mondict seigneur estai)ly en ce sublime estât, il couppe 
la brèche à tous tels inconvénients, et coutrainct ung 
chacun, par sa seule présence, à faire son devoir. 
De sorte. Sire, que, s'il plaist à Vostre Majesté croire 
mon conseil, vous le déclarerez tel tout présentement 
en ceste très-illustre et très excellente compaignie ; 
et semble que Dieu Taict icy exprès assemblée pour 
estre présents et porter tesmoignage d'une si brave 
élection , et très-nécessaire aux affaires urgentes qui 
sont devant nos yeulx, et à nostre très-grande perte et 
dommaige. » 

CHAPITRE XLI. 

Le duc d' Anjou , frère du Roi, est fait lieutenant- général 

du rqyaume. 

• 

Il ne se peult dire de quelle allaigresse et contente- 
ment ceste remonstrance fut receue généralement de 
toute rassemblée, suppliants tous à haulte voix de 
croire le conseil de M. le mareschal de Vieilleville. 
Alors les cardinaulx de Bourbon et de Lon-ainne, ac- 
compaignez des quatre mareschaulx de France , vien- 
nent prandre Monseigneur , et le présenter à Sa Ma- 
jesté; laquelle, à voix intelligible, le proclama son 
lieutenant - gênerai en tout le royaume , et au - delà ; 
et ayant pris ses deux mains entre les siennes, l'ad- 
mOAesta de bien et fidelenk^^nt faire son devoir en 
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ceste belle et très-sublime charge, et s'il ne le juroit 
pas ainsi. Son Altesse respondit qu il aiourra plustost 
que d'y faillir, voire de ses propres mains. Sur quoy 
la resjouissance fut si grande, et avecques ung tel 
applaudissement de main , qu'il ne se peult exprimer. 
Et après s*estre rangez auprès du Roy et de son Altesse 
sept ou buict, avec les quatre mareschaulx de France, 
il fust conclu que dès le lendemain on iroit faire des- 
loger le prince de Condé ^ ou y inourir , et plustost des- 
bouder toute la ville de Paris que de faillir à l'exé- 
cution de ceste entreprise, qui estoitmise sus seulement 
pour faire entrer son Altesse en son coup d essay ; du 
bon succès duquel il n'y avoit ame vivante là dedans 
qui n'en conceust une très-ferme et très-asseurée espé- 
rance. Et là-dessus le conseil se rompit. 

Mais ce ne fust sans hault louer M. le mareschal de 
Vieilleville d'une si belle proposition, par laquelle il 
avoit bien faict cognoistre à un chacun qu'il n'avoit 
aulcune tache d'ambition, d'avftr reifusé le premier 
estât de France 'pour le transférer à ung aultre, en 
changeant de tîltre et de qualité : car , à vray dire, les 
estats de connestable , de mareschaulx , grands-maistres 
et grand écuyer de France, sont seulement vouez et 
affectez aux seigneurs de grande maison et mérite , et 
non aux princes, principalement du sang. 

Et y avoit grand presse d'aller devers la Royne mère 
pour luy annoncer l'investiture de son troisiesme fils 
en ce sublime estât de vice-roy de France -, qui en fust 
très-aise et très-contente, ne se pouvant assez louer 
de M. le mareschal de Vieilleville, qui avoit mis si 
dextrement en avant ceste belle invention, pour la- 
quelle Sa Majesté l'aima et honora tousjours depuis 
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plus que jamais; comme aussi fist Soo Altesse, qai laj 
disty devant grapd nombre de seigneurs, qa^'ayant este 
introduicten ceste incomparable charge par ongluaYe 
et très-signalé dievalier, qu il ne ponvoit faillir à la 
bien exercer , et prioit IMeu qqil luy en fist la gra<:e; 
et quU se pouvoit asseurer, an reste, que de sa vie il 
n onblieroit ce req>ect et ceste courtoisie de s'eslrç 
despottillé pour le vestir, et qu'entre cent il ne s*en 
trouveroit pas deux qui en feissent de mesme : « aussi, 
adjousta-t-il, que vous avez confirmé par une trèfr«af- 
fisante preuve le tesmoignage que porta de voos la 
Boyne, ma dame et mère, à la prise du Havre, devant 
toute Tannée ; de qnoy elle se sent fort vostre obligée. » 

CHAPITRE XLII. 

Le prince de Comd^i V Amiral se retirerU en Poitou, 

[i568] Le prince de Coudé fiit incontinant adverty 
de la resolution de l'entreprise de le venir attacquer : 
carlesguerrescivilesnemanqnentjamaisdeperfideSy ou 
de gens qui^ sonbs beau semblant, tranchent des deux 
costez. Et y par conseil bien considéré avecques F Ad* 
mirai , Andelot et auUres seigneurs de son party y dé- 
libéra de deslogar, s'assenrants bien que, sur ceste nou- 
velle création dufi*ere du Roy à la lieutenance-geDerale, 
il n'y auroit homme vivant dedans Paris , jusques aux 
artisans et crocheteurs, qui ne print les armes; et qu'il 
leur estoit très-nécessaire d'éviter ceste bouillante 
furie; car it n'y avoit à gaigner, avec ceste enraigée 
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populace^,4^e la lïioM; craignants , d'aultre part^ que 
leui:s e^1ra%iprSy qui estpient leur plù^ grande forc^, 
se pQiÉToieût praticquei^pour le service du Ro^, prin- 
cipalement les puisses ) "iqiii sont cot^stumiiers de se 
vendre ai:^.plus ôfirant : 'car on leur devcHt deux mois'> 
et largçnt de F Angleterre n'esèoit psl6: encore venu. 

Suivant ce conseil, ils deslogerent toute "nuict, et 
^Irindrént le cbeipin de La Roc^lle y comme leur plus 
seur^ retraicte^-se promectant^ par le*moyen de 
cette bonne et brave, place , s'assubjeclir tQut le 
I^oictou. * " • 

Le Roy, adverty de ce ^eslogem^nt » jugea bien qiie 
Fenneq^y estoit en spavend^; et faict marcher Farméç, 
commandant à^.scyi frère de b mener pai^ Orléans, 
p^ur les croiser s^il estoit possible, car ils atloient par 
la Normandie ; et que , quAnt à luy , il n'y vouloit pe$ 
aller sitost, ^nqu il commenceast d*exercftr son estât 
delieuten£(pt-general; aussi que auparavant de partir 
il youlçit estre assepré de la santé de 4a Royne letar 
mère; mais que dedans qoin^e jours ih seroient en- 
semble, î ;• ^ • • 

Ainsi sort de Pafis Son A^êsse avec-son^rmée, qui 
estgit )|ielle et ^aude, et une merveilleuse noblesse, 
assista de. trois marSschau|x de France, Brissac(i), 
yieilJeviUe et.]^ilrdillon ; car^ontmorency demeura 
auprès du corps de son père : et s'en \ont droict à 
Qrleans, sans que jamais ils peussent rencontrer à 
qui parler ny combattre , encores qu'ils en chercheas- 
sent 'tous les moyens^ car messieurs les mareschaulx 
envoyoient alternativement cavalerie en campaigne 
pour descouvrir, et y alloient bien souvent eulx- 

vO Brissac. Gcmaréclial 4toil mort, coiunic on Ta yu, en iS64- 
2b. li 
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mesiaeSy n^^ ^^ ^^^ > parce cpie les aultces avaient 
pris si. bas en la Norman<£ie9 que impossiUe leur Ait 
d'en avoir nouidles; aussi <{o'ils faisoient grandes 
iournées, alignants que J,*arinée royale leur empes- 
chast le passaige de Loire au-dessus de Nantes; qui les 
eust gardez d'entrer es Poictou , dont fust piovenue 
leur totale ruine. 

Environ dîx-hoict iours après le parlement de Paris , 
le Roy arfiva à Tours avec de belles forces, ayant la 
Roy ne sa m^re en sa compagnie , qui estoit bien ^ficon- 
ualescée. Et ayants eu advis que le prince de Omdé 
avoit passé Loire entre Anceny et la tour Doudon*, et 
qu'ils estMent desja entrez en Poictou, il iustcondn 
et arresié d'allei* après , de peur qu'ils s'agrandhsent 
davantaige, y tenants beaucoup de places , et les fojnoer 
plustost à une bataille ; mais parce que dedans Paic^ 
tiers il n'y avoit poinct de chef pour résiner à l^qr en- 
treprise, et tjoe l'on s'asseuroit qu'elle seroit la ]^- 
mîere attaquée. Son Altesse commanda à M. le mares- 
cfaal de Yieilleville dTy entrer incontinant avec six 
enseignes ; qm estoit bien jpeu , veu la grandeur de la 
ville, ma\s il se fioit eO J4 prudence, valeui: et vigi- 
lance dudtct sie«r mareschal ; et envoya d'atahres ca- 
pitainnea en quelques petites "places, pour mesmes 
j^ffects ; départant ïiinsî les charges en la présence du 
Roy , quiluy en laissoit tout lecommandement , comme 
à son lieutenant-general. 
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I 

l^ maréchcA de Vieille%iUç énlre dans la ville de^Poiders. 

Mqhs^edb- le mare^(^4 doàcqaes s'achemine ' en 
toute dfligence avec le^. trouppes susdictes'et sa garde 
de centharqq^uzieFSy dont^stoit foii^jours capitainne 
ScAnte-'Golombe/et Us gentilshommes cy-dcsâus nom- 

# -#■ 

mez^ ait siège du, Havre-4le-Grace, et entre dtidans 
Poictîers, donn^At ordre pronlptement:aux choses né- 
cessaires pour 1^ garde dtme telle ^ si vagne V^île; 
dont bien luy e» prinl, car les "ennemis, psTr deïÉer- 
Hiinees délibérations , s'y estoietot «cheminez/ bien 
ad>^sf1^ qu'il n'y^voîtlh dedaftis , pout- y commander, 
que r«vesqu#, de la nmison d*Ëscart;s; et se prohiet- 
tQiont de la prendre^ par escqladel Mais quand ils sceu> 
reot que mtuidiet fâéur le ma^réschal y estoit^le cueur^ 
non, pas le nez, leur saigna , et se retirèrent;- ênéores 
qti'il^'en fdKeilt que à quatre lieves^ flespitant et 
fltaugreant, avec exécrables blasphenies ss^venue^ par 
laquelle une si riche fortune leur avoit esté i^tvîê : car 
la prochaine nuict îl^ dévoient 'entreprendre leur exé- 
cution, et s'arfeur oient d'en Anenir au dessus. 

En ceste diarge il list de braves Restes et empeschea 
dextreinent les trolij^pesaennemies el'en apprqpher'He 
^ns de 'quatpe Keues : car k \oAtes heuvesf il faisoit 
SQrtir des geps de chev«rl et de pied, pour les esicar- 
moucher^ qui en fur^t si tsavaiilez / tant du combat 
que de surprises fort secrètes, oîi il en demeuroit tou- 

i3. 
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jours nombre des leurs , quQ, à la fin*, ih s*en desis- 
teiient. Dç telle hço^ et dextérité il jgpnserva la vi lie 
Tespace de trois ou quatre mois; et, aultreice,ilsaulva 
deux ou trois places v6îô{neséeFt>ictiers,,enitre aukres 
Lusignan^qui s'en alloit perdue ^ns Tadirerti^sement 
que luy fist La Haye, lieutenant de P<Mcfcou, ea toute 
diligencç; lequel f envoya incénti$ant quatre en- 
seignes côn^uictes par ce^guH^ «ivoit de plus cher . 
messieurs le marquis d'Espinay et de4Xiilly £es deux 
gendres, et de Thef alLe spn neveu |^ qu^gencontrerent- 
les entrepreneurs au nombre d'^ienvii'onr six cents, 'et 
les cLargerjçnt de telle furie ;sans reôognoistrè , qu'ils 
les mirent à vau-de*roûte*, d'aultaht Qu'ils ne sedoub- 
toieut pas de telles troupp^sf, et ge pensants estre des- 
couverte, et en demeura environ' deux cents sur la 
plaoe", et ne trqfiyef^nt p^r tout butin que des e»^ 
chelles, ay^ lesquelles ils vouloierit^»par iptellijgençe,' 
y entrer. U/ut pris a:ussi vingt» ou trentf prisonniers, 
que M. le marquis d'Espinay envoya à M. le*hidi:<|S- 
chal son beau-pere; e|^8e saezit, pstqiiPt ^edansf Lusi- 
gnan, tie qnttize ou vingt des plus apji^raDts 4^ la 
villb;^ pour estre ponfrontez àu^c^^ pgjipôtini^ desja 
envoyez à Poiçtiers avec lesdictès eschellçs : Jesqu^ 
appâtants il en fut exécute à mort douze, environ, 
quinze jours après le\ir prise; qui fet une terrible des- 
coùverte pour tout le Poiqtouy^ar laViesme ville de 
Poicliers e'stoit au nombre des villes vendue^ par les 
naenées deFAdmisal : de quof il Aiyda enraigei:, voiré 
mourirl Le prevost de^M. le màresch&l, durant quiûze 
jours, ne vacqua à aultre -chose , et en fut exécuté plus 
de quarante. De quo yac(^ertys,'le Roy et Son Altesse 
ne pouvoient assez publiquemwt louer mondict'^iear 



GUÀlli.ts IX. [iSôg] lyy 

le màreschal; disants à^tous qu il leur avoit conquis'^ 
par ceste incomparaJble dHigence d'y av^ir envoyé des 
forces st>ubs capi^s^inhp^ guenfefs, tout le Pdictou: 
carflî les intelligences de TÂdhiiral^ufsentscrty effeirts, 
ils eussent esté contrainôts d*to desloger ^ n'ayant plus 
une Veille ville de marque pTour retraicte ;' estimants 
plus ce brave et admirable traict,'dy avoir poal^eu 
sî*îi propos, et des exécutions de justice qui descou- 
vrireot tels tradiments, que le gaing et 1% victoire d'iine 
gi^ande bataille. * ' . 

CHAPITRE XiilV. • 

Sufge de Saint- Jean-^^ fi ngely\ 



V 



[i 569] Le Boy fenfin fut d*advis d'aller assiéger Saint- 
Jeai^ d'Ahgely, pour tousjours afibiblir son enneAy ; et 
laissa sotî fro^eèt lieutenant gênerai en là can^igne, et 
bien fort, pour Cure teste à toutes leurs entreprises; 
en quoy il s^quicta en très-valeureux prince, et ren- 
gea les Protestants quasi à J'extremité, par plusieurs 
rencontres et une bataille <{ue Voti noiiinia de Motit- 
contour. , . i * * 

* ■ . - V 

Sa Majesté*establft M. le tnaré^clial de VieiMevfUe 
son lieutenant gênerai audict siège d'Angdiyi $c des- 
daignant *d'y estre en personne,' et. se vint logef à 
Lurcft , distant d'environ ulfie lieue deladicte vilîe. Du- 
rant lequel mondict sieur raareschal, prenant cestc 
d^af^c à grand honneur ^l faveur , s» vhit campe^ avec 
sa jpttite armée, et*se loge en un villaige nommé 
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La Yerjgae. Il faict ihcontmatït sommer la ville de 'se 
i^ndFe à son^oy. Piles, qtfi esfoH dedans , r<espond 
qu il là garde par le cômmande^^ent du prince de Na- 
vaire, gouverneur ^e Gmyenne pour le service de 
Sa Maîe^fé. ^ . .s . 

M. le mareschai print c^te responoe pour réfius , 
et fttict en toute diligence lès'apprôches et^ tranchées , 
et placer huict canons devant la porte d^ÂJslnfs, qui 
fut si furieusement battue ùif fiSiur entier^ que la brésche 
estoit grande et raisonnaule* Mais toute la nûict 
ceulx de dedans travaillèrent si ardamment^ jusques 
aux femmes y dedans le fond du fossé, âiec Tindustrie 
d'un ingénieur, qu'ils y firent une. muraille seiche des 
pierres que le canon avoit abbatues , avec diaultres 
matières, que la bresche fut toutaussi-tost remparée et 
mise en un tel estA de deffènce qu etl? ne fût poinct 
assaillie ; aussi qûe^ entre aultres moyens^ ik tirèrent 
une tranchée derrière lalr^sché flanquée biçn à pro- 
pos, éi sur icelle dressèrent des barriôad&^pour Jeurs 
harquebuziers"^ couverts; bt Tacbommi^eMefit de telle 
façon qu'ils Testimoient plus forte q^'attparavdnt. 

Mais le lendemain , dès la pomcte du jonr^ il feist 
dresser la batterie en uog aultre endroict devers la 
tour de laquelle lés assiégez avoiént fàfct àbuattçe la 
couverture ; et *fust si furieuseàient battue ,- que lïi 
bnesche estoit raisdhnablé : oc&sion que plusieurs 
braves, ca^tainnes, sui vys de grand nofoibre dé soldats, 
entreprindrent dé 8'en tendre màistres, et dbnfterent 
fort brusquement jusques *au-des^tis de la bf esche. 
Mais elle fut debattue^iie telle hardiesse ef dextérité, 
qiie tes nostre^ furent contramcts d^sê retirer :, qui ne 
fat sans une grandissime p^rte cfune part et d'aftltre, 
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plus ft]|itesfoi$ de cealx de dedans, e|L de îeorsiipeilleurs 
solda^, Vaot pai; la^breur de TaitiHeiie que de coups 
de main. . * . ^ 

^ Qui fut ca^u^ que M* le mareschal essaya^u» aultre 
]|^li& douLce voye^ et escrivit ao^apitaînoe Piles que 
s'il attenilbil-encores ung|^a^ltré' ass^ult^ qu^jl estoit 
perdu-, ^><,^'^l ^^ mouroit ^n combattant, sa mort se* 
roif^i^ominieuse , car par fustice , et décl((ifl^ lotu- 
fier avec toute sa postérité , j^ur servir d^exemplç à 
tons subjects rebelles, iisiirpateui's, çoi^lre toutf* droict 
divin et Jiumain, des ^Ues de sop Rçy et souverain sei- 
gneur ; l?aivertissant^ ^u reste ^c|ae Lusignan elFXainc- 
tes estoient en Tobeissance du R<>yf^ qu'il demeure- 
roit tcttit seul aii milieu' des forces royalles et pays des 
Cadioliques, sans vivres ny toift^ munitions de gjierre ; 
et le taettoit enfin dehors de, (pute esDerance de ^- 
couus, Tasseurant que les pririces aboient desja j>assé*la 
Pordonne*9plèà' ceste '^ bourrasque» de Sfentcontour , 
et d'auhres feucontiys-âusqbelles ils avei^nt toujôjirs 
Qit dupine^; et ^fÉff'^ ceste cause, iL prtnt bien »rde 
à Jky^saÉis faire ahisil'opp}niast{3^ quant à sa personne 
et les sieik^ fl luy pré^Qietfeoi^ en foy .^e gen^lhomme 
4'boiineur,^qu']l lès reoevroil^à une eoolposition.si 
honneste, que luy et eulx aufoieM grande occà^on 
de %e contente». *' . / 

Ceste lettre, avec une si griyiide *sei}ret^^ et signée 
d'un t^l jséignfiït et mareschal d^ France, ouvrit les 
esprits de Piles et desprindtpaftlx^ qui eussent volon- 
la^rement (»*esté Foreille à' yn^ honorsible compositioli , 
ve^ I^peu d*hommes et ,1a f^iulte qu'ils avoientJe^^Uites 
n^ùitibns, que de bcnjchç, que de:gueiTe; et firent 
respopce qu'ils demandpienf * une trefvo ae dix jours. 



20Q [l^^p] ^é^OIRES DE ¥IEILLEVILLE. 

pour envoyer tlev^s les pdnces^ et que si au b^t du- 
dict tejrme il n^ \èmr venoif da sétours , ils se soubs- 
mectroient à savolonté ; et que rhonneur des.arrtles leur 
cpmmsM:^ d*en user ainsi ; de quoy Ils le font ja^e 
<;omine chef des arttiées^et des guerres, et 4u devoir 
honora|)le d.e tous ceux qui les suyvent.tCè-i^ue M. le 
jnareschal facilement leur accorda , comme ^iiose fort 
rais<)Di)a|^l^, et à laquelle tout hominç, quel qtftU^it, 
qui garde uu« place po^ir ung prince y e9t tenu y s'it ri^ 
la perd par forcç*et d'assault, de n'entrer^oïnct en 
composition. ny capitulation, ssths le Commandement 
etadvifi de cellyy quihi luy a donnée en diârge. r>r 
Geste t;*efve ainiL accordée et publiée partopt , hn 
grand nombre de seigneurs, et de capilainneé dfè gen- 
darmerie ^yindrent jtrou^er. M. le mareschaly.pour se 
rosjoqir avecques luy ^e ce grand heur d*avolrI rangé 
la. ville que l'on estimoi't sur toutes celles diâPoictou, 
api^s Là IlQcbelle^ la plus forte, et (^asi'imprenable. 
Et ^ntre aulb es seigneui^ y arrij;verent les ducs d'Au- 
mâlle ^t le cQiBt^ de jVIaii'tigues , ^g%itVerneiir 'de Sle- 
t^igqe; lesquels mondit sieur le^mareschat r^eë^t' 
fort honorablement avec^^Ives d^escopet^ie^t de ca- 
nonades ; et Jes feist loger de mesnïe, déférant ao duc 
d*Âumalle toute la charge et commandement -en ï%r-* 
mée, comme de donner leonot^ poser ks% gardas 'et 
recevoir tous les pourparlers qui viendroiefitde la piort 
de ceulx de dedans, pour y respondrfe«iet doinor For- 
dre qui y seroit requî*'. Ce qu'il ne voulut accepteip, 
saichant que le Roy et Son Altesse (0 ne Tauroietit'jtas 

(0 Son A lusse. Par son' Altesse fauteur entend le duc d'Anjou mtê 
du Roi. On donnoit en' ce teigj*-Ià le titre d^ Altesse aux fîls.^de 
France * * ^ ' s' '^ ^ • 
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agréable , d'aulUgfit c[u*il y estoit instalë de leuo^ropre 
mouvement et franche volonté ; attS3i que, esHtift ftia- 
reschal de Fcance , £'est, le vray devoir de son estât 
que de commander aux sieges^et aul armées; et d'en- 
treprendre là>dessus sans un ample pob voir de Si Ma- 
jesté, il craindroit que cela luy fust rejpjroc^able, ^t 
quil 4içust>respon4i;e de tous les malheurs et dtbs^st^es 
qui i^oun^oient survenir en ce siège enson hontleuf^ 
et sa vie. . « . . ' ' * 

» 

CHAPl'^RE XLV. ^ ' 

Diverses circonstances du siège de Saint'Jettn-dl Afigefy-y 

Monsieur le marésclial ayant faict ceste honorsfblé 
defei^nce , suyvant son honne^teté accoustumée , à 
un tëf prince , ^sur ee reffus ne i'en voulust îimportu- 
ner davantaige , mai3 cherchéa toupies moyens de le 
bien traict^^ Ist M. de Maitigues, avec les piîîicipaulx 
de leur snicte , sans y épargner aulcunem^ent la des* 
pence ; r oà se trouvoient' quelques çapitainnes de 
ded^s y car il y avoit ostaige d'une p£(tt ^ dklulti^ ^ 
auxquels on faisoit bonne chère. Mais le capitainne 
Piles, et ung aultre nommé TSiMotte-Pujilx, plus opî- 
niastpes que tous, n'y voulurenl» jamais venii*, et^0 
retirôient'Secirement , la^^uict venue , eÂ'leur^iîle. 

«Cependant les dix jours expirèrent sans que jamais 
on eust aucunes^nôuvelles ny retfgoncé des princes , 
eâcores qu'ils y eussent envoyé ung nommé La Pèr~ 
sânne, capitaine fort experi&ienté et aux armes et atfx 
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afFaircjg d'Estat; msûs il n'y voulut .pomctretO|imery 

cogn#iisaDt le ]^ de moyea des princes de lem 

donner secours, et ençores moii^re de ceulx de SainU 

f ■ 
Jean - d*Ângely de p6l»Voir résister âî-Jong si- brave 

chef j^*armée y qu\ avoit eatànné Umr vil}e d'une sîfftk- 
rieuse faj^on^ *, * • 

Qui^ut càu^e que M% le maresç^.^vqya ^pmfhcar 
j^Pill^d^ tenir piy>messe, ou qu'il .F^^^^^ ruy^r 4^ 
fmad en comble; lequel rebondit ^ pai;^ le^betauk et 
trompette qu'il y ayoit envoyez , qu'il aymoit mieuk 
mourir au. combal, eiii defiendant ce ^i luy avoit 
jCSté baillj^ eiVtgaB^e avec «^on honneus, que d'estrC; 
luy et ses cojnpaignon^ , taillas en pièces quand ils 
seroient sjctfty^ ^^"^j^ y*"^^ ^P^ î^ bruict en estoit .toyt 
commun en . son armée , et que desja ses soldats se 
vaiatoient de leurs armes et chevaulx. . . . 

^ çgyr quoy M. le maresçb^l ^e luy renvoya ]|pir 
l'asseurer que ee bruict es|oit très faulx, et qu'i^aj- 
meroit jfmeulx mouijif que de qpmnsettre untf^teUe 
villainie eynesehanceté^ et que tant s'eiçi f^ult qi%*il 
pernrett^ que^ela advienne^ qu'il les acQJpdoap^gBera 
plustost)usqu.'au Mçu de leur aeureté, etleurtperinettiHt 
de sortir armes y chisvault et4a vie sauve ^^ %vM^|oQt 
l^r l^gaî^e;vleiv promettant de Jeur tenir ce^jft C9- 
jttulaâoiv^ sur soi^honneur et sur sa vye^ et ja Imx 
envolera ji^nëe de^sa^tmaia et scellée du sceli^J^^^ 
aHmea^ quand, ils ^ voùldri^nt envoyer ^querii;: qiH 
ekoit une ol&e pMne decclânence et de qpurt#isi^i 
attendu leur trè$*pU;eux eà^t. Mais le b^ult et^e 
trompette s'en revindrent sans re^nce ^«disant^ qu'à 
gcande peine leur avoit-on doÀnë U loisir cfe^parà* 
<;}fever leur créance. ^^ * 
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Acç vilkinetindieeret rebuffe (O^kd oAâiges furent 
renvoyez d'une paft et d'^ubre , él comoieioeeft' M; ^ 
mâresehsil à*chercher quelqu'aulire 'endroit pour dres- 
ser trne nouvelle battme , se doul^anlbbien quefes^ 
premières avoient este remparée» 3^ et furent toute 
nuict placez huict canons devant les tours cfèbastftnK 
du chasteau ; la porte' duquel an moins de rien* fut 
mjse par terre ^ de laquelle oli gbrtoit pour aller sur 
une plate-forme qiii estôit au-deVànt au chasteau ^ la- 
quelle '^emblabBement fust myse en pouldra, y estant 
MTle marescbaly non sans grand ^angtei^de sa?pér- 
sonne y qui faisoif tirer en |;ratîde ftirié; se sent^ 
picquëy veoiffe pippé de 6es dix joih's. * ' '■ 

Quoy voyants, ceulx de dedans firent bîenlost uAg 
aultre passai^ dedans le fossé et une ouverture à 
la muraille de la ville ^ hdrs laquelle* ils dressèrent 
uiie palisstide ^our: flanquer et j^efiendrer le chasteau ; 
et abatirenty oultre cela, une partie d'une aultre t^r 
du costé de Tailleboui^ y où M, de M^igues fotttné 
d'une arqdehMzade par ia teste. Stajs tbut A Içjirs m- 
ligeifces, fatigues eitravaox,«qiâ' furent iK^érveillefil> 
t% lenr servirent déhden^^y létirs saillies, qui furèyit 
assez braves y qu'ils te^rderent en fà^ui* dd^leui^o^* 
veaur secourut «Sk* tôtisjflt^ M*! le mareschal létir gtfr- 
doit ung dastert et «ne queuer^defriSfe qui les ruynoît : 
et ouUré ce, ils Curent tant fouldroyez de ràrtillerie, 
y ayant adjousté cinq^pieces, qu'ils n'avoieritquasi lieu 
seur de retraieée en'la^vflle, et les menaçoit, s'ils ne se 
rendoicnt bient6st, qu'il ne les voulait^ pas pratidre 
d'assault geiAral^ mais les tuer 'toiis là*dedans'à 
coups de Q&iion. * " ' ' . * 
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Estants en; telle extrémité les ^assiégez ; et que la 
plate-forme sur laquelle ils a¥oient*fondé leur conser- 
vdîibn estoit à toute heure percée à jÔuF par les 
grandes Gouleuvç^nes^ pour estre de terre neufVe et 
faicte de fraiz, et que plusieurs de la ville y estoient 
ordinairement tuez ou blessez , ils contraignirent Piles 
d'entrer en capitulation : à quoy force luy JTut de 
condescendre , tant "pour la très-grande et commina- 
toire instance qfi'ils en faisoient , que pour le> peu. de 
moyen qu'ils avoi«nt de plus résister.;* Af ? ^ 



* t .y 
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^ ^ CHAP.ITRE XLVI. •» ' * ' * 

.... • ■ ^ ' 

CapitulçftiondeJSaint'Jeanr^^Artgely.'^Le Roi donne au 
maréchal aej^ieilleville le gouvernement^ E^tagne. 

Monsieur le mareschàl^ qui sçàvoit tout ce qui se 
fa%oit Jà'tAedanSy 1-ènVoya sommer par an heraùlt 
dé'-se rendi^^ ou de ^mourir sans miséricorde. Piles , 
tr^s-aise de ceste sommation , cair^dl y eust festé repro- 
chdible d'en entaiperle^'premieiiks propos ^respondit 
qu^il eKtoijt. tout grest, en iMiy^nfroy At laseureté par 
luy cy-devanti-méntionnée et^igp^e de* %a main. De 
quoy M. le mareschal advertyk incontinant S» Ma- 
jesté, la suppliant de venii' en^j^ersonuje- pour leS re- 
cevoir elle-inesme , luy promettant cfiàfi auparavant 
cvnq heures expirées il entreroit dedans. '**([' 

D^quoy le Roy très-jôyeulx -s'acRAiiinftr en toute 
diligence dfoipt'au'Camp. Où arrivé, M.'Jfe mares- 
chal mjpàa tout incontinant à Piles que, aiÇSn qu'il 
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ne ^ubtast j^iu^des seurefez pr%milê^y ilr'*V(néoit 
q»'il )es é^st. de la.maKQ-du<'6.oy^ et qu il^e gaF<laât 
bi^B 4e plus rien révoquer en doubte ; car ceste lon- 
gueur luy estoil tf èsfédieuse : et luy furent ^tsfvtfyêt 
les articles de la «pillûlatiôn signez de*4à tHaih de Sa 
Majesté, qui esioit tdle : •* ^* 

19' Que les aisiegee Sortiraient de la ville, bagues, 
saulves^ avec leurs armes et chevaulx ^ â enseignes 
desploy-ées^ i * ^ *' ' ' ^ 

20 Qu'ik "hé pot'terOient les armes pour lacâ», 
générale jie la religion , ^e quatre ,moy s ; "^ '" ■ * 

..So^Qu^ls piourroiçftt,r^ta]1f habitants que estran- 

giers, 'fio retirer où bonlèur sembleroit^ éh toute sêù«- 

ret^ et qu'ils seroient ticcoàipijignez -jusqùes au lieu. 

de leur retraîc(e choisy par eiflr, et 6ù ils.v,oùldroieilt; 

aller,. par Kron ebC^uss^ns ; et*^ue tout le j^este dfc 

ce jou\;,'et toute 4a'iiuict, ils tiPiorussassent J)<igaige 

pour partir le lendemain sans aulcun delây,-sùr peiiife 

delà mort hoièteofe et OKfeIlé;^ce'^qu'ih firent .\ qui 

estoifti'le dernier jour des $^ sendKaines que M. le /na* 

resiçhal j avôit "planté, k âegç. Etrsortirent parjm 

pbrte à$i Afataz^ premie^eiâeflt iiuiib ceitits hommes 

de pied, i^ns ta<nbour ny elEimgne aij)orfee^ estlhit 

M.d'Âumalle exprès posé è ladicte pOîte pour pest 

ef&ct; et trois cents ckevaull dé->&ction, avec iing 

grand charroy de bagaige; puis grand nbififalrçde ref- 

fugiez^ EJ^ Sa Majesté''entra(*f>ar.4a«poi^e d* Aulnys , a^- 

compaignée de M. le marescbal et de tous les seigneurs 

dé sa suycte; laquelle fut fort esbahyej^des ruynes que 

rartillerie y avoit feictes j*^ comme aussi fut laltoyne 

sa mère, le cardinal de Lt)rraine et tous les aultfes. 

Et, estant la ville ep son obéissance, il print M. le 
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maresdial de Vieilleville , en la présence de tous, par 
la main , et luy dist telles paroUes : « Mon m areschal , 
vous avez faict tant de services à la Couronne toute 
vostre vye, de tî grande importance , au grand ha- 
sard de vostre personne et mespris de la lûoit, et sans 
aulcune recompence, que je m*estimerois le plus in- 
grat prince du monde, et indigne sur tous d*estre fidè- 
lement servy, si présentement je ne commençois à vous 
rémunérer selon vostre mérite y s'y oÛitmt une si 
bonne et grande occasion de la mort da feu sieur de 
MartigueSy gouverneur de Bretaigne; vous donnant 
et faisant présent, à la veue de toute ceste honorable 
compaignie, et principalement de la Royne ma dame 
et mère, de son gouvernement; affin que sur vostre 
vieil aige vous ayez moyen de me faire service estant 
en vos maisons, car, à ce que j'i^tends, la plus esloi- 
gnée de la duché n*en est qu à dis ou douze lieues. » 
Et, ce disant, piînt les lettres d*e&tat dudit gouverne- 
ment des mains d'un des &ecretaii*€is des commande- 
ments et les myst entre 1^ siennes- Qui les raceust 
avec un très-humble remercyement, Iny disant que 
s'il luy avoit donnéiUiie riche comté par heritaige, il 
ne s'estimerait pas mieulx ny plus dignement recom- 
pencé. £ttout à rinstant,:avec une tiès-volonUire per- 
mission de Sa Majesté, il aéa M. le marquis d'Espi- 
pinay son .lieutenant général au gouvernement de 
Bretaigne, et donna à M. de Duilly, son aultre gen- 
dre, le gouvernement de Metz, comme voisin, estant 
des plus anciennes et signalées maisons de LoiTaine. 
De toutes lesqiielles promotions lettres furent depes- 
cliées par commandeokent exprès de Sa Majesté, et 
ce avec ung gi^ud contentement et applaudissement 
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de toutelJassistance, qui estoit infiniment resjouye de 
ce-qil^ priopipâemept le gouvernemeilf dfe'Vretaigfle 
estoit advenu, et pair grand meHte, et di^ient les 
plus grajids, à' M. le màresqlial de Vieillevillej; et 
loyoiojiit tous en gênerai bien hdulteilient Sa May^é 
d'avoir si bieikapproprié la chose à son poinct; cai^ en 
meilleure main ne pouvoit-e]^e commettre une si hb- 
DorabH charge y ny qui*eti sçaura rendi'e meilleur 
compte. * "* . 

Estant lAirf toutes ''dioses disposées a& contente- 
nieaèdi»£oj et d'un chacun ^ Ss^ Majesté repi^m^ le 
di^min dç Lni^et. Mais sur sdli parlement M. iè ma« 
^peschal la supplia de domftier iinigouTerneur<f)our la 
place, avec quelques;«force6,4ittéiidaBt qu'il ai6t fatct 
i^iecoipmoder et mettre en deffenceles ruyneë'de Tar- 
tîllarie , oârlint d'y demeurer sencores on bon soy s 
pour son semce> pour donner oisdre et remettre toutes 
choses en bon estât premier que é^en partir. 

Ce qaeleAoy trouva très4)qp; mais il^luy déféra 
^luyminatioft d'un gouverneur, et qu'il àuroit trè^- 
agréable «ëluy qu^il yicommettrx)it, s'dsseurairt'bien, 
puisqu'il part de sa mlain , qu'il lu]^ feca très-fidele 
sonrice et ne hiy sera jamais trahistre : ce tiue sai- 
chant , la Aoysye inere l'eavoya prier paf son escuyer 
Fo^e d'y noomier GnytMBÎeref lequel, suivant ceste- 
secrète prière, y^fust-estably gouverneui^ avec huict 
compaîgnies de gens de pied. * 
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ChAPITRE XLVII. 



*:.• 



Le^^dub de Montoensier demande au Roi le gouvernement 

de Bretagne. 

• * P 

Leurs Majestés çie furent pafisitost anîgëesàLuret, 
avec leur excellente suicte^ que le duc de .Ofçatpen- 
sief se.preseDte devant le Roy, luy deman^lant*, comme 
à genoulK y le gou^vernement de Bretaigqe. Auquel 
Sa Majesté resppndit qu'il.en av^oit desja pourveu ung 
très-brave cnevalier, eti de très-grand mérite , giii es- 
tait le mareschal de TieillevUle , et qu*U se d#vbit 
bien cootenter de cçluy de Daulphiné. Â quoy il ré- 
pliqua , et assez ijupudemment : ce Et que deviendi^ , 
Sîréy le pnpce Daulphio (<) mon fils? Jale luy v<mlx 
laisser y affin qa'il ne demeure inutile njr sans^hoi^cy 
rable^arge^ comme prince du sang royal ^e France 
qu'il est; et qu/il plaise à Vostre Majesté m*honorer 
de cellujr de Bretaigue, suivant mj^me les anciçns Re- 
cords qui furent faicts, quand la duChé/leBrietaigne lut 
incorporée à la couronne ^^ntre le feu^,roy^François 
vostre seigneur' et grand-pere, et le» Estats du pays, 
qu'ils auroient tousjoprs un gouverneur, qui seroit 
prince du sang. » Et sur le refius qu'en réitéra Sa Ma- 
jesté, ledict duc de MoiUpensier s'advancea foitiefibon- 
tément de proférer de telles parolles: « 'Comment, 

(*) Le prince Dauphin, Le fils du duc de Montpensier ayoit le titre 
de dauphin d^ Auvergne. 



CHULC9 JX. • [ 1 569] 209 

Sire? est-ce le respect que Vostre Majestë porte à 
ceulx.qui ont cest honneur de tous appartenir^ de 
préférer un gentilhomme à leur advancement^ et ne 
considérer pas que si Dieu, avoit fidct sa volonté de 
Vostre Majesté:, de Monsieur et de M. le duc d' Alen«- 
çon ¥OS frères, la. succession. de vostre couronne ap- 
partient à ceulz qui portent mes armes et mon nom , 
et en sont vrais et légitimes héritiers ; et que malaisé- 
ment, Sire, me donneriez* vous ladicte duché par.he- 
ritaige , que yous m'en reffusez le gouvernement pour 
vostre service ? 

« Et quant aux mérites, Sire, je n*ay jamais aban- 
donné Monsieur en tous les côn^ats et batailles qui 
se sont données depuis deux mois contre vos ennemis, 
OUI, par Son mesme tesmoignage, je y ay faict ce que 
le prince d'honneur et l'homme de bien y sçauroient 
faire , au grand hazard et dangier de ma vie : et y est 
encores mon fils le prince Daulphin, qui a couru une 
pareille fortune, et la court tous les jours. » Et après 
ces paroUes il se priât à plourer bien fort, et plus qu'il 
n'est décent, non pas seulement à ung prince ou quel- 
que seigneur, mais à tout homme commun et de basse 
qualité aigé de quarante ou cinquante ans. 

A ce langaige et à ces odieuses larmes, toute l'assis- 
tance se troubla mei*veilleusement, et en receust en 
soy-mesme une grandissime honte : la Royne mesme 
se retira, rougissant d'une telle pusillanimité. Mais le 
cardinal de Bourbon , portant le mesme nom du duc , 
et le cardinal de Lorrainne, avec d'aultres seigneurs , 
remonstrerent à Sa Majesté qu'encores falloit-il avoir 
esgard à ung tel prince, et que le mareschal de Yieil- 
leville ne vouldra pas tenir son estât contre le gré d'un 
28. i4 
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duc dis MpDAfitensier ; et beaucoup d'aultres paiticu- 
Uei^ di^pui^fif qui furent tatM: démenez et debatusr sur 
le c^nip ^ h f>ri9$eBêe de Sg Majesté , qu'elle fost 
opntfT^ii^le de d^pescher^ à soa i(rès-graD4 i^ret, 
va^Ij^P çrev^cii^ur» le^iir 4u Pei*ôiiIO devers M. le 
nian»^^ de VieilleyiUey pour le pripr de lay ren- 
ypyer S(88 lettres d'estat du gouyememealt de Bretai- 
gpe, aviec charge ejcjurea^e audict du Peron de- ne rien 
out)liey de tout ce que le duc de Mootpensiejr avoit 
dict et fgipt eu eeste peursukîte , et de bien observer 
semblablement tous les propos que le mareschal aura 
teui|s mr ^^fi précipite et mauldicte révocation , 
pour les Uiy rapports* fid^lement et.au Vfay^ sans 
ripn desguiçer p^* dissimulera ai^ec; ptp^esse très-as- 
^e^rée qu'il biy fera^ ^e sa pAr|,.de le récompenser 
au dpubl^ en la première o^oa^on qui (sToilraxût; et 
q^e c^pend^pt; il lay enwypit dii mille, eseus pcyar 
Ip r^mbpHrçpr 0n partie delà despteace .exoeâsive qu'il 
ayoit faicbe en toutiss ees deimier^ gu^res civilcte; et 
qu'il se g^de \^i^^ de le^ n^Smer, aulUie.qEiQ|itcqHÏl 
np Vaimer^ Hl^aais. 

M' du Vefm arriva à jSAint-Jaund'^ngeljjr > awc 
une trouppe e( la ^M^cte somme 0n or^ M* le iinares- 
chal Ip receust k bien gr^d€i joye, ç^ il ïeimàL et 
le oognoispcHt fprt favori d» Boy et de la Royae ea 
meie (aussi f^st-il o^ar^sclii^l de JRrQupe) ; maïs 9 m 
sgayoit pas l'o^ppasipo de spn vioy^ige- Et 9ipi:bs idimer 
il luy deiflaqda s'il estpit swvw» qiielqae désastre; 
ve^ que son vi^aige faisoit d^mofistr&tipq ;de quekfue 
sîfH^tre advapture. I^pqi^l luy respopdit qM-il reah- 
droit avoir p^yé mille escus, et que le Apy eusl bmjié 

(>) Le êieur du Përon : Albert de ^ktudy. 
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ceste diarge à ung aultre; mais Sa IVlgjesté Ta con- 
traioct de la, prqiKbve , fichant qu il Tauroit bien 
agréable de Ipy , pour Taoutié qiM estoit entre eiix- 
deuz. Alors il commencea de la déduire de j^ii^ct en 
aujtre, ettoutaulong, sansrtei^ obmettreny adjooster^ 
excepté qu'il ne voulut pas dire la souwe qu^ Sa Ma- 
jesté luy envoyoit. 

CHAPITRE XLVIII. 

Le marécM de F^ieMeviUe eède le gouvernement dp Bre- 

tagne au duc de Montpensier. 

Geste créance finie , M. le mareschal , au lieu de 
se fascber , se print à rire , luy disant qu il n'estoit 
hesoing que Sa Majesté luy envoy ast un tel messaiger ; 
car, par le nu>indre valet ou huissier de chambre , il 
luy eust tousjouns renvoyé ses litres d'estat y d*aiil- 
tant qu'en tous pouvoirs et toutes lettres d'ofiices , de 
quelque grandeur ou dignité qu'elles soient , de sur- 
intendance , ou des ai'mes y ou de judicature , ceste 
lause, d tant quil nous plaira^ n'y est jamais ohmise. 
ce Mais je suis très-marry, dist-il , que M. de Montpen- 
sier, qui est un valeureux prince , se soit tant laissé 
gaigner à l'ambition , qu'il aict usurpé les armes du 
sexe féminin pour parvenir à ses desirafct courir sur 
ma fortune. » 

Et tout en l'instant luy délivra les lettres , qu'il eust 
portées luy-mesme, sinon qu'il estoit empescbé pour 
inettre en deffence le ravelîn et la tour de la poi*te 

.4. 
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d'Aulûis en toute diligence^ ainsi qu'il luy Teist veoir 
en rondant la ville , ayant en adyis qu'il desoendoit des 
trouppes d'Ângoulesme, où estoient les princes; incer- 
tain toutesfois de l'intention de ce$te descente ny à 
quelle fin ; mais qu'il se falloit tousjours se tenir sur 
ses gardes , crainte d'une surprise ; aussi que la viUe 
n'estoit pas bien purgée en son dedans, car les habi- 
tants ne faisoient incessamment que gémir et Vattrister 
pour ce changement de seigneur et de religion. 

Quand ce vint au congé prandre, M. du Peron luy 
dist qu'il luy avoit celé jusques k ceste heure le mot 
pour rire, qui estoit que Sa Majesté 'luy faisoit pre* 
sent de dix mille escus en or pour commencer à* le 
rembourser de la despence infinie qu'il avoit faicte 
depuis cinq ou six ans pour son service, et faisoit eii- 
cores tous les jours sans aulcune recompense: 

S«r quoy M. le mareschal luy respondit que pënr 
rien il ne les prendroit, et qu'il les pouvoit bien rem- 
porter. Mais le sieur du Peron incontinant replîcqua 
qu'il se gardast bien d'entrer en ce reffus, car ilp^tlroit 
l'amitié de son Roy et souverain seigneur, sans- Tes- 
perànce de la pouvoir jamais recouvrer. En tjnoylédîct 
sieur du Peron luy avoit faict un traict de vray amy ; 
car, cognoissant son humeur, et qu'il s'asseuroit qu'il 
les reffuzeroit,il retira de Sa Majesté, avant partir, 
deux lignes seulement, escrites et signées de sa propre 
main , <;ontenants ces mots : 

« Si M. le mareschal de Vieilleville reSbse les 
dix mille escus que je luy envoyé par le sieur du Pé- 
rou, il peult bien se confiner pour jamais en sa Inai- 
son ; car je ne l'aimeray de ma vie , et le bannis éter- 
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nellemeBt de ma compaignie et de ma conversation. » 
Ainsi signé y Gh'âiiles. 

> Quand M. le marescfaal eust veu ces trois lignes, es- 
crites et signées de la main du Roy, contenant telles 
protestations, il jugea bien qu^elles procedoient d'une 
merveilleuse et très-cordiale afièction en son endroict, 
et qu'il ne luy faisoit poinct oe présent à regret ; et se 
résolut de les prandre. Mais ," en la présence dudict sieur 
du Peron, il en départit bonne somme à MM. d'Es- 
pinay et de Duilly pour les contenter de la vaine es* 
perance des Estats dont ils avoient esté frustrez par les 
larmes du duc de Montpensier : et usa de pareille li- 
béralité en Tendroîct des .gentilshonulies cy- dessus 
nommez, qui Tavoient toujours suivi :et assisté, dont 
ils avoiênt tous grand bësoing, leur faisant accroire 
que le R&y leur departoit ces présents en considéra- 
tioiï de leurs «bons services, ce qu-ilâ estimèrent plus 
que le- mesme argent ; qui ne fut sans le remercier 
avec toute humilité, ignoiAiits que ceste souvenance 
du Roy en leur endroict leur provençal de ses remons* 
trances; qui accreust leur volonté de le suivre tous- 
jours, et ne Fabandonner jamais jusques à la mort en 
tous les voyaiges qui se présenteront pour le service 
de Sa Majesté et le sien. - 

Ainsi s'en va M. du Peron très-contant; qui n'ou- 
blia rien, estant devant le Roy et la Royne sa mère, 
de ce qu'il avoit veu et ouy, ny généralement de tout 
ce qui s'estoit passé en ^ présence. Chose que Leur^ 
Majestés admirèrent grandement, et non sans plusieurs 
tres-considerables raisons; desquelles la {MTerafeve, 

qu'il avoit l'envoyé si libéralement ses lettres d'Estat 
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sans les lacérer et éé âesf^etj ou quicter son service, 
et peult-estre chercher Taultre party, cfotomé quelques 
aultres eussent bien faict : la seconde, qu'il s'est con- 
tenté de tourner en ris^les larmes du duc de Moût- 
pensier, quf! Iny oM ahfôi détourné ^ fottune , sans 
aultremeitt le mauldlre nj maulgréerj on bien dèrs*en 
ressentir par quelque traict de vindicte , et d'employer 
les ^ands moyens qu*il en a , tant par soy-mesme que 
par le graiid nombre de ses amis. 

Et pour la tf oisiesme , ils connaissent bien peu de 
grands' se%neur$ en France, voire jusques à quelques 
princes, qui H^etiâsent pds failly de meUre la sbmtne 
de dix mille escus eti leurs coiFres^ atl lieu 4e la libe- 
rtiliser comme il a faict : car ledict sieur du Peroïi jura 
devant lieuts Majestés , levant la main , qtie de^ vingt 
sacs dé cinq cents escus pièce, il ûe luy eri estolt pas 
demetft*é huict entiers : « Et n y eust pas Guytinierè, 
gocrverneitf nouvellement instalé à SainctrJean-d%n- 
gely, à qui il n'en départit, luy recommandsttit le ser- 
vice de Vos Majestés et^on honhetiT, parce qùll 
l'âvoit collocqué en ceste charge et préféré à trois 
braves et très-experi mentes capitait|ne$ qui brigilôfént 
ceist estât à toute forcé. 

rt Mais bien pins, dist ledit sieur du Perôh au Roy, 
que M. le mareschal luy dbnna leÉ trois cents escus 
comme de vostre part, et qtie vous Iny faisiez ce pré- 
sent pour accroistre sohn affection à voStfé service, 
qui né serofient nullement deduicts ny i*â[bbattus sur 
ses gaiges et estât ; et qu'il lust vigilant *ét soigneux 
au-dedans de la ville et sût les habitants , auf tani ou 
plus qti'âù dehors. 

-^Vrayitlent, dist le Roy, voilà ung traict d'un Irèà- 
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digpe et trèsrfidela servitqii\.e^ ne pense pas qu^il s'en 
trouve encQres une couple de semblables en tout mon 
royaume , ny qui d'un tel zele et ardeur affectionne 
mon servie^. — ^C'est^respondk([Boyne, ce que je vous 
a^ toujours dict,. que nous aVbns ung merveilleux 
dômm^ige que tous ceulx qui conduisent vostre cou- 
ronne ne luy ressemblent ; car toute» les affaires s'en 
porteroieht n^ieulx, et prospêreroient à veue d'œil, 
estants toutes ambitions, piHeries et concussions hors 
d^ coeuss ^ des esprits de cmlx qui manient les 
pi^incipalés chaçges de cest estai. » 

ToBlés choses ainsi passées^ le Roy délibéra de se 
rtftker , s'asseurant J>ien que M. le ml^reschld! n'aban- 
donneroit pmnct. Angely qu'il ne l'eus! bien remparé, 
ibrfiffîé et mys en» toute deBence , ëi laissé Guy li- 
niere bien instruit, de 'tout ce qui doncernoii la con- 
servation de la «place. Et partiretit Leurs Majesté de 
Lurj^t . pour venir k. Gpulonges-lèS;llefaalx , où ils fi- 
xent leur fest6 de Noël. M. le«mareschal ^ d'aultre 
■ ■ ». ■ • 

part y iBiprè9 avxnr donné bon ordre à tout^ s'en alla à 
Durestal ^ si eiinuyé et fatigué de corps et d'esprit , 
qu'il en tomba malade. Mais la fréquente Visitation de 
^ses parents et amys favorisa eb moins.de trois semaines 
sa reconvalescence , encores plus le soing qu'avoient 
Leurs Ma^esl^s de sa santé ; car il ne passoit sepmf^ine 
qu'il ne vînt deux ou trois, tant gentilshommes que 
gens d'aultre qualité , de lent part pour en sçavoif des 
nouvelles. 



!2l6 [1S70] UIltoiaE»-. PB yilt^lEVlLLB. 

■ I ^ 

CHAPITRE XLIX; . 

Conseil donné au Roi pprJe jmàrtàohaldt^Fieiiley^ pour 

la pacification dejstroiJile^, 

[1570] FiNAi^MEirT, aptèâtant â^C(teWlSy.'r^fic9i^ 
ires y defiaictes et prises de^villes^ tant4'apesp80rt;4tte 
d'aultre, le pourparler de là paix se^niyst ëâ.^9va^ 
qui fust débattu, par les deputefif dse Hsn^cfie eo9lé'4^ 
mois entia*^ faisants tous boi»oe myné leu Âaiî|i(^is 
jeu y car les deux arm<^j9S çtoiaat, CMt:c|itiQLmi|[^^v:A 
nécessiteuses de toutes munitipiM de boudie>; <dl'«^ 
fourraiges pour les : che vauxf, ist d'aultikil q6e'«<çiite 
guerre se faisoit en foct hy^er. • . < ' ;•. ': - Sr-' 

Ce neantmoinsy ils estoient tous si . opiniasl^''^ 
arrestez en fleurs articles et propositions, -^iVilVJBrjr 
avoit pas grande espérance qu'elle se d«u&t cqttîl^^nift; 
car le Roy, pour mourir, n'eust sQufiert qne'êeSiS]^ 
jects luy donnassent la loy. Xes.protestaiits>-^aâltre 
part, ne vouloient nullement plyer. aux ârtH^â'qtti 
offenceoient leur relijgion. Cepepdant la gueri:ejsecoii- 
tiniioit toujours, durant laquelle il se Jtfottvôit'.'Kin* 
vent quelque bycoque prise, et de braves capitaî^nài 
et soldats tuez en telles factions. 

En telles altercations , M. le mareschal de Vieille- 
ville arrive. De quoy Leurs Majestés furent ravyes 
d^aise et de contentement ce qui se peult, luy disants 
qu'il estoit venu fort à propos pour advancer la côn* 
dusion de la paix qu'elles desiroient infiniment, voyants 
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uoe dcsolatioD umverselle en ce royaume ; et qu'il es* 
toit n^éçsâire qiiHl allast au lieu 4q la conferencie 
pattf essayer d'y mettre une boàhe fin 5 et qu'il n'e»- 
par^ast.noû t>Ins.)eurs députez que ceux dçs- protes- 
taiits; et s'asseùr oient qvte sa venue y^pport^oit uoe 
honne-et trëi-desirëe résolution à toutes lès affaires 
qbi: e$loient ;en |érme. . . ' 

M^ ie marescUal dist au Ray qu^ estoit tout prest 
de l^artif y^t si^ sentoit;tr^hôn6rë de Cisste .charge ; 
Viki$ .qu^il s'estonnoit' graûdemeïit de la défectuosité 
d'esprit dictons ceûlx* qui sont auprès de Sa Majesté, 
de pehseir/quç l'oa puisse Taire tat paix et la guerre 
tcùat ensein]!>le , veii que le premier esohelon pdbr par- 
v^tp^à^ee grand bien det>aiif est la trefve; car, en 
leur negpc^tion, il ne.fault que une nouvelle de la 
mort de quelque seigneur ou capitainne sirgnalë , ou la 
pr\^ d'une i?illette ou de quelque fort d'importance, 
pour renverser par desdaing et animesit^ tout ce qui 
aur^ esté «conclu en huidtjouns, et lès faire aigrir les 
ungs cojbtre les ajultte^. 

« Par ainsi , il est trèskuece^aire que Yosti^e J^ajesté 
. la fessé incontînant publier, affin qull y aict suspen- 
sion d'armes, au^ moyen de laquelle on s'entre-visi- 
tera ; qui pourra amollir les plus obstinez, tfint d'une 
part qued'aultpe, et se reconcilier en bons et naturels 
Français ; aussi qu'il ne peult estre qu'en telle as- 
semblée, il ne s'en trouva qui 'soient parants,* lesquels, 
pour vivre ensemble, pourront ligierement passiçr, 
voire rayer beaucoup de difficultés. 

»L'aukre poinct,,Sire, consiste que vous envoyez 
en toute diligence dever$ les princes de l'Empire, qui 
sont aujourd'huy assemblez à Hildelberg pour festoyer 
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les ùopces d» prince- Ç^asûnit, fils dn comte P^hkiny 
avec te fille dujdac AUgûe^e d^.Sdite^ quiltor portk'â 
de vostre parties arftcles de la p^ix qneVoBlrelia- 
jest^ eaU^d prerpâttre il tos siib^rdU ^ et qol^iX M %ht»t 
pgs à vous que*la cfarestienté n'eiist paisible'^ affiffdë se 
F^nnii* tous ensemble pour ffthre teste h Fènûetfty Win-. 
miin dit nom çlirestien, qui s'ariM'') âjnsi qtfe Teln iliet^ 
pour invdhir )» German^ et tdnl tËmpirè ; é^ ^ùe 
TOUS aymeis ftiieUx employÀi^ Vos» forcés et kfs (kmâiiire 
enf pa^SGDite porta* tés sécoutjli* et y hsttar'der v^éte 
vye y qUe de les raynèr el eaBisoBinii<et toott^ vMS|iIj^ 
)ects. Vous ne sçaudea croire ^ Sire, de |p>çUé' effiçafie 
sera cAte dépefscbe^ dereoir' en Icnr e»(ko|l tesMikM 
mission d'un si grand prince : pom.le ifidins«> )es 
ptoCestâMs se pourront bicH asseurer de lÊ^f^/Ué-fim 
séo€>^rtis de lelnr costé^ quand on ee>gA€Mistri|^.^'tk 
sont caiise de tout le liial par leur i^é^lle «oîktîga- 
tîoni » , * •. • 
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.GHAPITiiË.L. •^ • . , 

Le i7toM^4a/ de FiéUle¥iHe é^iite àU3è nmjyfëttéés de la 
paiw4 *^ Courrier envqyéeréAllentagne^ ' i' 



• 

k est impossible de dh^e de quelle adfriiratioii léÉdy 
et la Hoyftéf Sâ mère, lés princes tt totîs les seîgnéufs 
là présens, .receurcnt ce "três-safige conseil et advié, 
dfsdttt UifiTerselIemenr que Dieu IWoit biefiifdrt %vLecy 
pûwr lé leur Avoyer , et que c*estoit la Seule voye 
pour parvenir à ce bien tant désiré , et que tiéceSsâi- 



remeni il là fis^Uoit sttyvfe : de sorié que tout eu ïtns- 
tant oli dcfpeschéa eh pofste tin ccftîttîet àévers Jes princes 
de l'Empire «vec kiîtreé du Strbject ci-dessus. 

Et le meâtne ')<mi^ M. le ttiai'eschal fusf envoyé, au 
lieu de la Côtole^éttce, ^our annoncer aiïx députez aun 
et d'aultré phtty la Tolonté dû Roy pour la trefve ; qiii 
n'oublid de les bien tancer de leur folfe entreprise dé 
penser foire là ^nërte et ta patix tout éhseolble ; qpe y 
s'ils et(tô<nt bien eîltetidn lefs àfTâïrës d'tlstat; ils 
eussent commencé par une suspension d'armes pre- 
mier qtÉé d'eritt'et- en negodârticm 'dé paix ; leur allé- 
guant les r'aiâons qu'il Ètrfàit cfy-dé^StrS déduictes au fioy , 
et heàtteotip d'anltté^ q**M^ vjtidfétif eh la faniaisie, 
et dignes d'utt tel persoiinâige. 

Tôm ééi àéptLtê^ éû gëtt^d fûi^elgt^rt hôilteutx de 
s'estfé âîn«l oiibïiel , l-éiûectaiïs céstê lourde faulte sur 
letirs chefs, qui les avdém àiiiâ fâkt précipiter en 
césté ctrtïference , sans àultrettieiit considérer ce qu*il 
letir avoit, de Éa gjr-acé, teiiïôiisti'é, qui esftoit, à la vê- 
tit^, le ^eul moyèrt de parvenir à là conclusion de la 
paix ; et qu'il éstdit tî*ès-neçesàairé de Ja faire publier j 
le ï-eraef <5y ans tàUÉ nnivetâelleméût de son bon conseil , 
qui partdk (f uti entendement très-solide et de Tesprît 
d^cin seignetit- très - eipériinenté et consommé aux àf-J' 
faires d'Estatt : et prindrent tous ceste reprimende de 
très-bonne part, comme d'un seigneur illustré déteste 
impérieuse dignité de mateschâl dé France. Quant au 
courrier, il fiât une éjttlesine 'diligence, et troifva à 
Hildelbei'g là feste des nopces susdictes encores en sa 
grande vigueur ; cat eii ce pays-ïS elles élurent un mois 
ou six sepiààines entré les princes, d'aùttant que jamais 
ne s'assemblent que pour telles festës^ oti pour une 
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diète qui concerne le bien public et de FEinph*e : et 
estoient ea ceste compagnie Jean Federîc, comte pa- 
latin ,prince électeur du Sàint-Empîre, fiiere do marie ; 
Auguste y duc de Saxe, aussi électeur , frère de Tes- 
poosée ; Georges-Federic àe Saxe , son frère ; le mar- 
quis de Brandebourg ; Loys , duc de Wyrtemberg ; 
Guillaume-Phylippçs. son fils ; Georges, laddgraff de 
Hessen > A^olff, duc de Holstain ; Charles, marquis de 
Baden; et plusieurs aultres, que je laisse pour éviter 
prolixité. 

Lesquels tous, en gênerai , furent merveilleusement 
esbàbys, et aises quant et quant, de ToiTre que si li- 
béralement leur faisoit^un roy de France, y compre- 
nant tous ses moyens et sa vye; et protestèrent unani- 
mement, par ui^i^sponse générale et fort authenticque 
qii'ils luy firent, ck luy fournir toutes leurs ^rces pour 
contraindre ses subjects de condescendre à la paix, veu 
qu'il se £ubmettoit à si grande raison, ainsi quils 
avoient veu par ses articles, les laissant vyvre en li- 
berté de conscience, et principalement tous gentils- 
hommes ayants haulte justice ou plain ^ef de Eau- 
bert (0, avec permissioti franche et libre de faire exer- 
cice de leur religion pour eulx ebleurs familles, sans 
plus , en teUe de leurs maisons qu*il^ vouldront choisir ; 
et le remercyerent les princ.es' de sa bonne volonté 
en leur endroict. ^ • * 

Lesquels en escrî^ir^nt aultant aux chefs de Tarmée 
française protestante, \çs admonestant, sur peine'd'en- 
courir ^pour jamais 'leur inimitié, de condescendre à 
une paix si raisonnable, et de se reconcilier avedleur 
prince naturel , leur roy et souverain seigneur 5 et qu ils 

(0 Eaubert : Haubert. 
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considérassent que leurs guerres civiles ruynoient leur 
royaume non -seulement, mais tous leurs voisina en 
sonflSroient de très-grandes pertes , et principalement 
l'Empire y de quoy la sacrée Majesté de (FEmpereur 
estoit tres*ennuyée^ et commenceoit à s'en fascher bien 
asprement; qui ne leur pouvoit revenir qu'à une grande 
confusion ; et qu'ils y pensassent sincèrement et avec 
bon conseil. 

CHAPITRE LI. 

JLe traité de paix est conclu et signé. 

Le courrier arrivé , sa depesche fust lene en plein 
conseil. De quoy Leurs Majestés furent treS'^aises et in- 
finiment satisfaites y ensemble tous les princes et sei- 
gneurs de la suycte ; eûcores plus quand on eust leu 
les lettres que les princes susdicts escrivoient aux chefs 
de l'armée protestante , car elles estoient en forme de 
patente et non closes; ausquelles^ il n'y avoit prince 
d'ÂUemaigne susdict, et d'aul très qui ne sont nommez , 
qui n'y fîist signé et aultKenticquement paraffé à leur 
mode, et au-dessous leur cachet apposé, qui sont bien 
aultres et plus grands qu'à la française, car ils sont 
tous timbrez. 

Le Roy vint embrasser M. le mareschal, luy disant 
que la Finance luy estoit fort tenue et obligée ; car il 
voyoit bien que, par son bon advis et très-saige conseil, 
elle jouyroit du bénéfice de la paix , qui estoit la se- 
conde après celle qu'il avoit moyennée à Orléans; 
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louant Dieu de œ qa'il avoit faict son )ugement sur 
celttj qoi Tavoit enfraiode et rompue. 

M. le Qiareschail, après avoir reioercyéen toute hu- 
milité Sa Majesté d^une telle £sivear > tant du langaige 
qae de Tembrassade, prend le courrier et le meine au 
lieu de la conférence» qui ne sestoient poinct désas- 
semblez , toujours communiq u ants de qu elques poincts, 
attendansTexpiration delà trefve qui n'estoit que poor 
le terme d*ung moys ; et le voyaige du courrier ne 
dura que trois semaines ; à tous lesquels il monstra les 
lettres des princes d'AJlemaigne , celles seulement qui 
s'addressoient aux chefs du party contraire. 

Lesquels furent comme tous esperdus et estonnez en 
toute extrémité. Mais M. le maresclial leur dist que 
ce n'estoit rien ou bien peu que ces lettres au prix de 
la créance , qui porte (< que si vous n'obéissez k vostre 
roy , mesme en chose si raisonnable , vous aunes au- 
paravant deux moys plus de cinquante mille hommes 
de pied et de quarante mille chevaulj( sur les )Has. 
Voylà leslettreSy portez-les à vos princes et leur dictes 
qu il$ prennent garde à eulx, et qu ils ne se perdent 
pas, mais que je les prie quils se consei^veat; car ils 
ont imté merveilleusement contr'eulx FElmpereuri les 
princes et tous les Estais de TEmpire , par leur opinias- 
treté. Et quant à vous » dist-il aux députez du B.oy, sor- 
tez d^icy , je romps ceste assemblée. » Commandement 
qui intimida davantaige les députez du party contraire. 
]St ainsi un chacun sur le champ se retira , les ungs fort 
joyeulx, les aultres en une très-angoisseuse perplexité. 

M» le mareschaly retourné devei^ Leurs Majestés, 
leur rapporta en plaiu conseil, «aoa rien oul^î^ 
et au vraj, tout )e taip|gAy;e qp!îi ^vqit.^iemi à io^t^ 
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Tas^amb^ée y quelles estimerefit merveilleusement. 
E^ Uiy. demandant te Bjoy s'il ayoit ayssi con^u- 
niq^ié i^s j^ienaes ^n gublic, il ssespoodit qu'il aust 
faiict i^i tr^ict 4e Arès^m^kabile hoouiiie., ear ses eime- 
myk^Visi^j^t €3^efi que luy-mesi^e 1«$ ve^Iierdiok de la 
p,qiK^ <c Mais làeà plus , ^isl-il à Sa Majesté , ppur leur 
^ni*â€iàej& davantaige l'je^paveiitQ 4çda«s {e e^eiK', fay 
d'âliâliûrii^ fidjsolue rompu jfasseoibl^y et ay ramène 
d^écj^oy\iH}sdefutea:^HNeu\i.moiivn: sié^aol deux 
joui^jils n'^nroyeut dev^PS Vostre M^^eâté {K^«r ri»^ 
quérir ce qu^ils ^oot tant (left>at4 et Mihsé^ -«r^ 

^ A/cesparoUès le Roy et ^toute I^asdstaiik^ pt^kli^iient 
uneadmirabie oppiniou âeea pDiide^oé^ e^qâ^il^'es- 
toit possible de mieulx piipcedér ai» adirés d^împor- 
tance et d*Estat; ^fie j>Ottv^i0fi( itiaiagiiierqu^l y eust 
çpcores au reste du royaume personne d'une telle 
promptitude d'esprit , ny qui le peust seconder en ses 
inventions, auxquelles Dieu adjoustoit un très-grand 
heur. 

Trois jours ae<se passereutpasjque Beauvais-La-NocIe> 
La Personne, les capitainnes Piles et Pluviaùlt, arri- 
vereut à la Cour ( car la trefve duroit encores ) , de- 
maiidan3'M. le mareschal de Vieille ville ; lequel les 
envoya quérir en son logis; et luy présentent les ar- 
ticles de la paix, signez de JHenry.de Bourbon,, Gas- 
pard de Colîgny, de Lorges, Theligny, et de neuf ou 
dix aultres des plus grands et apparans de leur party ; 
le supplièrent de les jnener devant le Roy, pour s'ac- 
quicter de leur créance envers Sa Majesté de la part 
du prince de Navarre et de leurs aultres supérieurs; ce 
qu'il fist : laquelle les receust et leur donna audiance 
à grandissime joye, estans lesdicts articles tous pareils,. 
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sans diminution ou augmentation, à ceulz qa*il avoit 
envoyez aux princes d'ÂUemaigne. Et tout en Tinstant 
la paix fust condue et arrestée par Sadicte Majesté* 
Et par ung merveilleux désir qu'elle avoit de la garder 
inviolable^ elle la fist jurer à la Royoesa itfer&y,et à 
tous les princes, seigneurs et plus signales def^sa suictè 
là présents : et envoya par ung gentilhomme dHiiônnéur^ 
tout en Finstant, à messieurs de la cour de.parlemeut 
de Paris pour la fiiire omologuer et pnbïiçir^ ^ayec 
commandement exprès de depescher geqs en dil^gwce 
par tous leurs bailliaiges et ressort pour cest efiect. 

Ceulx de Taultre costé ne faillirent pas à- ce devoir ; 
car Beauvais-La-Nocle la feist publier à LaUôchellç et 
en toute la Guyenne ; Theligny en fist a\iltiiKDt an tour 
armée, qu'il licencia par mesme moyen. 



< 
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CHAPITRE PREMIER. 

Le Roi prend la résolution d'ens^ot^er les quatre maréchaux 
de France dans les provinces pour veiller à l'observaHon 
des articles de la paix. 

Le Roy, adverty en toute vérité du très- heureux 
succès de toutes choses , et du grand devoir que cculx 
du party contraire avoient faict en Tadvencement et 
conclusion de la paix, sans connivence ou dissimulation, 
fust si ravy d*aise et de contentement, qu'il louoit Dieu 
en la présence de tous de la venue de M. le mareschal 
de Vieilleville , disant que par son industrie et très- 
saige conduiote ilestoiten très* bon repos, qu'il conser- 
vera, avec Taide de Dieu, tant quil vivra; et que de sa 
vye il ne fera la guerre en son royaume ny contre tes 
subjets, car c'estoit se battre soy-mesme et brasier la 
chandelle par les deux bouts. 

La Royne sa mère en disoit aultant , comme aussi 
faisoient les princes et courtisans de toutes qualitez *, 
de sorte que Ton ne parloit que des louanges de M. le 
mareschal de Vieilleville ; disants que la France et 
eulx tous jouissoient du fruict de son labeur, sans le- 
quel et ses heureuses inventions on seroit encores , les 
armes au poing , à s*entretuer et massacrer. Et fault 
noter que trois semaines durant que M. le mareschal 
98. i5 
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séjourna à la Cour, il mangea ordinairement à la 
table du Roy, par commandement exprès que luy en 
fist Sa Majesté de n'y faillir; à laquelle faveur jamais 
prince, ny aultre, pour grand qu'il fust, ne porta envie 
ny jalousie, {nais au contraire disoient qu'il l'avoit 
très-bien mérita, et mieulx. 

Or, estant cet edict publie à Paris, et depesclies 
faictes pour le faire publier semblablement par tout 
le royaume, Sa Majesté, pour l'extrême désir qu'elle 
avoit qu'il fust perdurable, délibéra d'envoyer les 
quatre mareschaulx de France par toutes les pro- 
vinces, pour le faire 'observer et entretenir; leur de- 
partant la France en quatre. Et sur ceste délibération 
elle appela M. le maresclial à part , en la présence de 
la Roync sa mère et de messieurs les ducs d'Anjou et 
d'A.lençon, et un grand nombre de princes et sei- 
gneurs, et luy tint ce langaige : 

<t Mon marescbal , j'ay esté conseillé, pour entre- 
tenir mon royaume en bonne paix et perpétuelle 
union, de donner h cbacun des quatre mareschaulx 
de France ung département de toutes les provinces 
d'icelluy, pour y faire observer inviolablement mon 
edict de pacification , avec des pouvoirs si amples et 
generaulx , que quiconque se il vouldra opposer ne 
puisse escliapper la mort quand vousic y aurez con- 
dampné. Et h vous premièrement, aflin que me puissiez 
faire service sans trop vous esloigner de vostre maison, 
j'ay ordonné les provinces de Bretaigne, d'Anjou, 
Tourraine, le May ne, Chartrain^Berry , Orléans et 
Guyenne. » 

M. le marescbal , remerciant très-bumblement Sa 
Majesté, Igy dist « qu'il ne pouvoit accepter ce de- 
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partement pour deux raisons , qu elle et toute Tassis- 
tance trouveront fort légitimes et pertinentes ; dont la 
première est qu*il a tant de parants et bons amys en 
Bretaigne , Anjou et au M ayne , et beaucoup de bons 
et nobles subjects , que malaisément pourroit-il faire 
en homme de bien son service ^ car quelquefois la 
faveur de consaii|uinitéy si l'on n'est assiste de Dieu y 
donne de grandes traverses à la justice. 

«L'aultre, que M. de Montpensier , nouvellement 
installé au gouvernement de Bretaigne y s'opposeroit 
formellement à toutes mes ordonnances y picqué et 
irrité contre moy pour les causes qui sont trop cognues 
à Vostre Ma^f^sté y à la Royne vptre dame et mère y 
et à la très - illustre et très - excellente, compaignie 
cy- présente; et feroit tous ses efforts de rendre ma 
charge très- odieuse et conptemptible : qui* me faict 
très* humblement supplier Vostre Majesté tle me ho- 
norer d'un aultre département, et bien esloigné de ma 
patrie. » 

• •• 

CHAPITRE II. 

J^ matéchal de VieilleviUe pttrt pour se rendre en Bour- 

bonnoîs, 

LsHoy, la Royne, Leurs Altesses et toute Fassistance, 
* furent merveilleusement esbahis d'une telle prompti- 
tude et solidité d'esprit, d'avoir sitost profondy ce 
qui luy pouvoit nuyre en ce département. Et re- 
ceurent Leurs Majestés d'une très -grande affection 

i5. 
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ceste raisonnable remonstrance, pour à laquelle plier 
et sur icelle le contenter changèrent avecques le sien 
ceiuy qu'ils avoient donné au mareschal de Cosse, 
devenu mareschal (0 par la mort du mareschal de 
Brissac son frère , qui estoit des provinces de Lyon- 
noisy Foresty Beaujolois, Bourgoigne, BQurbonnois, 
haulte et basse Marche, Provence ^Daùlphiné, Au- 
vergne et Vivarrois. Ce qu'il accepta fort gratieuse- 
ment, avec protestation de faire un bon service à Sa 
Majesté et ne s'oublier nullement de son devoir ; et 
n'éngageoit pas moins que son honneur, sa vye et 
confiscation de tous ses biens , s'il se trouvoit en tout 
le €Oui^ de sa charge une seule connivence , secrette 
faveur ou corruption. 

Et sur cette protestation il print congé de Leurs 
Majestés^pour s'apprester à l'exercice de son dépar- 
tement ; comme firent semblablement les aultres trois 
maréschaulx , chacun desquels avoit deux maistres 
des requestes pour les assister au faict de la justice, et 
ung maistre des comptes pour le faict des finances , 
affin que Sa Majesté fust entièrement satisfaicte et 
esclairçie sur les malversations de ses subjects durant 
les troubles. •* 

Ainsy nous partismes de Paris environ cent vingts 
chevaulx, y comprenant lesdicts commissaires et lears 
trains, qui estoient messieurs de La Moignon (2) et de 
Blancmesnil , conseillers du Roy et niaistres ordinaires 

(') Devenu mareschal. Gossé ne remplaça pas son frère mort efL i563 
ou en i564; il ne fat fait maréchal qu'en i567, après la mort de 
Bourdillon. 

{"*) m, de La Moignon : Charles de Lamoignon |fut Taïeul da cé« 
lébre premier président de ce nom. 



CHARLES IX. [l5^0] 2^9 

des requestes de soji hostel, iceulx pour la justice ; et 
M. de Myron, a^ussi conseiller du Roy et maistre or- 
dinaire de ses comptes , iceluy pour les finances. Et 
arrivez à Bourges, où nous sejournasmes trois jours , 
ils dressèrent tous les articles de ce qu'il convenoit 
que les gouverneurs y justiciers y esleus^ controUeurs , 
receveurs , maires , eschevins , consuls et tous aultres 
officiers des villes, lieux et pays des provinces de Bour- 
bonnois, haulte et basse Marche, fissent et préparassent 
pour présenter à M. le mareschal et auxdicts commis- 
saires, estants en la ville de Montlus^on, où ils s'achemi- 
nèrent bientost après ; et de leur apporter surtout 
amples mémoires, et par estât bien authentiquement 
signé , du devoir qu"'ils ont faict, tant à la publication 
deFedict de pacification que de l'ordre qu'ils ont donné 
pour l'entretenement et observation dudict edict. 

Et semblablement des séditions, sacrilèges, sac- 
cagements , meurtre, pilleries, forces, violements, 
ports d'armes, et aultres delicts qui se sont commis 
ea leurs provinces; et mesmement s'il y a quel- 
ques églises, cures, ou bénéfices qui soient occupés 
par force, et les, curez expulsez de leurs beneficeiSy 
ausquels ils doibvent rentrer et estrerestablis; le tout 
en forme probante , pour y donner l'ordre qui y est 
requis, et dont ils ont charge expresse de Sa Majesté. 
Lesquels articles, estant en grand nombre, qui ne 
sont icy inserez pour éviter prolixité, furent envoyez 
par tous les bailliaiges des provinces, par les archers 
du prevost de mondict sieur le mareschal. 
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CHAPITRE III. 

Le maréchcU se rend à Lyon, où il fait publier et exécuter 

VédiZ de pacification. 

Et estants arrivez à Montlusson quinze jours après 
la depesche des archers, nous y trouvasmes tous les 
juges et officiers royaûlx, de toutes qualitez, des pro- 
vinces cy-dessus nommées, avecques très-amples mé- 
moires de tout ce qui s'estoit passé en leurs ressorts ; 
grand nombre, semblablement, de noblesse, et beau- 
coup de bemficiers, qui avoient couru une périlleuse 
fortune durant les troubles; ausquels fust faict une 
très-bonne et fort briefve justice , car ils furent remis 
promptement en possession : fut procédé contre les 
criminels qui ne voulurent comparoisti'e, en toute ri- 
gueur de justice, jusques à les surprandre en leurs 
maisons et ailleurs où ils s'estoient reffugiez ; desquels 
il en fust exécuté, de plusieurs sortes de mort, jusques 
à trente-deux , en plaine place de Montlusson. Exemple 
qui servit beaucoup, car il vint une infinité de gens 
de toutes qualités et estats se présenter devant M^ le 
mareschal et les susdicts commissaires, pour se jus- 
tifier; qui les relevoit de la peine de les envoyer quérir. 
Et fusmes un mois entier audict Montlusson , durant 
lequel séjour on depeschea deux ou trois provinces. 

De Montlusson nous vinsmes à Lyon , oîi MM. de 
Soubize et le comte de Sauit, gouverneurs alternati- 
vement de la ville et du Lyonnois pour les princes, 
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nous attendoient en grande dévotion. Et vindrent toqs 
deux environ demie lieue au devant de M. le mares- 
chai y avec fort grande compaignie^ principalement 
ledict sieur de Sault avec les cent chevaulx-ligiers 
dont il estoit capitainne. Et avoient avant partir 
donné un ordre pour la réception de mondict sieur le 
mareschal à son entrée en la ville, qui fut magniiicque ; 
car six cents Suisses qui estoient céans en garnison 
tout le temps des troubles, des cantons de Berne, de 
Basle et deSurich, unze cents harquebuziers,tant dies 
enfants de ville que d'aultres, et environ deux cents 
gentilshommes là reffugiez, se présentèrent à la porte 
de Yaize en bataille, dedans et dehors la ville, pour 
le recevoir et sa trouppe ; par lesquels il fust condufeî^ 
en moult belle oVdonnance jusques à son logià, qui 
estoit l'archevesché. Mais en ceste condiiicte il ne fot 
tiré une seule arquebuzade; car il Tavoit, comme bien 
advisé , expi*essement deffendu. 

Le lendemain, on entre au conseil et en affaires, 
M, le mareschal, avec les susdicts gouverneurs, les 
gentilshommes signalez du Lyonnois, Forests et Beau- 
joUois , capitainnes et lieutenants de cavallerie et de 
gens de pied, tant de Français que de Suisses, pour 
traicter delà guerre et du faict des armes, et en une 
salle à j^rt. 

En une aultre saille, les susdicts commissaires avec 
les jugés et toutes personnes de judicature, ks esche- 
vins, maire, sindicques, receveurs tant de la ville que 
de la dohane, greffier, et tous autres officiers d'église 
et du civil. 

Quant aux ordonnances qui émanèrent du conserl 
de M. le mareschal, il fust arresté que lesdicts de Sou- 
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bize et de Sault sortiroient de la ville dedans quinzaine j 
et qu'ils emporteroient tout ce qui leur appartenoit , 
la compaignie de cent chevaulx-ligiers cassée , et les 
six cents Suisses licenciez : du payement desquelles 
trouppes, s'il leur estoit deu quelques mois, les mar- 
chants estrangiers fréquentants les quatre foires an- 
nuelles de Lyon , lesquels pour le gaing de ce Iraf- 
ficque s'y sont de toute ancienneté arrazez (0 et mariez, 
et, oultre ce , acquis un revenu merveilleux dedans 
Lyonnois, Forests et BeaujoUois, en respondront; 
qui estoient principalement Mylannois, Lucquois , 
Genevois, Florentins, Parmesans et Piedmontois. Il y 
eust aussi des Allemants et Flamants mariez audict 
Lyon , qui s'y obligèrent semblablement. 

A laquelle ordonnance lesdicts 3^ Soubize et de 
Sault obeyrent fort promptement, le premier comme 
parant, à cause de Parthenay dont il portoit le nom ; 
le second pour avoir esté l'espace de quatre ans sonbs 
le commandement de mondict sieur le mareschal, avec 
la mesme compaignie, en la ville de Marsal, de la- 
quelle il l'avoit faict gouverneur; et n'eust voulu, pour 
sies moyens , luy désobéir ; aussi qu'il avoit eu ladicte 
compaignie par sa faveur , qu'il luy promist faire en- 
tretenir, et à tous deux les remettre en leurs estats 
de gentilshommes de la chambre , sans estre contraincts 
de changer leur religion : de quoy M. le mareschal 
s'acquicta à leur contentement. 

Le conseil des susdicts commissaires portoit que 
tous les comtes de l'église cathédrale de Saint-Jan de 
Lyon , que l'on appelle aux aultres églises de France 
chanoines, y retournassent incontinant, avecques 

(0 Arrazez : établis , fixés. 
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tous leurs prestreSy curez et beneficiers déf M^res 
églises y sur grosses peines, pour faire le service divin 
et le remettre sus, à Taccoustumée. 

Ledict conseil avoit semblablement conclu beau- 
coup d'aultres ordonnances, comme de chercher ceiilx 
qui avoient faict des impositions et levées sur le peuple 
durant les troubles ; et que quelques eschevins et con- 
suls, soubs umbre des munitions prises pour le pas- 
saige des gens de gueiTe, avoient faict asseoir sur le 
peuple plus grande somme de deniers que ne mon- 
toient lesdictes munitions; et tant d*aultres menues 
ordonnances approchants plus du st^e de chicquanne 
que de la vraye forme d*establir unel)onne et parfaicte 
union , d'aultant que telles recherches regardaient di- 
rectement ceulx qui avoient commandé et les per- 
sonnes d'aulthorité qui avoient exécuté leurs comman"- 
déments *, et que c'estoit plustost esmouvoir de rechéf 
les troubles que de confirmer la paix tant désirée 
par le Roy. M. le mareschal les cassa toutes, et qu*il 
en feroit telleme^^t avec Sa Majesté que tout le mondé 
demeurieroit contant; enjoignant ausdicts commissaires 
de ne rien innover par dessus lesdicts articles de Tedict 
de pacification, qui estoient en nombre de quarante- 
cinq ; et trop heureux s'ils les pouvoient faire entre- 
tenir ; desquels le plus difficile à mon advis estoit le 
deuxiesme , contenant : 

(c Que le Roy deifendoit à tous ses subjects, de 
« quelque estât et qualité qu'ils soient, qu'ils n'ayent 
a à en renouveller la mémoire, s'attacquer, injurier 
ic ny provocquer l'un l'aullre par reproche de ce qui* 
« s'est passé; et disputer, contester, quereller ny se' 
« oultraiger ou offencer de faict ou de parûUe ; mais 
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ce se cyntenir et vivre paisiblement ensemble , comme 
f( frères^ amis et concitojens; sur peine aux conlre- 
« venants d'estre pqgnis comme infracteurs de paix et 
ce pei:turbateurft du repos public. » 

Et dès l'après-disnée du mesme jour M. le mares- 
cbsUfist publier Fedict de paciffication, signé Chaules, 
et contresigné par le Roy en son conseil y de Neufville ; 
donné à Sainct»Germain-en-Laye au mois d'aoust, 
r^n de grâce 1570 , et du règne de Sa Majesté le 
dixiesme. Et fust lediot deuxiesme article réitéré en 
toutes les publications qui se firent dudict edict par 
tous les carrefo^ de la ville, et en fort grande 
magnificence, carT' trompettes et tambours n'y man- 
quèrent; et fut commandé aux juges de la ville et 
pijncipaulx bourgeois d'accompaigner les deux com- 
missaires du Roy qui le faisoient publier, assistez 
de cent ou six-vingts chevaulx et de grand nombre de 
nobles&e ; et oultre ce , y estoient environ soixante har- 
quebu&iers des plus lestes de la garde de mondict sieur 
le mareschal. • . 

Geste publication ainsi faicte, tous les habitants de 
la ville et estrangiers, d'une et d'aultre religion, se 
composèrent, avec une grande allaigresse, en bonne 
union et tranquilité , les Catboliques se voyants des- 
chargez d'une tdle oppression et tremeur ; les auTtres 
qui se voyoient quictes de tous leurs forfaicts et rébel- 
lion s en sortant de la ville avec leurs chefs etcapi- 
taiunes*, et que, oultre ceste gratuité, ils pouvoient 
librement emporter tous leurs moyens, sans aulcune 
recherche et en toute seurelé. De sorte qu'il ne se peult 
exprimer de quelle fraternité et amitié les habitants et 
estrangiers de tou3 partis s'entre- caressèrent et fes- 
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toyerent^ attendants le partement limité et ordonné 
des sieui's de Soubize *et de Saidt. 

CHAPITRE IV. 

Les comtes de Lyon rentrent dans leur église. 

Cependant les comtes deTeglise cathédrale de Saint 
Jan revindrent en la ville ^ accompaignez de leurs pa- 
rents /qui estoient gentilshommes des plus anciennes 
maisons de Lyonnois^ Forests^ Besttijollois, Auvergne 
et Vivarrois , estant telle leur fondation , qu'il faut 
qu'ils soient prouvez nobles de trois générations , pre* 
mier que d'estre receus en ceste dignité de comtes dont 
le revenu est bien gi^and. Et le lendemain de leur ar- 
rivée , quiestoit un jour de dimanche^ la grande messe 
y fut célébrée en grande dévotion , avec les cérémonie* 
accoustumées et aultant solempnelles qu'en ung jour 
de Pasques ; à laquelle assista M. le mareschal avec le 
manteau et collier de l'Ordre, ettoute la noblesse des 
provinces voisines; semblablement les susdicts com- 
missaire^y avec les maires, eschevins et surintendant de 
l'hostel de ville ; et s'y trouvèrent quant et quant les 
plus apparents et signalez bourgeois; et tous en tel 
ordre et révérence, que c'estoit chose très-agreable à 
veoir; toutes les portes, au demeurant, des troîsî 
églises, Saint Jan , Saint Estienne et Sainte Croix , ou- 
vertes, à chacune desquelles il y avoit des gardes qui 
ne refFuzoient l'entrée à personne. 

Le temps lymité pour fe partement desdicts sieurs 
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de Sottbize et de Sault escheu, ils deslogerent de Lyon. 
Soahize prand le chemin de Robanne, pour se mettre 
sur Loyre et tirer en Poictou , avec son attirail qui es- 
toit de piiïis de trente charroys -, Taultre, avec le sien , 
qui n'esloit gueres moins grand, semect sur leBhosne 
pour descendre en Provence. Quant à sa compaignie, 
la plus grande part s'estoit venu rendre à M. le mares - 
chai après la casserie ; qui les receust, et en avoit pris 
le serment. Il leur laissa leurs charges accoustumées , 
et les fist inscrire Sur Testât du Roy, car ils estoient 
quasi tous de Champaigne et du Barrois ; mais, comme 
soldats de fof tune , qui ne cherchent qu à paisti^e sans 
prendre cognoissatice de cause, ils s'estoient jectez 
au service du comte de Sault , commandant en une 
telle ville, où ils trouvoient une fort riche pasture: 
et n^eurent p^s sitost faict et preste le serment à mon- 
dit sieur le mareschal , qu'on les voyoit aller à messe 
aussi souvent que les prestres : et estoient eiivh^on 
soixante-dix. Les aultres, estants du pays de leurs ca- 
pitainnes, le suyvirent. 

Geste réduction de Lyon ainsi miraculeusement 
faicte, car il n'en fust exécuté à mort que vingt-deux , 
pour violements et voleries nocturnes avecques assas- 
sinats, tant de gens de ville que des soldats susdicts, 
M. le mareschal , après y avoir séjourné environ six 
semaines, et voyant la tranquillité et Tunion frater- 
nelle s'augmenter de jour à aultre et se confirmer de 
bien en mieulx, délibéra d'aller à Grenoble pour re- 
mettre sus et rassembler la cour de parlement, qui 
estoit esparse ça et là ; mesme que le premier prési- 
dent, nommé Truchon, s'estoit venu reffugier sous sa 
protection ; et envoya à ceulx qui commandoient en 



/ 
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ladicte ville le double de son pouvoir , affin qu'ils se 
tinssent prests à son arrivée d* obéir à ce qui leur seroit 
commandé pour le service «du Roy, et suyvre, article 
pour article, sur peine de punition corporelle , Tedict 
de pacification , dont le double estoit semblablement 
attaché à celluy dudict pouvoir. 

Mais il n en estoit aulcun besoing , car M. de Mau- 
geron (0 , lieutenant gênerai de M. le prince de La Ro- 
che-sur- Yon W , gouverneur de la province de Daul- 
phiné, qui sçavoit Tintime amytiéque son chef portoit 
à M. le mareschal, comme à son grand et favorable 
cousin , luy depeschoit un gentilhomme pour lis sup- 
plier de s'acheminer à Grenoble, ayant entendu qu'il 
avoit si heureusement paciffié ce furieux Lyon , et qu'il 
ne trouveroit pas moindre obéissance en tout ce qui 
dependoit de son autborité et gouvernement, que par 
tous les lieux , villes et provinces où il avoit passé ; et 
que desja les présidents et conseillers de la cour de 
parlement de Grenoble, bien advertys des grands et 
braves traicts qu'il avoit exercés en iceulx pour la pa* 
cification de Tedict, s'estoient venus repatrier en leur 
siège ; et si le premier président Truchon , qui s'est ref- 
fugié soubs son aisle , y estoit, tout le corps de la cour 
seroit parfaict et complet. 

(0 Maugeron : Maugiron. •-«-(*) M. ie prince de La Roche-sur'Totu 
Charles de Bourbon, prince de La Roche -sur- Yon, et duc de Beau» 
prëau , étoit mort en i565; et c^ëtoit Louis de Bourbon , duc de Mont- 
pensier, qui prenoit le titre de prince de La Roche-am^Tofi, et qui 
a?oit le gouvernement du Daophiné eii 1570. 
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CHAPITRE V. 

Le maréchal se rend à Grenoble, et fait assembler les Etats 

de Dauphiné, 

Monsieur le mareschal doncques desloge de Lyon , 
apr^ y avoir donné un ordre merveilleux , et tel que 
par son absence il n'y pouvoit survenir aucun desastre 
ny remuement, au très-grand regi^ét et tristesse des 
habitants de toutes qualitez. Et estant esloigné de dix 
lieues de la ville j il rencontra le gentilhomme du sieur 
de Maugeron, lequel, ses lettres présentées, s'en re- 
tourne incontinant devers son maistre luy annoncer la 
venue de mondit sieur le mareschal , qu il jugeoit estime 
accompaigné d'environ deux cents chevaulx. 

M. de Maugeron, suyvantce rapport, donne ordre 
promptement aux choses nécessaires pour sa réception 
et commoditez de son logis, et pour sa suycte; et pria 
M. le baron de Bressieux, personnaige de qualité, 
chevalier de l'Ordre et comme compaignon en la 
charge, car il estoit lieutenant dudit prince à Valence, 
d'aller au-devant de luy pour luy reciter par les che- 
mins tout Testât de la ville et de son gouvernement, 
et comme il s'estoit comporté en l'observation de l'e- 
dict ; et l'asseurer qu'il n'y avoit esté faict aulcune con- 
nivence , mais qu'il avoit suy vi de poinct en poinct les 
belles ordonnances qu'il avoit faictes, tant à Montlus- 
son, Lyon, que aux aultres lieux où il avoit exercé ' 
son pouvoir; et que, quand il n'en auroit poinct, il 
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luy obeyroit de très*franche volonté pour le seul res- 
pect de son estât de mareschal de France/' comme 
chef et surintendant sur toute la noblesse du royaume 
et de toutes personnes qui suyvent les armes y et en- 
cores plus pour Flionneur de sa valeureuse et incor- 
ruptible réputation , et qu'il n'estoit ignorant de la 
grande faveur et amytié que luy portoient lé Roy «t 
son altesse frère et lieutenant-general de Sa Majesté, 
pour ses mérites et ses signalez services. 

Arrivé que fust M. le mareschal à Grenoble , i\ y 
fust receu fort magnifiquement : en quoy M. de M au- 
geron ne s'oublia nullement de chose qui deppendoit 
de son devoir ; car il vint au-devant de luy environ 
quart de lieue , accompaigné d'un grand nombre«de 
noblesse du pays, qui poruvoit revenir à trois cents 
chevaulxy et à la porte de la ville les gens de jus- 
tice , les maire y eschevins et principaulx bourgeois de 
la ville y avec une trouppe de harquebuziers , enfans 
des meilleures maisons d'icelle , en fort brave équip- 
paige ; desquels tous ensemble il fut conduict en son 
logis, à l'entrée duquel tout le corps de parlement se 
trouva, pour le bien-veigner , avec une honorable et 
fort docte harangue, que le second président pronon- 
cea ; à laquelle M. de La Moignon fist une responce 
bien estimée par l'assistance, attendu que ce fust 
promptement et .sans lavoir premedictée, leur pré- 
sentant leur chef et premier président Truchon^ 
qu'ils receurent fort reveremment et avec tout respect. 

Le lendemain M. le mareschal se résolut de faire 
convoquer et assembler les estats, affin d'establir une 
paix perpétuelle en la province, et que Ton peust 
descouvrir par ceste assemblée les plus mutins et re- 
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belles^ pour en faire une exemplaire pugnition ; car 
il vouloii qu ils fassent libres ^ et que chacun fust re- 
ceu à plaindre son mal et di^e librement de quoi il 
se sentoit ofiencé. Et assigna lesdits estats au dixiesme 
de son arrivée. 

MiaiSy affin que personne ne s'ingerast d'y entrer, 
slil n'estoit de la qualité de ceulx qui de toute ancien- 
neté y doivent estre receus, il fist une ordonnance 
qui soecifioit ceulx qui en estoient dignes, defiendant 
à toutes aultres personnes de s'y présenter, sur peine 
de la vye, s'ils n'estoient de la qualité qui s'ensuict : 

« p Quant à Testât ecclésiastique, les prelatsj, 
taijLt archevesques , evesques que abbez etprieurs con- 
ventuels , ont accoustumé d'y estre mandez , ou , en 
leurs absences, leurs vicaires generaulx ; et aussi ung 
de chaque chapitre des églises cathédrales , et aul- 
tres du clergé qu'on a accoustumé d'appeller aux 
estats. 

« II<> Quant à Testât de la noblesse , tous nobles 
ayants jurisdiction haulte et basse et moyenne^ ont 
accoustumé d'y estre appeliez, et avoir voix delibera- 
tive; et non aultres de ladicte noblesse, n'ayants telle 
jurisdiction. 
t ft IIP Quant au tiers -estât, tous les consuls et aussi 
des mandements qui sont du roy Daulphin (0/ n'ayants 
aultre seigneur*, car ceulx qui ont aulti^es seigneurs 
particuliers n'y assistent, pour ault^nt que les sei- 
gneurs y sont appeliez et y assistent, tant pour eulx 
que pour leurs subjects. 

« IV* Iterrij que nul , soit noble ou aultre, n'y sera 

C>) Des commandements du roi Daulphin : ceux qui sont appelés par 
le Roi souverains du Dauphiné . 



receu par procureur , excepté lesdids prélats, par 
leurs vicaires-generaub^y et non vicaires 'particuliers. 
a V<>. Aussi les enfanta de fârmille n'y seront reeeus 
pour leurs pères, sinon que lesdicts enfans eussent^ 
de leur propre , semblable )urisdiction , haulte , 
moyeoBe et basse. » 

CHAPITRE VL 

Uddit de pacification e^ publié à Grenoble. 

DosicQUEs, le temps escbeu,^ on entre aux estats; où 
se trouvèrent Varchevesque de Vienne, Fevesque de 
Valence, tons les| auUi'es evesques de Daulphiné; semr» 
b)ablement six abbez et les députez des églises catbe*' 
drales \ les seigneurs et gentils*hommes de la qualité 
susdicte ; et serablablement les consuls, eschevina des 
vUles; tous généralement en personne, car un chacun 
vouloit entendre Tinteution du Roy, et veoir M. le 
mareschal, qui avoit si dilîgement procédé en tous 
le$ lieux où il avoit passé, et sans aulcune connivence 
ou concussion, exerceant fort rigoureusement, et en 
toute sévérité, la justice contre les meschant^, tons 
acception de personne , ny par avarice , bien adverti 
que quelques-unes de ses compaignons faisoient passer^ 
pour cas énormes et exeiirables, plusieurs par lajpprte 
dorée; entre aultres, que ung jeune homme, lequel 
après la mort d^ son père emprisonna sa veufve , qui 
estoit sa belle>mere, laquelle s'estoit sae^ie de tout 
28. 16 
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Tor, argent précieux j joyaulx, et généralement de tons 
aultres meubles de son feu mary, comme à elle ap* 
partenantSi mesme par donnaison testamentaire et 
aultres transactions, pour Tentretenement de deliz 
petits enfants d'eulx deux, après Favoir violée par 
force, avecques bastonnades, ravy son honneur^ 'luy 
couppa la gorge et Tenterra en la cave , puis enleva 
tous les. trésors susdicts, qui estoietit mei^eilleusement 
riches et en abondance ; et pour ung si honîble et 
détestable forfaict et desbordé inceste , il en fut 
quicte pour six mille escus : je passe soubs silence le 
lieu et le département oh telle meschanceté se com- 
mist, car on cognoistroit încontinant le mareschal, 
qui, bruslant d'avarice, perdict si villainement sa ré- 
putation et engaigea fort dangereusement son ame. 

Il fust ordonné par lesdicts estats que Tedict de pa- 
ciffication, qui estoit imprimé, scroit affiché par tous les 
carrefours de la ville, affin que personne n'en preten- 
dist cause d'ignoi-ance; et le second article d'icelluy, 
cy-dessus speciffié, publié à son de trompe aux portes 
des églises^ au palais, aux joui*s de marché, ^ par 
plusieurs fois réitéré, pour y reigler un chacun; sui- 
vant lequel M. le mareschal fist convenir tous les 
che6 et anciens de la noblesse du pays en plaine 
place de ville, à la veue de tout le peuple; ausquels 
il commanda de s'entr'embrasser et oublier toute ini- 
mitié, rancunes et vindicte, en s'entre*pardonnant 
les courses, bruslements, meurtres et voleries qu'ils 
avoient exercés les ungs contre les aultres , en faict de 
guerre seulement, combattants pour la manutention de 
leurs partis durant les troubles ; ce qu'ils firent très- 
volontairement en 3a faveur : ils faisoient le nombre 
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d'environ six-vingts gentilshommes démarque, d'an- 
cienneextractîon. 

Mais ils accusèrent plus de cent ou six-vingts vo* 
leurs /qui y soubs prétexte de la guerre, voloient par- 
cy par-là les maisons des gentilshommes et de toute 
aulti*e qualité; lesquels, s'estants faicts riches, s'es* 
toient retirez en la vallée d'Angroigne; et ne doub- 
toient poinct que quand il seroit party de la pro- 
vince, quils ne recommenceassent leur meschante 
vie; et quil estoit nécessaire, avant qu'il partit, de 
les exterminer. 

CHAPITRE VII. 

■ 

Punition des séditieux. 

MoHsiEUR le mareschal leur dist que ce n'estoit pas, 
ven le grand nombre, gibbier de son prevost, et qu'il 
y vouloit aller luy-mesme avec des forces pour les 
siîrprandre; et que les mieulx montez entr'eulx luy 
vinâent faire .compaignie; ce que tous, de bien fran- 
che volonté, luy accordèrent. Qui fut cause que le 
lendemain M. le mareschal partit secrettement avec 
deux cents cinquante chevaulx; et feist ce chemin, 
qui estoit de quinze lieues , d'une cavalcade fort dan- 
gereux et pénible, n'estants que vallées et montaignes, 
dedans lesquelles six soldats advertis en défieront 
cinquante à cheval , à cause de l'abondance des bois. 
Mais M. le mareschal, bien guydé par les mesmes 
gentilshommes, mit pied à terre, et sa garde quant et 

i6. 
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quant, avec d*aulti*es forces : et les surprindreat en 
deux ou trois viUaiges , à Tentrée desquels il fiist 
combattu environ demie-heure ; mais ils furent enfin 
forcez, et en demeura sur la place environ trepite, 
qui s'estoient les plus advancez, et n*eo réchappa nn 
seul qui ne fust pris et mène prisonnier; car les gep- 
tilshommes qui estoient demeurez à cheval avoient 
entouré les vUlaiges; et en fut amené quatre-vingts et 
deux à Grenoble, avec ung grand applaudissement de 
tout le peuple, qui les accusoit, passants par les rues, 
des meschancetez qu'ils avoient faictes. Et fut vacqué 
deux jours entiers à leurs procès ; car, la nouvelle de 
ceste prise divulguée par tout, il venoit des plaintes et 
des accusateurs de toutes parts, qui leur estoient con- 
frontez. Si bien que soixante d'iceulx furent exécutez 
à mort par diverses sortes de supplices , dont la roue 
fut la fin de trente-deux , pour les exécrables et horri- 
bles meschancetez qu'ils avoient commises : le reste 
passa par la corde et le fouet, avec le forban pour ja- 
mais de la province, encores qu'ils en fiissent origi- 
naires , et les Ueritaiges de to^s ceux qui en avoient 
donnez à Tbospital et aipc poyres. • 

Il y en eust qu'on voulut rachepter pour bottées 
sommes de deniers ; ms^is M. le mare^cbal fist çiettre 
prisonniers ceulx qui en firent la première ouverture; 
qui retint les aultres de plus mettre tell^ reque^tes en 
avant , bien qu'il y en ei:^t quelques-ungs qui appar- 
tinssent à beaucoup de gens de bien de la ville et du plat 
pays , mesme cinq ou six jeunes hommes qui estoient 
de noble extraction : mais, sans avoir esgard à ceste 
qualité, ils passlerent p^rla corde avecques les^ultres, 
comme larrons , desrQg^ants , par l#ls vilUûns depor- 
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tements , à Vhonneur de noblesse. Telle fut Isl l^espoiièe 
de M. le màraschal à leilrs paranU , qui làf ûfetii très- 
grande insliin(:e> accompaignée de très-humbles siîb- 
missions^ iiGm pas pour leur saùlvév la Tiéy car ils 
avoient mérité^ par leurs inhumains et exijicrables fo^*^ 
faictSy pluis de vingt fois la mdrt^ mais seuledi^tit pour 
changer Tignominie de supplice en célliiy de Tetchaf- 
fault y c'est-à-dire , la teste tranchée y qui est Tordinaire 
an gentilhomme pour ses forfaictr jnstitiâbles ; iriàis 
ils perdirent leur temps > avecques defl'ences terribles 
de plus l'en importuner. 

CHAPITRE VIII. 



^» 



Le maréchal f aprèi avoir rétxAli la paix en Dauphin ^ se 

f^nd en Provence. 



Ce^b rigoureuse justice resjouit généralement toute 
la province de Daulphiné ; et n'estant ny- par priét^s 
ny priesents flexible ^ ny subjecte à aulcune coriniptio^, 
eeulx qui se sentoient les moindres bourriers(Oenleùi^ 
ameS) changèrent incontinant de climat premier qu^ 
d'estre découverts : de sorte qne le pays demeura èfa 
une paix universelle et deschargë de tous voleurs^ et 
meschdnts : qui rendit le séjour de M. le maresetial 
désormais inutile, d'aultant qu'il ne se commetlott 
plus acte qui oflênceaat les ediicts du Roy, et ne venort 
plus de plainctes. 

Et, après y avoir séjourné ung mois entier> il se re- 

(') Bourriers : remords. ' 
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solut d'aller à Valence, laissant la cour de parlement 
bien instruic^e de tout ce qu elle avoit à continuer pour 
Tobservation et entretenement de l'edict de paciffica- 
tion, et beaucoup d'aultres particularitez pour leser- 
vicç de Sa Majesté. Et, en sa présence et par son com- 
mandement^ la noblesse leur jura touté'fidelité, confort 
et aide, quand par ladicte cour ils en seroient sommez 
et requis , aux premières rumeurs qui pourroient sur- 
venir. Et sur ceste asseurance, qui esloît féable et 
infaillible , il s'qu alla à Valence , menant avec luy 
M. deBressieux, gouverneur.de làdicte ville, mais 
avec un regret indicible des habitants de Grenoble de 
toutes qualitez. 

Or, ayant M. de Bressieux accompaigné M. le ma- 
reschal durant tout le séjour qu'il avoit faict à Gre- 
noble , et par ce moyen presen t'a toutes les ordonnances 
et reiglements qui y avoient esté establis , il n'avoit ou- 
blié de les faire entendre à son lieutenant à Valence , 
avec commandement de les y faire publier et entre- 
tenir, et d'user de diligence en la recherche des re- 
belles et contrevenants aux edicts du Roy, affin que 
M. le mareschal trouvast toutes choses bien policées 
et en tel estât comme s'il y eust passé. En quoy ledict 
lieutenant Est ung merveilleux devoir. De sorte qu'es- 
tants arrivez en la ville , il ne se présenta ame vivante 
pour se plaindre ; et les edicts estants attachez aux car- 
refours de la ville et aux portes des églises, et toutes 
choses , au reste , estant exécutées en la propre ibrme 
et manière comme elles avoient esté à Grenoble. Ce 
que M. le mareschal loua grandement, et en honora 
beaucoup M. de Bressieux et son lieutenant, qui n'a- 
voit obmis de donner ordre pour sa réception et entrée 
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en la ville, qui fut fort magnificque ; let, ortltre ce, il 
avoit faict prendre ilne vingtaine de voleurs, lesquels 
furent mis entre les mains du prevost de M. le mares- 
chai, qui les fist' pendre en moins de quatre jours ^ 
ce qui occasionna le partement de M. le mareschal, 
après y avoir seulement séjourné huict jours^ pour 
aller en Provence : car toute la noblesse de Daulphiné 
avoit comparu à Grenoble, auquel lieu elle avoH 
bien attentivement et avec grande obéissance appris 
sa leçon 3 car il n'y avoit gentilhomme, povre. ou 
riche, ou d'ancienne extraction, qui n'eust jure en 
toute fidélité les submissions ci- dessus spécifia, 
mais sur terribles et rigoureuses peines; car 41 y àlloit 
de la confiscation des biens, de la dégradation : de liOr 
blesse et de la vye, aux contrevenants et infracteurs 
de serment : de quoy MM. les maistres des requ^st^^), 
La Moignon et du BlancmesnU , portoient actes » aiv 
thentiques , et le roqle de leurs noms et de tQutes leurs 
terres. . , . . ' 

Mais, ayant .eu le Pape nouvelles des braves trsdcts 
de pacification qu'avoit exercez JV(. le, mareschal (w 
toutes les provinces où il avoit passé, et qu'il y avoit 
^n son contât de Venissy (0, dont la principale viEe 
est Avignon, de grands tumultes et séditions entre ses 
subjects pour le faict delareligicfa, comme en France, 
Sa Saincteté luy escrivit pour le prier de se transporter 
en x4.vignon, affin d'y planter utie bonne paix et a^ 
cdmmoder ses subjects les ung^avec les auti*es, de Ip: 
même ti'anquillité qu'il avoit faict des subjects de;i^B 
Roy ; de quoy il luy donnoit toiite puissance et authoh 
rite, jusques à la mort, sans respect de persopqesj^j^ 
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quelque (fotlitë qu'elle eus! peu estr^ hormjs de 
prertres. 

GHAPITftE IX. 

Le maréchal^à laprière du Po^f se iransporte à j^vîgnon. 

Le seigneor Fabricio^ neveu de Sa Sainteté ^ qui 
estoflt venu au'-devant de luy environ lieue et deinyè 
avec uqe fort honorable compaignie, luy .présenta 
les lettres fort reveremment, sans oublier beaucoup 
d'honnestes offres de submissions et de toute assistance. 
A quoy M. le maresobal respondit si humainement^ 
qu*il le myst en tr%s-^rande espérance que sa venue 
ne seroit poinct inutile^ et que^ avec Fayde de Dieu ^ 
il mettroit la ville et le contât en tel repoS que 8a 
Saincteté reçevroit très-grand contentement 

Et conférants ensemble, par le chemin , de plusieurs 
affaires, ils se trouvent à la porte de la villë^, à Tent^ëe 
de laquelle Fevesque de Ferme, vice-legat^ Tatten- 
doit avec la croix et tout le clergé en chappes'/sun^ 
plis, et en tel ordre et forme d'utie générale pix)ceSsiârn. 
Ce que voyant, M. le mai^eschal myst pied à tèri^, et ' 
toute sa suycte en bien grande révérence : et marchant 
an milieu de) deux, fustconduict au palais papal, qtie 
Ton avoit préparé pour son logis, le luy ayant* quicté 
ledict vice-legat et l^abricio, pour plus dignement 
raccommoder. Et après avoir esté environ demyé*- 
heure ensemble pour traicter des affaires et de l'ordre 
requis pour les terminer, où estaient semblablement 
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les deux maisires des^requéstes , qii*ils avoiéni Toit 
honnestement loges j ils se retirèrent. 

'Le lendemaiti dn entre au conseil^ àùqi^l^ en pre- 
mier lieu j furent proposées les grandes insolehceft de 
plusieurs subjécts dudit contât^ taùt gentilsbounnels 
que d'aultres qùalitez ^ qui s'éstoient retirez en uafe 
aultre ville du contât, nomiaoïée Gisteron, portant tiltrfe 
d*eveschë, vivants aveô un desordre fortgi'and, et se 
disoient de là religion prétendue ) mais leur meschânte 
vye faisoit bien parroistrô du coûtrliire^ car ils estoient 
grands voleurs , meurt^iefts ^ larrons. Violeurs de fiUfs 
et femmes y faisants degast aux maisons du plat pays 
qui ne leur vouloient fournir vivres et arge&t à toutes 

* 

leurs mandées (0. 

Et s'enquerant M. le maresçhal du ac^nbre qui 
y pouvoit estre , il luy fust respohdu par It seigneur 
Fabricio qu'ils poùvoient revenir, en maistres et %»- 
lets, à trois cents cinquaitite; mais qiié les habitants de 
Çisfbron sont si affligez et tourmenter de leur séjour 
en leur ville, que, s'ils voyaient qu'il y-eust quelque 
entreprise contre eulx, qu'ils la favoriser oient d^ tout 
leur, pouvoir ju^ues à la dernière- goiflijfe^ dik leur< 
sang. 

Mais s'esbàhissant M» le maresçhal domine il n'y 
avoit donné ordre par quelque stratageihe^ apeuré de 
la Voh>nté des habitais comme il est, Fabricio 'rbs- 
pondit qu'il n'avoit poinct iJe foi ces ny d'artillerie 
pour y faire aulcun devoii*, estant la: ville asse* forte 
et passablement temparée ; aussi -^u'en tout le peuf>{^ 
d'Avignon, qui est bien grande viUe/les deux^tiei^ 
n'estoient que prestr^s et Juifs. 

(> ) ) 3f€Utdyes : <IeinandeJi. 
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Là-dessus il fut advîsé d'envoyer quérir le chef de 
ceste trouppe, et qu'il vînt parler en toute seureté 
à M. de Vieilleville, mareschal de France, à edlx 
envoyé par l'exprès commandement du Roy, à l'ins- 
tant prière du Pape, de la Sainteté duquel ils es- 
taient subjects , pour les accommoder avec leur na- 
turel seigneur ; et que , si besoing estoit, il leur en- 
voyeroit des ostaiges, qui estoient mesme ses parants, 
dont celuy qui luy porteroit ceste paroUe seroit son 
gendre, nommé M. de Dailly, qui demeureroit en sa 
place tandis qu'il seroit en Avignon. 

' CHAPITRE X. 



M. le maréchal envoie un de ses gendres pour traiter avec 
les se'ditieux qui s^étoient rendus maîtres de la ville de 
Sisteron, 



Ceste opinion ainsi arrestée , M. de' DuiDy fust 
depesché pour aller à Cisteron avec ung trompette, 
accompaigné seulement de six chevaulx ; et estant à 
la porte,, et la trompette entendue , le chef, nommé 
Lônfbais, saichant sa qualité, vint au-devant dé luy, 
la fist ouvrir sans le laisser entrer plus avant. Et s'es- 
tant M. de DuîUy fort dextrement acquitté de sa 
créance, Lonbais fist une responce for bravasche, et 
aux {nesmes termes qui s'ensuy vent : 

« Mon compaignon , vous direz à M. le mareschal 
de Vieilleville que nous ne cognoissons •nullement le 
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loy de France, ny personne veoant de sa part ^ et que 
ce qui nous a faict ici assembler est seulement pour 
empescher les tirannies, exactions et piUeries que deux 
galants, Tevesque de Ferme, qui s'intitule vice-legat, 
et Fabricio, neveu du Pape, exercent sur ce povre con- 
tât, y ayant esté envoyez comme gouverneurs avec une 
paroUe que ce bon Père, qui se dict Sainct, en leur 
délivrant leurs bulles ou pouvoir, leur dist en Toreille: 
(( Faites-vous riches; aussi bien il ne me revint jamais 
ung ducat de ce costé-là. » Mais je proteste à Dieu qu'il 
n'en ira pas ainsi, et que Sa diablesque Saincteté y sera 
très-mal obeye, ou les forces et le couraige nous de- 
fauldront. Et pourrez dire à vostre beau-pere qu'il se 
fust bien passé de prendre ceste charge et commission ^ 
et luy conseille de se retirer au plustost, car il en 
orra parler devant huict jours , estants nos desseings 
tous prests à mettre en exécution, ou le duc de Savoye 
nous manquera de promesse : et, à dire vray, c'est ung 
brave bouccon (0 pour luy que ce contât, accom- 
paigné de ceste belle et grande ville d'Avignon, et de 
toute la seigneurie de Venissy, et en sa proximité; 
vous priant, pour la fin, mon bon aray, de vous reti- 
rer, et bientost; car ces honnestes hommes, que vous 
voyez avec moy se sentent fort oflencez de la créance 
que vous m'avez apportée , faisants bien peu de cas de 
l'evesque de Rome, et s'indignent seulement d'en ouyr 
parler. » 

Ceste créance rapportée par M. de Duilly en plein 
conseil, sans y oubli^^^ne seule parolle , ny les façons 
de la fiere contenance du superbe Lonbais, M. le ma- 
reschal dist à toute l'assistance qu'ils missent bien en 

{*) JBoucooii y morceau, \ieut de V indien boccone. 



mémoire toutes les circoikstaiices de ce rapport, et 
comme tes galants cooTrineiit lear raesdeuioeté sbt le 
preteite de faire chose équitable et de jostioe: m ai 
îi n'y a diose plus looable ny neœsaire en one lepa- 
Uiqoe qae d'en chasser ceoix qui of^iriment et fbel- 
lent le po^re peuple par pilleries et exadioiis; et saol 
eulx-mesmes qui exercent telles cmantez ; mais Diea 
y pourvoira y car pour le moins, an dire de moo fis 
Duilly , on ne les peult juger d'aultre religion , arec la 
conferance de leurs deportements et actions, que f eslre 
▼rais atbâstes. Mais que d*a¥oir allégué le doc de Sa- 
voye f c'est une baye ; car il est trop bon cadioliqne 
pour attentev sur le Saint Siège apostolique ; et qn*il 
cognoissoit bien, par ceste allégation, qn*il aToit belle 
paoni;, et la nous vouloit semblablement faire pren- 
dre. » Et, cela dist, sans rien délibérer, se leta, et 
tout le 'conseil semblablement. 

Mais il appella à part le seigneur Fabricid , ci luy 
demanda de quel nombre d'hommes il pouToit fiaire 
estât : lequel luy respondit qu'il fourniroit bien de 
quatre à cinq cents hommes; mais s'y de fyer il ne 
l'en vouldroit asseurér , car ils sont foit malagueïris. 
<c C'est tout ung, rëplicqua M. le mareschal; je les mes- 
leray avec d'aultressi braves hommes, qu'à letir imita- 
tion ils ^e mettront en devoir de bien faire : et de te 
pas, faites-les adverlir, le plus secrettémeiit ({de vons 
pouiTez, de se tenir toujours prests à marcher quî^fid 
l'occasion s'y offrira,. et quand ils seront cofrithandcz 
de s'assembler. ^ • 

« En cecy, seigneur Fflfbricto, vous vous devez éver- 
tuer de tout vo^tre. pouvoir, car, par lerapport démon 
fils de Duilly, ce Lonbais vous attacque grandc^mient, 
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vous accusant de pilleriez et de tirannesques exactions 
sur le peuple ; ce que je ne croys pas. Par ainsi ouvrez 
les yeulx, le cueur et Tentendement pour favoriser ce 
que l'entreprends pour délivrer vostre gouvernement 
de ceste canaille ; en quoy j'espère que Dieu nous ^y- 
dera , et que nous en aurons, premier que la huictmne 
passe, la raison : car Dieu ne mect jamais la vertu au 
bras du meschaut. 

« Mais bien plus, adjousta M. le marescfaal , il est 
impossible que vous n*ayex en la ville de Cisteron 
quelque féable bourgeois, et d'authoritë; esaivez-luy 
qu'il s'achemine le plus secrettement qu'il pourra en 
ceste ville, pour quelques affaires ; et luy venu, que je 
parle à luy, afin que je l'instruise de ce qu'il devra 
faire pour le repos de sa ville et la mettre en liberté.' 
Il n'y a qu'une petite jouraée, il sera icy demain à 
bonne heure. » 



(yj^i^^^»l<i^i^<i( ^ <l)ijy^i>iW<<ii^^<fW^|lfl<y « <IM<^^ 



CHâ-PITRB XI. 

M* le maréchfd, swT)rùn4 la ville de Si^ron. 

SuivAHT cest advis , Fabncio usa de diligence, et 
envoya à Cisteron ung homme des siens mal veslu de» 
vers l'un de ses idtimes amys, le prier qu'il vînt en 
Avignon incontinant, pour luy laisser quelque charge 
en main , d'aultant qu'il aUoit en diligence à Rome par 
le commandement de Sa Sainteté; mais il le prioit de 
ne descouvrir à personne son parlement 

Ce bQurgeoi3 «rrivé, qni avait 1^ fipppo fort b^nni^. 
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da nom de Pierre Javelin^ Fabricio Tamena deTant 
M. lemareschaly qui luy tint ce langaige : 

ce Je ne doubte poinct^ mon amy^ que ces mesdians 
ne tourmentent en tant de sortes vous et vos conci- 
toyens ^ que n'en désirassiez Textermination ; car, par 
le rapport que l'on m'en a faict^ vos biens ^ l'honneur 
de vos femmes et filles et la vye de vous tous n'est 
poinct en àeureté : mais, si vous voulez estre secret, 
fidèle et diligeant en ce que je vous diray, je vous en 
delivreray devant quatre jours. » C'est honneste homme 
se prosterne devant M. le mareschal, proférant telles 
paroUes : 

« Monseigneur, il n'y a chose que je n'entreprenne, 
au hasard de ma vye, et jusques au dernier soupir, 
pour sujrvre de poinct en poinct l'instruction qu'il vous 
plaira më donner ; et si ay une trentaine de bons voisins, 
fidèles amys et parens, qui s'exposeront à tous dan- 
giers avec moy pour exécuter vos commandemens, afin 
de sortir de ceste misérable et angoisseuse calamité, 
ayants esté contraincts d'escarter nos femmes et filles, 
et les mettre hors la vilte "nuyctemment et travesties. » 

M. le mareschal l'embrassa sur cest.e ardeur, l'asseu- 
rant qu'il le constitueroit leur jugef si les efiects se 
conforment à sa paroUe; qui le supplia très-humble- 
ment de n'en poinct doubter; et, se ibettant à genoulx, 
il le jura entre ses mains et du seigneur Fabricio. Et 
là-dessus il luy donna l'instruction qui s'ensuict : 

« Souvenez-vous, mon bon amy, qu'il e^ aujour- 
d'huy dimanche ; ne faillez de vous tenir prest mardy, 
sur les neuf heures du soir, '^ avec vos confidents, de 
sortir en pleine rue avec vos armes quand vous orrez 
crier: Aux arméHaiix armes! ceulxd^jtuignon donnent 
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l'escalade! et portez Fescharpe jaulne, de crainte que 
mes soldats ne vous prennent pour cnnemys : et si, ce- 
pendant que Von sera au combat à la muraille, vous 
estes si valleureux que de gaigner une porte, il ne fault 
doubter que la ville ne soit nostrc.Et montez à cheval, 
vous serez demain luhdy rendu 'à bonne heure, car il* 
n'y a que dix lieues ou etiviron d'icy en vostre ville; 
vous aurez tout loisir de donner ordre à toutes choses. 
Mais imprimez bien en vostre esprit tout le discours 
de nostre desseing, pour l'exécution duquel gaignez 
et attirez le plus grand nombre d'hommes que vous 
pourrez. Sur-tout conduisez ceste affaire fort secrette- 
ment, et ne vous en descouvrez à personne que vous 
ne cognoissiez (idele et affectionné à l'extermination 
des ennemys de sa liberté et de sa patrie. » 

Javelîn desloge avec ung très-ardant désir d'effectuer 
ce qui luy avoit esté commande. Et négocia si dextre- 
ment l'affaire, qu'il gaigna et praticqua environ cin- 
quante bourgeois ses arays, parents et voisins, atten- 
dants en grande dévotion l'heure dicte ; car toute la 
nuict d'entre le lundy et le mardy ils avoient conféré 
ensemble, au desceu de tous les aultres habitants. 

Or, entre les huict et neuf heures du soir du mardy, 
plus de trois cents hommes de pied parurent devant la 
muraille de la ville, d'un costé qu'elle n'estoit nulle- 
ment flanquée, criants: Escale! escale ! honhsiis ^ qui 
ne se doubtoit de ceste entreprise, mais sortoit de 
table et jouoit à quelque jeu, car c estoit en octobre, 
fut esbahy de cest advertissement ; et donnant à ceste 
muraille avec ce qu'il put assembler de ses gens, il y 
monta. Mais ceulx de dehors tiroient incessamment, et 
plantèrent une trentaine d'eschelles. 
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Cependant Javelin et ses confidents sortent aveccpies 
toQt^ sorte$ d'armes d*ast> aultrement de long boya, 
comme hallebardes, pertuysannes, espieux, Ismç^Ji», 
et quelques harquebuzes, mais bien peu ^ et tuent tapt 
ce qu^ils rencontrent de soldats ^ allants au liçu; qù 
estoit Tallarme , mardiants droiot à la porte de la vîUe 
qciî respond au cheiuyn cf AvignoU; et tiie^t I9 g^^e 
qui y estoit y inais bien foible et i^al garaye, brisent 
ladicte porte, et baissent 1^, pout, par leqi:^} IVf. le ii|S|- 
reschçiJl entra ^vecdefix c^qt^ çbevauli^; Ce que voyants 
lea aiiltres habitants, et qixe les plus^ app^rapts de }^ur 
vUl^ iavori^ieiit CQçte entreprise^ épurent uux aru^, 
e<i enfoncent les maisœ^ où estoi^t logez \^ çoj^ts 
de li/oj^^is, t^fiqts gpujats et valetSt> san^ ^parg^er 
leurs garses; enlèvent ebe«a^lx, bagaiges et tout ce 
qi:^ estoit 4edaps : et s*y trouva quelques spld^ d^ja 
couchez qn! passèrent sf^oiblâbleip^t p^ le fil de 
r^pée. 

CHAPITRE XII. 

Iljhipffunip Içs sédi4iewc, 

MoNsiBtin le mareschal alla dil'oict % la muraille que 
Lonbai& defibndoit contre les e^aladea, et luy fist 
bien-tost quicter la place : lequel, se voyant surpris, 
et ayant la guerre dehors et dedans , et combattu par 
devant et par derrière , où il n'esloH pas en puissance 
de nul homme de résister , il prend mie pistole toute 
preste , bandée et amopioée , de laquelle^ disait telles 
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paroles : « J*aime mieulx mourir de ma main que ce 
qpiarescbal me face tirer à quatre chevaulx. » Il se tua 
tout roidde. 

Ses soldats, le voyant mort, gaignent la guérite et 
cherchent à se saulver; mais ils trouvoient leurs logis 
fermez : aussi estoient-ils |)leins de morts et de sang, 
qui les contraignirent de courir une misérable fortune 
par les rues, où ils estoient assommez de toutes mains, 
et des femmes mesmes ; si bien que, jectants leurs armes, 
ils crioient : Miséricorde! Et n'en fut pas demeure un 
seul si M. le mareschal n'eust faict deffendre le mas- 
sacre ; car il vouloit qu*il en restât en vye pour servir 
d'exemple : et en fut pris environ quatre-vingts, qui 
se venoient rendre pour éviter la furie de la suicte de 
M« le mareschal et des habitans, en espérance de quel- 
que grâce. Il y. en eust qui s'estoient cachez en des 
caves, greniers et aultres lieux secrets; mais ung cha- 
cun faisoit office de s'employer, en diligence extrême, 
pour les descouvrir et amener au prevost de M. le ma- 
reschal. Et s'en trouva, de compte faict, cent et quinze ; 
le reste, de trois cents cinquante, estoit estendu mort 
et nud sur le pavé, et au pied de la muraille; qui y 
demeurèrent jusques au partementde M. le mareschal, 
qui en deslogea le jeudy matin. Et le reste de la nuict 
du mardy que se fist cette exécution, il se reposa, et 
toute sa trouppe, de laquelle il n'en perdit que deux 
soldats, et neuf ou dix de sa garde blessez. 

Le mercredy, M. le mareschal fit apporter tous les 
morts en la place de la ville ; et voyants Lonbais, 
dist à toute l'assistance qu'il ne l'avoit pas desmenty , 
l'ayant appelle athéiste au conseil tenu dans Avi- 
gnon , mais par le traict de sa mort, qu'il s'estoit luy- 
28. 17 
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même donnée ^ il avoit fort bien confirme son dire. Et 
comsianda que Ton portasit sa teste sur la porto de'ki 
ville par laquelle on entre venant d'A^gnon, et ses 
quatre membres sur le mesme chemyn 4 le tout cfn la 
présence des cent quinze prisonniers. 

Le reste de la joturnée du mercredy sVmploya h 
ouyr lesplaintes et doléances des habUans; ausquels 
furent donnez y pour les gratifier, les scddats qu'iis 
prouvoient suffisamment avoir esté par eulx, volez , 
battus f saccaigez et deshonorez par violements y 
mesme par la confession desdicts soldats : et en fut 
délivré douze à Javelin, et aux aultres jusques a^u 
iV^mbre de trente , qui«stoieQt«ntout quaranle-deinL, 
pour avoir recours sur leurs biens beritaulx , <»r its 
estoient natifs et originaires du Contât , en recompen^ 
des pertes qu'ils av^oient souflertes par leurs piUeries 
et ravissements^ à la charge toutesfois, apiès .qu'ils «e 
seroieat rennboursez , de les faire pendre ; à qcioy M. ie 
mareschal sur le champ les coudampna. 

Et de peur qu'il ne s'y commist aukun abus, M. le 
mareschal laissa le lieutenant 4e son prevost, avec le 
greffier^ vingt archers, pour, après toutes choses 
faictes , donner ordre , ^mais «dedans dimctaine , à l'exé- 
cution de son jugement, et liny en apporter «uffisant 
tesmoigaaige par esa^t 
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CHAPITRE XIII. 

^ maréphal r^AfMVm à Aviffum. 

Le lendemaÎD jeudy, au plus matia, il fist jecter lés 
corps mort^ en la rivière de la Durance, et puis sTen 
retourna en AjFJgnon. ^^ 

MaÎ3 toute la nuict d'entre mercredy et jeudy 1^ 
habitants en gênerai de Gist^oi» festoyèrent toute la 
suicte de M. le mareschal \ louants Dieu de ce qu'it 
leur avoit envoyé ce brave seigneur pour les deschar- 
ger de la cruelle et insupportable tirannie de Lonbàis; 
et de fia mesçhante trouppe ; et , venants au plus matin 
pour le r<eiBercier très-humblement de la grande liberté 
qu'illeur avoit, par sa valeur ettrès-saige conduicte, si 
bien acquise^ et au hasard de sa vie, ils luy amenèrent 
trois chevaulz chargez de toutes sortes de confitures, 
des i^us exquises et rares et de grand prix , pour luy 
en Élire présent ; mais il les reffiisa , deffendant trfes^ 
expressément à toute sa suicte en gênerai d^ toucher. 
Et estant monté à cheval, il les fist passer tous devant 
luy, affin qu'ils n'en prinssent. Et les ayant remercié 
de leur bonne volonté, les advertit de faire bonne 
garde ; et qu'en tQnt événement ils ne laissassent entrer 
de Savoisiens en leur ville , et sur-tout qu'ils se gar- 
dassent de surprise ; aus«i qu'ils fissent mourir les 
quarante-deux prisonniers qu'il avoit laissez à Javelin 
et à 9^ îàmys, 

Qii^9t aux aultres prisonnieis, il les avoit faict 

^7- 
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partir avant jour, soubs la conduicte de sa garde , 
pour les mener en Avignon. 

Le vice-legat et Fabricio y qui estoient demeupez en 
la ville pour la garde d'icelle^ advertis d'un tel heu- 
reux succès f quUls n'eussent jamais espéré, car il n'es- 
toit pas en leur puissance de le ternâner à une telle 
réduction, ils se préparèrent de venir, avec leur mer- 
veilleuse magnificence, deux lieues audevant de luy. 
De quoy adverty, il leur manda par ung trompette 
qu il n'avoit pas agréables telles fanfares ; et qu'ils de*' 
libérassent le yendredy matin de faire prières public- 
ques^ où il assisteroit , pour louer et remercier Dieu 
4^ ce qu'il avoit mis entre ses mains trois cents cin- 
quante hommes, qui eussent bien enduré trois mille 
coups de canon contre dix mille hommes, si ce boa 
Diipu ne leur eust osté l'entendement et Tesprits f>ar 
ainjsi c'est à luy seul que l'honneur et la gloire en 
sont attribuables : créance du trompette qui fi$t à 
ces deux seigneurs admirer grandement la sagesse de 
M. le mareschal, et rougir quant et quant de ce que 
eulx, qui estoient parents et principaulx serviteurs de 
Sa Saincteté , avoient oublié ce reverable traict de 
sanctimonie, 

CHAPITRE XIV. 

Supplice des prisonniers de Sisteron. 

ARRIVÉ M. le mareschal en Avignon le jeudy au 
^oir,, le vice-legat et JPabricio le receurent avtfeo moin- 
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dre apparat qu^ la première fois, craignants de l'of- 
fenser , se souvenants de la créance dn trompette. Et 
le lendemain les processions et prières publiques fu- 
rent feictes pour louer Dieu et le remercier, ainsi 
qu'il l'avoit ordonné : au squelles il assista, à Tissue 
desquelles M. de Lamoignon , Tun des maistres des 
requestes, fist une harangue fort docte en la présence 
quasi de tous les habitants, pour Je moins des plus 
apparants, et de-tout le clergé, pour louer Dieu d'un 
si heureux succès ; et que le Pape et tous ses subjects 
du Contât dévoient bien faire quelque fondamentale 
mémoire qui durast à la postérité , pour une si admi- 
rable réduction , exécutée en ung jour par une si pe- 
tite trouppe , que une aultre cinquante fois plus 
grande n'eust sceu exterminer en deux mois, et avec 
artillerie; sans y oublier le chef qui, par sa grande 
valeur et incomparable providence, y avoit rais jsi 
prompteraent la fin et deschargé tout le pays d*une si 
misérable, cruelle et tirannique servitude. 

A laquelle proposition toute l'assistance, d'une voix 
commune et très-haulte, s'escria, disant qu'il estoit 
plus que raisonnable , et tout à l'instant se vouloient 
coctiser pour cest effect ; et si les prisonniers n'eussent 
esté bien resserrez en prison^ closes et fermées, ils les 
eussent sur le champ saccaigez et trainez par les rues* 
Ce jour de vendredy se passa en telle ardeur, ne sa- 
chants de quelles louanges, honneurs et faveurs ils 
dévoient gratiflier ny cxtoUer M. le mareschal, le sup- 
pliants en toute humilité de leur donner curée des 
meschants de Cisteron : qui fut cause que le samiedy 
ensuivant, sans aultre forme de procès, il enfutpendui 
une douzaine, rompus sur la roue jusquesàdix, et 



\ 
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qainze décapitez , mais dés moins apparants ; le reste 
remis au lundj enSilitant ^ car il Vt>uloit sçavôir le 
fonds de la créance que Lotibais ôvoit donnée à 
M. de Duilly son gendre touchant le duc de Savoye, ob 
les questions ordinaires et extraordinaires ne seroient 
espargnées , pour tirer lumière de chose si obsCure et 
de telle importance. 

Ce jour du lundy venu, le prevost de M. le mares- 
chai liton-seulement, mais tous les dfficiers de la Jus- 
tice d'Avignon y s'employèrent apic procès du teste 
desdicts prisonniers; desquels il y en eust quatre , ti* 
▼ants ordinairement avecques Lonbais, et commti es- 
tants d'une camerade (0, et participants en toutes ses 
entreprises , affaires et conseils , qui furent misé- 
rablement tourmentez pour profondir la véritë de 
oeste menace de Lonbais du secours de Sovoye ; 
mais on n'en sceust jamais rien tirei% jurants , sur la 
dampnation de leur ame, qu'ils n'en avoient de leur 
vie ouy parler; mais que Lonbais avoit peult-estre 
advancé ce propos pour intimider M. le mareschal , 
affin del'empescher devenir à Gisteron; et supplièrent 
les juges de les faire mourir biento^t; car ils estoient 
asseurez de la mort, sans les faire souffrir tant de 
maulx ; et que les Turcs il'useroient pas sur leurs Corps 
plus grandes cruaultez que font les mesmes chres- 
tiens; et qu'il leur pleust^au nom de Dieu, en avoir 
pitié. 

Ce que entendants le prevost et les juges, firent 
cesser, par commisération chrestienne, leâ tourments 
de la question : et furent ces quatre décapitez , et leurs 
testes affichéeis sur les portes de la ville-, le reste des 

(0 D'une camerade : dWe même chambrée. 
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aultr.es prisonniers pendus et estranglez. Mais il ne 
fut pas en la puissance des juges d^Âvigooi», du pre- 
vost de M. le marescbal, ny de tous ses archers , 
d'empescher que la commune ne les traisnast en la ri- 
vière du Rhosne, se plaignants que Ton les avoit faict 
trop doulcement mourir, veu les exécrables méchan- 
cetés qu'ils avoient commises. Ainsi se passa tout le 
lundy et le reste de la semaine , que M. le mareschal 
employa à planter une police générale à la française : 
ce que le yice-legat et Fabricio eurent très-agreable ; 
et la firent observer fort soigneusement , comme très- 
nécessaire pour la manutention de ce petit Estât de Sa 
Si^incteté non-seulement , mais pour la conservation 
de leur vie. Et firent afficher par les carrefours de la 
ville Tedict du Roy et les ordonnances de M. le ma- 
reschal y 4^*îls envoyèrent semblablement à Gisteron , 
à Cavaillon et aultres villes du Contât, sur rigoureuses 
peines aux contrevenants. 

Doncques, n^estant pius nécessaire la présence de 
M. le mareschal en Avignon ny en tout le Contât, il 
délibéra d'aller en Provence, qui estoit là dernière 
province de son département. Et Taultre lundy en- 
suivant OD s*appi^8te pour deslog;er. 



:-jt 
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CHAPITRE *XV. 

Le maréchal et son secrétaire refusent de riches présens 

quon leur offre, 

Ma.is le dimanche au soir, Fabricio y accompaigné 
du vice-legat et d*un bancquier italien ^ nommé Sce- 
uamy y vindrent au logis de M. le maresclial y et luy 
apportèrent ung grand cercle d'or auquel pendoient 
deux douzaines et demie de martres subelines (0> des 
plus belles et riches que Ton eust sceu trpuver ; et es- 
toit estimé ce présent à deux mille escus; disants qu'ils 
les luy presentoient de la part de Sa oaincteté^laquelle 
leur avoit commandé d'ainsi le faire , et le remercier, 
de toute a0ection y de la très-grande peine qu'il a^voit 
prise de pacifficier la ville d'Avignon et tout le Contât , 
et du merveilleux devoir dont il avoit usé, et au ha- 
zard de sa personne : et luy voulurent monstrer la 
lettre que Sadicte Saincteté leur escrivoit poujr cest 
effect. Mais M. le m'areschal , reffusant le présent , 
ne la voulut poinct veoir , et leur dict qu'il n'estoit 
poinct mercenaire, ayant ung trop bon maistre pour 
prandre aulcun salaire des services qu'il faict à qui 
que ce soit par son commandement; et les pria très- 
instamment de retirer leur présent, car il est résolu de 
ne le prandre nullement, « Je ne dis pas, adjousta- 
t-il, que, s'il eust pieu à Sa Saincteté me beatifBer 

(») Subelines : zibelines. 
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d'ung remerciement par lettre de sa main , que je ne 
me fusse estimé heureux , et eusse receu ceste «faveur, 
comme depeschée en plain consistoire de cardinaulx ^ 
de meilleur cueur que toutes les martres du Septen- 
trion ; qui me faict vous prier d^ ne m'en parler plus : 
seulement je vous prieray d'avoir souvenance de moy 
(adressant sa parolleau vice-legat) en vos sufiraiges et 
oraisons. » Cela dict, ces trois , voyants leur présent 
rejecté^ demeurèrent aussi estonnes etesperdusques'il 
fust survenu ung grand tremblement de terre : et ainsi 
se retirèrent. Dès le mesme soir ils m'envoyèrent 
quérir, et me présentant devant eulx, me moùstreredt 
des boutons et une chaisne d'or, avec une douzaifle 
d'aulnes 4e veloux, de satin et taffetas noirs et tannez, 
pouvant • le tout revenir à trois cents escus ;^ et me 
dirent que c'estoit un présent qu'ils m'avolent réservé 
pour' me recompencer des ppînes et fatigues que 
j'avois prises en toutes les despesches qui s'estoient 
faictes en tout le Contât, tant la nuict quelle jour ; et 
que Sa Saincteté l'avoit ainsi ordonné , me priant de 
le prandre, et tiendroient cela si secret qu'il n'en 
seroit jamais parlé. . 

Mais, après les avoir bien remercié très-humblement 
de leur bonne volonté , je leur dis que , s'ils avoient 
trouvé M. le mareschal mon bon n^aistre de l'humeur 
du prophète Helizée , qu'ils ne me trouveroient pas 
de celle de Gyezy son serviteur , et que pour néant 
et envain j'eusse veu passer ce bel exemple devant 
mes yeulx , si je ne me efiorceois de tout mon pou- 
voir de l'ensuivre et imiter : c'est comme les bons 
maistres font et dressent les bons serviteurs « Et pour 
ce toute resolution , j'aimerois mieulx, messieurs, mou- 
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« rir que de Tavoir pris. » De quoj iis ftirenl menreîi- 
lenseBient eababis , et demeurèrent conme en extase 
à .i^entre-'regarder: et pris, sur ces! esbabissementi 
congé d*eulz , leur disant le grand adieu ; car noua de* 
▼icibft partir le lendemain de grand matin. 

M. le mareschal me demanda , à mon retour deven 
kiy, ce qu'ils m'avoientdicty ayant sceu qu'ils m'a^HN^t 
envoyé quérir ; auquel )e discourus tout ce qui esl con- 
tenu cy-dessu», tant de leur oflfre que de ma ns^Miee; 
et m'en demandant Knterpretation de rhistoirey-îe la 
Iny fis bien amplement entendre : qui estoil q«e Naa^ 
loan^ prinoa et lieufenant-general du roy de Syrie, 
eftoit fort p^^ecnité de ladrerie; et , pour eu jp^oevwt 
la guerisoA^ s'addreasa au propbete HeKzée , eneores 
que luy ei son roy ne crussent poinct au dieu d'b* 
raèl; lequU neanlmoins le guérit, lui rodant sa 
chair aussi saine et Teilneille que ceHe d'un enfithC de 
quatre ou cinq ans. Naaman présenta an propbete 
quatre chéVaulx charges de preoieulx habita et d^auW 
très grandes richesses ; mais il les reffnza tout à plat , 
et le renvoya coihfne en colère, le menaçant, s'il in- 
sistoit davantaige , de le faire retomber en an ladrerie; 
maisFadmonestoit seulement de craire audiendlsraël, 
qui Fafoit , par |son entremise et ^ieres , mnsî guery, 
et d'induire et persuader soin roy de se ranger et plier 
à Geste tsréance ; car 9 n'y avoit Dieu au monde qae 
le dieu d'Israè). 

Gyezy, son serviteur, ayant à contre-cueur ce reffus, 
voyant Naanfan eâk>ighé de son maistre de deux ou 
trois lieues, courpt après luy, s'aidant d'une faulse 
créance de soikliclt màistre , et priiH^ck luy la charge 
d'un cheval de ce présent. Mais son maistre, qui le 
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voyoH| encores qaMl fust absent, car les prophètes en 
la sainte Eacritore te nomment clairvoyants, luy tlonna 
sa malédiction à son retour, et tont en l'instant il fust 
saeiy de la ladrerie du prince Naaman. 

Mon interprétation achevée , M. le marescbal en 
receosl un très-grand contentement, me disant que je 
ne Favois poinct trompé, et qu'en ce reffas^e luy avois 
faict nng très-agreable service ; mais il me commanda 
desenlir et descouvrir tout de loing si ces trois en avoient 
présentes à d'anltres de la suicte, et, s'ils en avoient 
pris, de les luy nommer. 

Cependant |e luy donnay advis d'escrire à M. le car- 
dind du Bellay (0, estant pour lors à Rome, tout ce 
qui s*estoit passé entre luy et lesdids vice-legat et Fa- 
bricio , tondiant le très-ricbe présent qu'il avoit reffusé , 
crainte qu'ils ne le missent en leur bourse , et qu'ils 
ne le fissent passer comme délivre en leurs, comptes 
du revenu du Contât devant Sa Saincteté : advis qu'il 
trouva trii-bon et nécessaire, ne fost-ce que pour son 
honneur. El ainsi fust faict, et ceste depesche envoyée 
h Lyon & nng bancquier nommé PatouïUet, pour la 
faire tenir è Rome par le premier courrier ordinaire. 

10 af . U cardinal du BtUay, L*aaieur M trompe , le cardinal du 
Bellay éloii mort en i56o. 
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CHABITRE XVI. 

ArrMe de M. le maréchal à Aix. 

m 

Or le lundy de grand matin nous partismes JAvi* 
gnon y prenant le chemin de la ville d^Aix, oh est le 
parlement de Provence ; et trouvasmes tous les estais 
de la ville à la poite y nous attendants pour dire adieu 
à M. le mareschal , qu'ils remercièrent de cueur très- 
ardant de les avoir ostez de la misérable servitude et 
captivité en laquelle les meschants voleurs de Cisteron 
les tirannisoient ; et prièrent tous Dieu à haulte voix 
pour sa prospérité et sa santé. 

Enfin, ayant passé par Cavaillon oh nous laissasmes 
semblablement de belles ordonnances, nous arrivasmes 
en la ville d* Aix , en laquelle messieurs de la cour de 
parlement avoient desja donné ordre pour sa réception , 
et addressé les mareschaulx et fourriers que Ton avoit 
envoyez devant , aux logis que Ton avoit faict préparer 
pour sa personne , pour les maistres des requestes , et 
à toute sa suicte. 

Et à quart de lieue de la ville , grand nombre d'en- 
fants des meilleures maisons se présentèrent en bataille , 
avec harquebuzades et aultres armes, bien acoustrezj 
qui n'espargnerentpas les salves d'harquebuzades, ans* 
quelles la garde de M. le marescbàl respondit gaillar- 
dement : et y estoient aussi environ soixante des plus 
apparents citoyens de la ville, à cheval, qui tous mi- 
rent pied à teri*e pour le saluer, avec une harangue 
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fort honorable que Fun d^eux prononcea ^^qui estoit de 
judicature ; puis remontèrent et FacCompaignerent au 
pas jusques àla porte delà ville en laij^elle Fattendoit 
l'evesquc avec son clergé de Feglise cathédrale , deux 
présidents et dix conseillers de la cour^ qui le receurent 
av«c un honneur indicible. Et ayant tnis M. le mares- 
x;hal pied à terre , il fut par eulx conduict jusques à 
json logis ; et après tant de courtoisies, ceste belle com- 
pagnie se départit. . « 

he lendemain deux conseillers le vindcent supplier, 
de la part de tout le corps de la cour, de venir au pa*- 
lais leur faire entendre Fintention de Sa Majesté : qui 
s*y achemina incontinant; et, estant en la place à luy 
préparée soubs le daix, qui est celle deÈ ro^s qsand 
ils tiennent leur lict de justice, il fist délivrer son pou- 
voir au greffier de la cour , luy commandant de le lire : 
ce que messieurs ne voulurent permettre, disants qu'ils 
n'en estoient ignorants, et qu'il avoit passé par tant 
de lieux où il av43it si bien faict exécuter et aecomplir 
les commandements du Roy, et avec tel honneur et 
réputation , qu'ils ne pouvoient nullement doubter de 
sop authorité ; mais que s'il avoit quelque particularité 
à leur faire entendre de la part de Sa Majesté, aultre 
que de Fedict de paciffication, ils se sentiroient très- 
honorez et très*-heuraux qu'il luy pleust la leur de^ 
clairer, pour j obéir de toutleuç pouvoir, nourseu- 
lement en ce qui touche le faict du Roy , mais le sien 
propre ; tant admiroient les louables ordonnances qu'il 
avoit semées par4;out où il avoit passé, qu'ils ont de 
poinct en poinct suivies, et sur lesquelles ils se sont rei- 
glés pour la manutention de la paix; de sorte que 
pour ce regard il ne trouvera rien à redire, mais bien 



toutes chosai^ coinposéep selon son dcrsir^ et au conten- 
tement de Sa^M^pMèé. 

Ce que e(Um|i&fat; yt^ le e^aresehal va dire tpU^ pa» 
rcdlea: a Atir^pe je veoy^ messîei}rs^ je n'ay poinct passé 
par lieu quelc^ni|«e où f ay e trou^ ks personnes insta*^ 
lëes 4m » dignes^ suMîmes estats^ lant observatrioescles 
édicté et comoiandeniadts de^ Majesté que vous ^ et 
me t^piiterois ppur^tiès meschant si je taîsoîs telles et 
tant louables actions au;c lieux où il las i^ult feire par- 
rûîstpe; et» n'en devee nullement doubler. Quant à 
d*Qultres part^plaritez, je n'^n ay aulcune; par ainsi , 
Les occasions de mon voyaige eaceste province ne m Y 
aroestèront pas beaucoup , et de ce pas je m^e» retoiir^- 
iiermsy ^noûqu^il (aùlt qup je voye M. le coixitf de 
TaïukSyiMistre gouvernear^ qui est à Marseille ; etm'avee 
relevé d^utie bien grcuide pejne par vds grande devoirs ; 
<2àr fuissi bien je n^eusse voulu entr^rendre sur son 
gouvei^ement y estant gr^nd prince coRime il est, por^ 
taqts4e»due de Sa'voy e et luy mesmes noms et pai^illes 
armes ; mais luy eu^se déféré et remis toh ckai^ge enb*e 
les mains. » he président, qui avoit tepu le prén^ier 
lângaige , -a^joqstsuque e^esteit un prince qiâlestraic- 
toit (on huiBaioement^ èQmmé aussi falsoit M. le comte 
de $ommorive son^fiis et son lieutepant ; et le remercia 
irès-faumblement, aq nom de tout le c%»ps de la cour^ 
dé l!bffre gratuite qu^ilieur avoit faictt de recenser (') 
d^ant Sa Majesté les devoirs dont ils avoi^it.usé en 
rot^servMîôh de âes edicts.^Tous lesquels se sonbsle- 
veinent, C(Mi|^man1^ ce r^mer^ement sfif^o bien grandes 
reVeranc^ ; £t y ad|oiistepeitt une Jiuiiible prière de ne 
le^ poinet oul^ier quand il sera aux lieux- où e^ pro- 

(0 Recenser : dénooibrer| exposer en détail. 
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mesM se doibt effectuer. Et^ ces propos finis , la cour 
se leva sans lieu conclurre davantar^ ^ 

Mais y affin que le voyaige de M. Ifi mareschal n^emeX 
semblé inutile ^ il fist publier dans tous les carrefoluB 
de la ville y à cry public ,- que, s'il y avoit quelqu'un 
qui eust este oppressé ettourmenté,. tant en sa personne 
qu'en ses biens ^ qu'il vtnt se présenter devant les mais- 
très des requestes ordonnez auprès de luy pour la jus- 
tice f avecques actes suffisants des oultraiges receus ; 
qu'on luy en feroit avoir psompte re[^ration y sans 
avoir esgard à la qualité du délinquant , fust*il des 
plus riches et anciennes races de nob^sse de toutç la 
province. Et fut oeste publication attelée devant jle 
palais y auK pertes des egli^ ei «arre&mrs de ]|LVilIe. 
Mais personne ne vint à plainte durant lea quatre jmins 
que nous sejoumasmes en ladicte ville d'Aix ; msàsy 
bien plus, messieurs de la cour envoyerentdMixconseU^ 
lers, avecques leur greffier devers M.ie maresckal^ luy 
monstrer toutes les ordonnances qu'il avoit faiclies ji 
Lyon y <jni*ecfbble et toutes aultres vîUes de son depar*- 
tement y mesme en A;^ignon et au Contât» suivant leêr 
queUes 4ls s'estoient reiglez^ et les ^voient faiot lOlnerv tr 
en leur pi^ovince ; qui «btoit la vray.e jcaum de oe (|u'il 
trouvoit aioai toutes cliosessi biep coBiposées^ |jasqme6 
àluy fiiireveoirle noqrbrede tous lesi^leurs, i>ebelln6 
et mescbanls quMl avoît commandé esti% eflbeeuJtes fMr 
justice paît ousles ieux oh i\ avoît pa,^ ; k l'imitalkm 
de quoy Ils en avaient faict .'Sauiblablaniept mourir 
environ cinquante ; de soiie que le psofs jostoit purgé 
detouff t'urbttknliS'et malvivants y etii'y «sloit desieuré 
que des gens de bien eA4ibeissants aux oDdoiinances de 
8a Majesté : « ce ifoi ^4Mis servira , monseijgpeur , diat 
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Tun des conseillers , d'un tesmoignage certain de nos 
actions , pour confirmation de la parplle qu'il voqs a 
pieu nous promettre de porter h Sa Majesté en nostre 
faveur. ' •. 

CHAPITRE XVIL 

Le maréchal est reçu à MfirseUlepar le comte de Tendes^ 

gouverneur de la province. 



.. Estant toutes choses ainsi passées en la ville d'Aix^ 
aveo^and contentement d'une part et d'aultre, M. ie 
marescbal deslogea une après- disnée. Mais^ estant 
adverty que tous les estats de la ville y d'église et de 
justice et du corps de ville y avoient délibéré des fanfares 
sur son partement, et de Taccompaigner avec la ma- 
gnificence deue et requise à un mareschal de France 
de si grand mérite , et envoyé par le Royf prince com* 
mun de tous y une lieue pour le moins hors de la ville, 
il leur deffendit expressément de n'en rien faire y et 
que telles ostentations ne luy estoient nullement agi*ea- • 
blés. Qui fut cause que chacun luy vint dire adieu en 
son logis : et partit de ceste façon y sans aultre cere* 
monie, avec sa noblesse et son .train, qui pouvoit estre 
d'environ deux cents cinquante chevaulx , y compre- 
nant sa garde de cent harquebuziers à cheval, son 
prevost avec ses quarante archers. 

A trois lieues de la yille d'Aix nous rencontrasmes 
M. lô.comte de Sommerive. que M. le comte de Tan- 
des son père envoyoit audevant de M. le mareschal, 



Tous deux y à ceste cencontre, n^ii'ebt pied à terre ; et, 
après s'estre bien fort caressez , remontèrent et firent 
encores trois lieues : puis s'arresterent,à un gros vil- 
laige encarté du grand chemin d'environ demy-qti^ 
de lieue y auquel le cotnte avoit faict apprester le soup- 
per y et semblablement les chambres pour y loger leurs 
personnes y et les favorits d'une part et d'aultre : le reste 
des deux trouppes s'accommoda aux villaiges voisins. 

Le lendemain nous arrivasmes à M ar^ille ; et à la 
porte nous attendoit M. le comte de Tandes, qui desja 
avoit entendu Thonneste langaige que le M. le mares- 
chal avoit tenu de luy en plaine séance de la cour de 
parlement d*Aix, et de la courtoise déférence qu'il 
luy vouloit faire de sa charge ; qui le receut avec un 
merveilleux honneur , et fist mener toute la suicte au 
quartier ordonné y et le mena y avec les maistres des re- 
questes et toute sa noblesse , disner fort magnifique^ 
ment en son logis y à l'entrée duquel lesicanonade^de 
quinze galères qui estoient au port , et d'environ'vingt 
navires estants à Tembouchure dudict port en haulte 
mer y commencèrent à ronfler de telle furie que la 
terre en trembloit quasi. 

Â. l!issue du disner , il ne fust question que de faire 
la pourmenade sur le quay , et ouir les chiamades des 
chiormes de toutes les galères, de trompettes et de 
clairons, et le bruit des harquebusades que tiroient les 
soldats et de la ville et desdictes galères, avec la pa- 
rade de tous leurs capitainnes : où se trotiva si grande 
affluance de peuple ^ que malaisément pouvoit-on 
passer. 

En telles allaigresses s'escoula toute l'après-disnée y 
sans oublier quelques combats qui se firent de galère 
28. 18 
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contre galère, ainsi que Tavoit ordonné le comte de 
Somoierive, qui n^na, à Tissue de ces passerterap^, 
toute U trouppe soupper en son logis , où les dancçs 
fiirçnt tj^ès^bien démenées, car il s'^ trouva grand 
nombre de dames et daippyselje^, t^pt des champ§ cjue 
die ]^ villie, qui qe s'y^ lespargnerent pas^ et sur toutes 
scfttes de dapces la volte de Provence euçt la vogue, 
car elle y fut merveilleusement exercée, comité la 
plus agréable à toute Fassistance. 

V 

CHAPITRI: XVIII. 

Honnei^rs rendus à M. le maréchal h MarseiUfi. 

Le lendemaia matin, M. le comte de Tandes s\vX 
trouver M. le pareschal en sa chambre, pour le remer- 
cier de rhonneuj- qd'il luy avoit faict, en plaine séance 
de parlement de Provence , de luy remettre sa charge 
et son pouvoir ppur en disposer selon son bonplfiisir et 
volonté3 et en recompence , il luy avpit ^mené tous les 
çapit^ipnes des galères et leurs lieuteuan^s , ensemble 
les m^istrçs d^s navires qui estoiept là prese!nts,.ppur 
Ipur commander a'bMumept j et qu'il s'intituloit gou- 
verneur et senneschal de Prqvence et admirai de Levant, 
et, comme tel, il le suppligit d'en user comme il luy 
plairoit, et qu'il le feroit fort bien obéir. A ceste pa- 
rpUe, tou3 les capitainnes, quiestoient plus de cia- 
quante, se vindrent présenter à M. le mareschal, et luy 
offrir toute obeïssapce et service. Sur quoy M- le ma- 
reschal, après les avoir remerciez , repartit, addressant 
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sa parolle à M. le comté de Tandes, lui disant : « Je 
yeoy bien, monsieur, que vous ne voulez rien devoir 
à vos aiiiis et serviteurs; car la déférence que je vous 
feiz à la cour du parlement ne mérite pas une si grande 
et honorable recompence que celle que me venez d'of- 
frir; de laquelle je vous rends grâces Bien humbles , 
m'ayantbienfaictcogm)iclre la générosité de vostre ex- 
traction.» Ainsi 9 de propos en aultre, Theure de disner 
approcha , qui fust au logis dudict sieur comte de 
Tandes; mais il fust arresté^ avant sortir du logis, que 
toute la trouppe soupperoit avec M. le mareschal. 

Ainsi les huict jours que nous sejournasmes à Mar- 
seille se passèrent en festins , que tous les estais de la 
ville firent à leur tour, etàl'envy^ à^quimieulx mieulx; 
ausquels il n'y east sorte de passe-temps qui n'y fust 
inventée. Mais les capitainnes des galères emportèrent 
quasi le prix : car, ayant lié six galères ensemble de 
front, et faict dresser les tables xlessus, et tapissées en 
façon de grandes salles; ayants acoustré les forceatsen 
Bressiliens pour servir, ils firent une infinité de gam- 
bades et de tournions à la façon des sauvages, que per- 
sonne n'avoit.encores veues ; dont tout le monde, avec 
une extrême allaigresse, s'esbâhissoit merveilleuse- 
ment : entre aul très, les ch iamades de totites les chiormes 
en gênerai, qui se faisoient à tous les services, estoient 
admirables. 
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CHAPITRE XIX. 

Le maréchal vient trouver la Cour à Lyon. 

\ 

Â.VRÉS toutes ces res jouissances y M. le mareschal 

délibéra de son partementpour s'en retourner à Lyon. 
E£ print le chemin de Beaucaireet de Ts^rascon, visî*^ 
tant ainsi les petites villettes où il n'avoit poinct eqcores 
paSsë : et vint à Clermont en Auvergne, auquel lieu 
il avbit bien envoyé ses ordonnances et mandements 
estant à. Lyon , avec le double de son pouvoir , pour 
faire obéir le Roy en son edict de paciffitation. Où estant 
arrivé, il'y fust receu avec tous les honneurs et magni- 
ficences, par l'evesque et son clergé, par les juges et 
tous aultres habitants, dont ils se peurent adviser; et 
y sejournasraes quatre jours. Et visita, par mesme 
moyen, les deux aultres villes principales de la province, 
qui sont Ryom et M onferrand j et a«sez voisines les 
unes des aultres, aus^uelles le racueil fut quasi pareil 
pour le moins, selon leur portée et facultez. 

Cela faict, il fut question de s'en retourner et prandre 
le drbict chemin de Dnrestal, et s'y raffraichir après 
tant de fatigues, travaulx etrompemens de leste. Mais le 
Roy, qui estoit desja arriva à Lyon, luyfist bien tost diver- 
tir ce desseing ; car nous estions en Auvergne que un 
courrier arrive devers luy ,de la part de Sa Majesté, par 
lequel elle luy escrivoit qu'il ne faillit, inconlinarlt la 
lettre receuie, de venir à Lyon pour estre employé en 
une chai*ge très- honorable que plusieurs briguoient 
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à toutes forces, et Ten importunoient merveilleusement, 
et s'en battoient à la perche de grande furie; mais que 
Sadicte Majesté la luy avoît réservé en son cueur, et le 
vouloit préférer à tout aultre quel qu*il fust, encores 
que la Royne sa dame et mère le pressast fort pour quel* 
qu'un, et soti frer.c pour un aultre ; et que, àceste oc- 
casion , il s'acbeminast en toute diligence devefs Lyon. 

M. le marescbal s'enquist fort soigneusement du 
couiTÎer, qui estoit ung gentilhomme servant,» s'il sça- 
voit quelle estoit ceste charge : mais il ne l'en peust 
satisfaire. Q^ii fut cause qu'il laissa tout son train der- 
rière pour^' venir à plus grandes journées trouver Sa 
Majesté, noQ pas pour le regard de ladicte charge (car^ 
commis il se veoit par tout le cours de ceste histoire, il 
n'avoit une seule tache d'ambition, tesmoing, entre 
aultres, le très- notable refTus de Testât de connestable 
de France), mais pour ne donnerlieu à Sadicte Majesté 
d0 penser qu'il negligeast ses commandements. 

Amvé qu'il fust à Lyon , et s'estre présenté devant 
le Koy , Sa Majesté luy fist ung racueil merveilleux, 
et si grand, que les aultres mareschaulx, quiestoient 
desja revenus de leurs commissions, en eurent beau- 
coup de jalousie ; mesme il en entra quelques brins au 
cueur de trois ou quatre princes, qui veirent ceste si 
favorable réception , peur n'avoir jamais esté honorez 
d'une pareille. 
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CHAPITRE XX. 

Le Roi nomme lé maréchal son ambassadeur auprès des 

cantons susses. 

Le Roy, avant se retirer, envoya secrètement M. du 
Pçîron devers les ambassadeurs des cantons des Suisses , 
les advertir que celluy qu'il vouloit envoyer devers les 
magnifiques seigneurs des Ligues pour trafcter et con- 
clure l'alliance , estoit arrivé ; el les prier que le len- 
demain qu'ils seroient appeliez du conseil pour dire 
leur charge, car ils n'avoient poinct encoresesté ouys, 
qu'ils proposassent que leurs magnificques seigheui*s 
avdient esté si amplement adverlis des braves traicts et 
dignes deporlements dont M. le mareschal de VieilPe- 
ville avoit usé dans les provinces où il avoit esté pour 
l'entretenement de l'edict de paciffication de France, 
qu'ils supplioient le Roy de le leur envoyer, espei'ants 
qu'il se comporteroit de mesme en leur endroict et 
avec toute doulceur. 

M. du Peron n'eust pas sitost achevé le propos, que 
lesdicts ambassadeui^ luy mon^trerent cest article en 
leur instruction , qui conlenoit bien davantlaige sur ce 
subject, qui redondoit grandement en la réputation 
de mondict sieur le mareschal, comme nous dirons 
cy-après ; et, entre aultres , que s'il silrvenoit quelque 
rumeur ou tumulte parmy les cantons, pour la prefe- 
l'ence du Pappe ou de l'Empereur, pour entrer en la- 
dicte alliance ou pour Tempescher, car ces deux grands 
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y avoietit beatt^ôup de conlSdents , princlpàïéiifkérit dé- . 
dans léS cântoris^ eatbolkjaes, que lediet sîétif ihài'éâ- 
chai dé VieilléVîUe, iiaf sa très-taleù]^eusé coftdaicte 
et très-sîfîge entendement , renVersérôit bientast céste 
division. • 

M. du Peron retourne incorîtinàtit devers lé RoyV 
qui fut infiniiîieût aise et content, tiùti sâtià gfànde ad- 
miration , que leâiiact0s vertueux dé mondîct sieti^'lé 
maréchal eussent tfésjd volé parmy lès nâtiôffts estràtl'-^ 
geres^et fort satisfaict au reste j en soii esprk, ^e te 
Roytie sa mère et l'AlteSsé de son freré et UéutenaM- 
generàl, veissentqdeles cantons mesmesr dematidôietft 
lediet sieur mareschal , et pour létir ôster l'ôpiniott qtf fl 
né Tavoît pas introduict ny présenté en céstê chargé, 
pour rejecter ceulx qu'ils ayaient afiéctiôtihez. 

Le lendemain lesdicts ambassadeurs n'ofùbliéfétit 
pas en plain conseil, après leur longue hara<ngtie, qtii 
conteiioit en sô^tome l'extremé désir qu'avaient letirS 
màgitificques Seigùetlrs dés cantons des haultes Allé- 
maignes (ainsi les liommoicnt-ils sans 'jamais user de 
ce mot de Suysse) d'entrer en perpétuelle confedefrai- 
tion et alliance avec le très-chrestien roy de France, 
de supplier Sa( Majesté de donner ceste chargé à tr«s- 
hault et très-excellent Seigneur mohseigtieur de Vieil- 
leville, mareschal de France, gouverneur et lieute* 
nant-getferal de Sadicte Majesté en la ville de Metz et 
pays messin , pour les louables rapports qu'ils arv'oient 
ordinairement par les citoyens de Mtetz , leurs lymi- 
trophes et voisins, des généreuses actions et braves 
deportements qu'ail avoit exercez par si longues années , 
et coutinuoit tousjours de bien en mieulx en son gou- 
vernement , et encores, de fraîsche mémoire, par toutes 
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tes provinces de France où il avoit commandé pour 
Teatiretenement de Fedict de pacification accordé par 
Sadicte très-chrestienne Majesté à tovs ses subfects; 
et leurs espérances qu'il estaindroit valeureusement 
tout ce qui pqurroit subvenir de trouble sur la cou- 
fectipn de Falliance. - 

Il ne fault demander si la Royne^ mère du Roy; fust 
esbahie de ceste proposition ; car Qelluy Qu'elle vou- 
loit instaler en ceste honorable charge , aussi mare;5- 
chai de France , estoit tout prest et aux escoutes y, at- 
tendant la prière de la Royne au Koy son fils de l'y 
préférer à tous aultres en sa faveur; mais, voywt la 
demande des fimbassadeurs, quiestoit mesniementcou^ 
chëe en leur instruction , s'en désista bientost \ comme 
aussi fist son second fils, le duc d'Anjou , pour ceUuy 
qu'il avpit en affection pour le faire grand par une si 
haulte et mémorable charge ; et avoit entrepris , comme 
lieutenant-general par tout le royaume, de l'y colloc^ 
quer ; mais il n'en osa jamais parler , de peur ^'irri- 
ter (0 la conclusion de l'alliance et la rendre nulle : 
qui eust esté ung trop grand coup d'Estat pour toute 
la France. 

De sorte que, par ung consentement gênerai du 
Roy, de la Royne sa mère, de Leurs Altesses les princes 
et de toute l'assistance , la charge fust commue, et avec 
applaudissement universel , à M. lemareschal, disants 
touthault que, par inspiration divine , ceste négocia- 
tion luy estoit escheue et adjugée pour le bien public 
du royaume, et pour Thonneur et prouffict de la 
couronne de France. 

(') Irriter: rendre vain; irrituin facerç. 
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CHAPITRE XXI. 

Succès des négociations du maréchal as^ec les Suisses* 

4 
■* 

[1571] Apaès ceste conclusion, le conseil se leva, et le9 
ambassadeurs se retirèrent avecques mondict sieur le 
mareschal , lequel, ils n'abandonnèrent plus jusques^ 
leur partement. Cependant ils furent festoyez d'une très- 
somptueuse façon. Et trois jours après leur séjour, ton- 
tes leurs depesches faictes , il&s'en retournèrent très-con- 
tans, car avec riches présents, pour annoncer à leurs 
supérieurs ce qu'ils avoient exploictë en leur légation ; 
et que le seigneur couché en leur instruction leur 
avoit esté accordé par le Roy et tout son conseil , avec 
une extrême allaigresse : de quoy leurs magnifiques 
seigneurs, ainsi que Sa Majesté. l'entendit depuis, se 
resjouirent extrêmement*, jtscfues à en faire feus de 
joye et triomphes à leur mode. 

Cinq jours après le partement des susdicts ambas- 
sadeurs , M. le mareschal print congé du Roy à gran- 
dissime joye, accompaigné de beaucoup de gentils- 
hommes , de sorte que tout son train pouvoit revenir 
à cinquante ou soixante chevaulx ; et luy fust baillé 
ung fort notable personnaige pour l'assister en ceste 
charge, qui avoit aultrefois négocié ausdites ligues, 
nommé Bastien de Laubespine , evesque de Lin^o- 
ges ; et avoit-on aussi envoyé devant M. le président 
Bellievre pour préparer toutes choses et sonder àé 
loin les volontez et intentions, des Suysses , et advèrt^r 
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M^le mareschal en quel canton il de voit faire le pre- 
mier son enti*ée. 

Il . Vachemiha doncques droict à Genève , où il fut 
receu fort honorablement; maU il â'y séjourna qu'un 
jour, et pour cause *, puis print la route de Fribourg, 
caatoû Catbolicquç. 

De m'estendre à speciffier toutes les particularitez 
qui sy d&Laiirent, ny les harangues que firent les ad- 
voyez et amants /chacun en droict soy, entrant M. le 
mareschal en leurs villes, encore moins tous les can- 
tons par leurs noms, ce seroit une prolixité trop en-> 
nuyeuse, da^^^^'^^ qu'ils sont cogneus univefiselle- 
ment^ ny semblablement de quelle religion ils sont : 
mais , pour abreger,.1VI. le mareschal y séjourna quati^e 
>moys entiers avec indicible^ peines et fatigues d'esprit 
nompareilles, et telles que tout homme de bon juge- 
ment pourra penser, ayant à négocier avec traezè 
cantons et environ huict ou neuf villes confédérées et 
diverses en religipn. Mais pieu l'assista si bien, avec 
le grand soing, dilig<fn<% et nierveilleiuse industrie 
dont il y usa, qu'il en vint en son honneur, et les 
rengea à sa dévotion, encores qu'il se trouvast une fort 
graqde jalousie par entr'eulx sur les préférences, ne 
voulants céder les ungs ^ux aultres, vice commun aux 
républiques, qui les anime aux guerres civiles, desquel- 
les souvent procède leur ruyne. Et allant ainsi de ville 
en ville, il gaignoit les prtncipaulx dd chascune d'i- 
celles, pour leur faire accorder ladicte alliance; les 
ungs, et les plus revesches, par intelligences secrettes; 
la pluspart avec remonstrances admirables 9 mais sa 
libéralité y estoit sur-tout très-nécessaire, d'aul tant que 
sHl n'eust amplement doré ses parolles, il n'eùst pas 
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sitost advancé ny my^ fia à si haulte eûtfépt^ise. Sî 
est-ce que Talliance fust accordée avec moiQdi:*e coo^t 
de cinquante mille escus que ne fust faicte la der- 
nière. Et y fist mondit sieur le mareschal entrer deux 
cantons quiu'avoient point accoustumé d'ye^tre^ et,' 
qui plus est , elle devoit durer jusques à deux ans après( 
la mort du Roy, chose qui par cy - devant n'avoit 
jamais esté accoustumé^ : accord qui fut très-difficile 
à faire passer. En quoy moncKt sieur le mareschal tra- 
vailla infiniment ; car les Suysses la font toujours re- 
nouveller incontinant aprèsla mort de lios roys , parce 
qua c'est leur grandissinïe prouffict : et de le faire per- 
dre à cestenationr,qui nous vend si chèrement ses pas, 
Tindustine de M. le maresehal à les y faire condescen- 
dre, et la peine qu'il y print furent incroyables ; car 
les cantons de Berne, Suiich, Basle, Lucerne, forts et 
puissants cantons, tant en gens de guerre qu'en finan- 
ces, tenoient merveilleusement la bride haulte, et fai- 
soient quasi plyer le reste des cantons à leur dévotion. 
Nonobstant tout leur pouvoir et crédit , M. le mares- 
chal les sceust si bien manier par soubs main et par 
aulti^es voyes, qu'à la pai-fih ils se résolurent tous 
ensemble d'accepter cest accord qu'ils signèrent tous 
ensemble. 

Je ne vueil obmettre ung aultre grand trouble qui 
survint en ceste confection d'alliance, où M. le mares- 
chal se trouva aultant ou plus empesché qu'en tout 
aultre jncident ; et sans sa grande libéralité dont il 
avoit usé tout le temps qu'il séjourna dedans le pays, 
et qu'il s'estoit rendu agréable à tous les cantons, et 
gaigné, par ses doulcescouji'toisies et honnestes privaul- 
tez, les cueurs et amytié d'un chascun, ilestoiten 
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dangier de s'en retourner , api^s ung si long sejonr et 
si grandes despences , sans «rien conclurre , aveoques 
honte et confusion. 

C'est gue le Pape et l'Empereur, advertys de céste 
alliance ^ tascberent, parce qu'elle leur estoit préjudi- 
ciable, de la rendre nulle par tous moyens. Et envoyè- 
rent pour cest efTect ambassadeurs en Suysse, avec 
nombre infinj de finance , sçaichants que l'or et l'ar- 
gent y avoient plus de crédit et d'authorité que tonte 
aultre intelligence que l'on eust sceu inventer ; et y )ec- 
toient l'or comme les pierres pour parvenir^à leurs 
desseings : et s'estoient logez en un villaige près de Lu- 
cerne. De quoy M. le maréchal adverly, envoya in- 
continant deux notaires suisses du canton de Zurich , 
et deux aullres de celluy de Fribourg , qu'il fist ac- 
compaigner de quatre gentilshommmes des siens de- 
vers ceulx de Lucerne, pour leur porter ceste com- 
mynatoire créance : Pourquoy ils ont souffert les 
ambassadeurs du Pape et de l'Empereur loger en leur 
territoire , veu qu'ils ne pouvoient ignorer qu'ils n'es- 
toient venus là que pour essayer de rompre ce qui es- 
toit desja accordé entre le Roy et les aulti-es cantons , 
comme il appert par l'acte solemnel accordé, passé et 
transigé, entre tous eulx, et desja signé, et quasi tout 
prest d'estre envoyé à Sa Majesté ; auquel afcte ils sont 
semblablement compris; et qu'il y va grandement de 
leur honneur et réputation: que s'ils ne les veulent in- 
continant faire desloger et chasser de leurs lymites , 
qu'il s'en ressentira fort asprement , et bientost à leur 
perle et dommaige; les priant très-affectueusement, 
pour obvier à tous inconvénients, d'y donner inconti- 
nant et sans delay l'ordre qui y est nécessaire , car il 
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y a desja paroUe et promesse des aultres magnificques 
seigneur* de leur courre sus , et y veult lui-inesme es- 
tre en personne , et faire une exemplaire pugnitioi^ d^ 
ceulx qui seront convaincus de les avoir, en chose*qai 
soit, favorisez. j 

Ceulx de Lucerne , ayant entendu ceste rigoureuse 
créance, entrèrent promptement en conseil, après avoir 
d^né ordre pour la réception et honorable racueil dés 
susdicts députez , auquel ils furent environ trois heures. 
Sur la (in et conclusion duquel ils appellerent les de* 
putez, qui estoient en ung poisle faisants bonne chère, 
à la mode du pays, et leur tindrent U langaige qui 
s'ensuict : 

ce Messieurs, nous avons entendu la créance que 
vous nous avez apportée de la part dé très-illustre sei- 
gneur monseigneur de Vieilleville, comte de Durestal , 
mareschal de France, nostre bon amy et confédéré, 
par laquelle nous avons cogneu son courroux et indir 
gnation contre nous. Sur laquelle pous TasseuroTis par 
vous, que c'est à très-grand tort que Ton nous a im- 
puté ce meffaict ^ car nous n'y avons jamais pensé ; et 
n'est entré en nos âmes une seule scintille d'une si mes- ' 
chante volonté ; aultremefnt noi^s serions indignes de 
jamais porter les armes ny d'estre qualifiez des tiltres 
de capitainnes, ny d'aultres grades d'honneur que 
méritent toutes personnes qui suivent les guerres. 
Et plustost mourir cruellement que de rompre ce que 
nous sçavons avoir esté conclu et arresté entre le très- 
chrestien roy de France et tous les cantons des Li- 
gues des haultes Âllemaignes, et où nous-mesmes 
sommes signez ! 

c( Et si les ambassadeurs du Pape et de l'Empereur 
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sopt y^nus loger en nostre territoire, nous Uavons be- 
nignejnent toléré, d'airltant que c'est le grandchemyn 
à vepir de Mi^n et aultres endroicts de la Lombardie - 
poUv aller en Flandres et par tous les Pays-Bas, sans 
nous estre aultrement enquis de Toccasion de leur 
voyaige, ny du séjour qu'ils y font ; car' ce n'est pas 
la. coiistume de faire telles recherches en tous j)ays 
libres comme est cestuy-x^, et <le toutes les l\aultes 
AUemaignes, et en serions merveilleusement blasmez 
par les magniffîcques seigneurs des Ligues nos confé- 
dérés; aussi que, usant de telle rigueur, tous mar- 
chants, seigDQUrs et aultres, qui ont açcoustumé d'y 
passer et repasser, chercheroient une aultre route, qui 
seroit appouvii^r tous les habitants et hostes qui tien- 
nent maisons sûr ce passaige à tous venants. Et pour 
vo^s^ire ce qui en est^ le$dits ambassadeurs payent 
fort bien leurs hostes, et ne nous en est venu aulcune 
plaincte ; mais au contraire tous se louent grandement 
49 leur immense libéralité, » Et cela dict, ils prennent 
congé des depputez, les chargeants de leurs très-hum- 
bles recours à .M. le mareschal, avec une très-aiTec- 
tionnée requeste de rejccter ce rapport de sa fantaisie, 
comme très-faulx et plein de fort meschante calomnie ; 
et ne voulurent jamais permettre qu'ils payassent nul- 
lement en leur hostellerie. 
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CHAPITRE XXII. 

'.1 • 

M. le maréchal apprend les efforts ^que les ambassadeurs 
du Pape et de l'Empereur font auprès, du canton de 
. Lucçrne pour traverser sa né^QciadQn^ ■• - ^ 

Àijrsi se départirent fprt aïoyaWement^t avec grand 
respect. Mais ung bpurgepis de Lucerne retiia à part 
les gentilshommes de M* 1? qiare&cha)> auxquels il dist 
fort secrettement, en l'abseaçe des quatre huyssiers, en 
bon langaige français , car il trafScquoit au?^ foires 
de Lyon, que M. le mareschal estoit très-digne de sa 
charge , et qu'il avoit fort à propos descouvert ceste 
dangereuse entreprise ; « car, s'il ne vous eust env.oyez 
porter ceste créance, l'alliance i^x\ ^alloit en grande 
confusion , et l'eust-on à grande difficulté renauée ; 
car les cantons de Undebralden , de Suystz, Dappenzel, 
et trois auUres des plus petits, qui sont afFamez d'ar- 
gent au possible, estoient desja à demy-gajgnez ; car 
ils avoient promesse des ambassadeurs de soixante 
mille escus pour commencer un trouble, et y faire 
plyer de tout leur .pouvoir les aultres, et en fussions 
peuli-estre yenus au3^ ];oaiqs : de sorte que nous devons 
tous louerDieu pour )a prospérité de M. Iç mareschal, 
qui par sa très-saige prudence non^ a levez de cert 
eschec ; car six-vingts-dix npiille escus , qui estqient des- 
tinez à départir à nos traeze cantons, ont une mer- 
veilleuse puissance de renverser beaucoupd'afiections^ 
pour cordiales qu'elles soient, et rendre quelques ar- 
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ticles de transactions et d'accords bien souvent dispu- 
tables. Mais^je vous supplie, messieurs, de n*én parler 
que à M. le mareschal, et que je m'appelle Gaspard 
Diffenplugar, qui le suppplie très-humblement de con- 
tinuer ses coups y et vouloitâdjohster aux menaces les 
effects. » 

Ces quatfe- gentilshommes le rçmerdyerent de toute 
affection ; ^t partent en toute diligente pour advertir 
M. le mareschal de ce langaige ^ affin qu'il y donnast 
Tordre qui y estoit nécessaire, et en occasion si ur- 
gente. Lesquels arrivez luy déduysent tout au long 
le discours cy-dessus tenu par le conseil de ceulx de 
Luceme, et puis après celluy du marchant,, et sem- 
blablement son nom. 

CHAPITRE XXIII. 

Le maréchal oblige le canton de Luceme à renvoyer les 
■ ambassadeurs du Pape et de l* Empereur, qui s'opposoient 
h leur. alliance avec le Roi, 

Monsieur le mareschal, qui ne s'endormoit jamais en 
line charge, cogneust bien qu'il faUt)it mettre les mains 
à l'œuvre en toute diligence, ayant eu quatre adver- 
tissements pareils à cestuy-là, par la despence qu'il 
avoit faicte de souldoyer et gaigner gens d'esprit pour 
descouvrir ce que peult entreprandre ung jpfeuple né- 
cessiteux et avare. Il fait doncques incontinant amas 
de cinq ou six cents Suysses , monte luy-mesme à che- 
val, accompaigné de sa noblesse et de sa garde, plus 
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environ soixante Suysses de moyen (0 aussi à cheval, 
et s*achenrine droic( à Lucerne. Mais il depesche, pre- 
mier que de marcher, les^sdicts quatre gentilshommes 
avec las quatre Suysses qu'il avoit encores retenus , 
pour leur porter ceste paroUe : Qu'il estoit estraiigement 
esbahy que, leur ayant faict entendre bien amplement 
par ces me«mes messaigers sa volonté, ils n'en avoient 
tenu compte, et que les ambassadeurs du Pape et de 
l'Empereur estoient encores en4eur territoire, et ne les 
en avoient poinct chassez : qui est cause qu'il s^en vient 
devers eulx , avec forces , bien authorisé des magni - 
ficques seigneurs de tous les âultres cantons , pour sça* 
voir le fonds de leur intention, qu'ils ne luy peuvent 
déguiser ny celer ; car il est bien siilverty que lesdicts 
ambassadeurs négocient secrettement, à sommes exces- 
sives de finances, pour la subversion de l'alliance. 

Ces huict depputez arrivez devers eulx, et qui avoient 
desja esté advertys de l'amas de M. le mareschal, ayant 
entendu leur créance , les supplient de leur donner 
loisir de faire leur devoir, et qu'il plaise à quelques- 
ungs de leur trouppe de s'en retourner devers mondit 
sieur le mareschal, pour le supplier très-humblement 
de leur part de faire alte, en quelque lieu qu'il soit, 
l'espace de quatre heures seulement, pour lui faire 
cognoistre qu'ils sont innocents de ceste calompnie, et 
qu'ils vont tous promptement mener les tnains pour 
faire desloger les susdicts ambassadeurs , sans qu'il en 
preinne la peine. 

Deux François et deux Suysses galoppent ibconti- 
nant devers M. le mareschal; et ceulx de Lucerne 
s'armeilt tout aussitost , espérants s'enrichir sur ce d^- 

(■) D^ moyen : riches. 

28. 19 
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logement ainsi précipité : mai$ le inalheur fust que les 
âoftassadeurs, dès lé soir précèdent ^ avoient esté ad- 
v^rtyi^ du furieux partemenb dé M. le niarescliàl pour 
lieis venir charger^ par permission générale dé^tous les 
cantons y comme il advient souvent en une republitque 
où Favarice domine^ ^ue les traÛstres n'y manquent 
jamais ; mais toutesfbis ils ne Reçurent si bien faire 
que les Lucernois n'attrapperent quelques mulets et 
chevaulx chargez de bsgaige ; car en ce pays-là le char- 
roy n'a poinct de crédit, et n'y en peult-on mener. 

CHAPITRE XXIV. 

Suite du succès de la négociation du maréchal de Vieil- 

lei^ille. 

Monsieur le nàareschal, ayant sceu ce grand devoir, 
i:envoye de Lucerne toutes ses trouppes, retenant seu- 
le ment trente cbévàulx de sa garde, avec dix ou douze 
gentilshommes; et s'envient à lAicerne pour se resjouir 
avec eulx , et les congratuler d'ung si bon office -, où il 
fat fort magnifiquement receu durant deux jours qu'il 
y séjourna. Et s'en retourna à Fribourg d'où il estoît 
parti : mais il trouvoit par les chemins des Suyssesqui 
le venoient bienveigner et assister par trouppes , pen- 
sants qu'il fust en affaires; et le prioient, canton pour 
canton , de les venir visiter semblableinent pour con- 
firmer et se resjouyr universellement ensemble de 
rheureuse conclusion de l'alliance , jurants tous à 
haulte voix d'y exposer leur vye jusques à la dernière 
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goutte de leur sang pour la manutention d'icelle y et 
fiiire pas!5er Mtfil de Tespée tous ceulx qui y voudront 
mettre empescfaement ; le remercyants de toute afiec- 
tion du spavente qu'il avoit donné aux Sodomites et 
Marannes , leur attribuants , par courroux, mespris et 
indignation , tels opprobres et vilaines qualîtet. 
' Voilà comment M. le mareschal, par le stratagème 
et prt)mptitude dont il usa, ce grand trouble quicom- 
mençoit à s'enraciner dans le pays s'évapora et revint 
à néant. Et les (inatices que ces ambassadeurs y avoient 
semées ne fructiffierent poinct; mais, bien plus, que 
leur retraicte fust fort honteuse avec une bien grande 
appréhension de la mort. 

Ainsi s'en retourna M. le mareschal, sa charge 
faicte, avec une très-grande réputation ^ visitant de 
ville en ville tous ces magrfifficqnes seigneurs, qui 
n'oublièrent les réceptions et braves racueils , chacun 
en droîct soy, dignes d'ung tel se igneur , et à qui mieulx 
mieulx ; car on eust dict qu'il maVchoit avecques une 
armée, d'aultant que les Suysses Taccompaignoient à 
grosses trouppes, enseignes desployées et le tambour 
battant, jusques hors de leurs territoires. 

CHAPITRE XXV. 

Le maréchal de Fieilleville retourne en France* et envoie 

son secrétaire à la Cour. 

m 
Nous partismes doncques des pays de. Suysse avec 

ung contentement nompareil , et prismes le chemin de 

»9- 
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Lyon, pensant y trouver le Roy qui sîen revenoit de 
Languedoc ; mais il en estoit desja paf ly, ayant faict 
une longue cavalcade par son royaume ^ qui &ist cause 
que y ayant sejouri;ié M. le mareschal audict Lyon 
environ trois jours, oh il fust receu avec tous les hon- 
neurs qui se peuvent dire, pour les respects et obliga- 
tions ci- dessus recitées , il se mist sur la rivière de Loyre 
à Rouanne^ avec spn train, en. nombre de vingl bat- 
teaux, et les chevaux paf terre. 

Mais, premier que de sVmbarquer , il me depeschea 
devers Sa Majesté, pour luy porter, tant par créance 
que par escrit, tout ce qu'il avoit faict et négocié en 
sa charge , et généralement de tous les incidens, con- 
trastes et troubles qui^y estoient survenus. Et luy pre- 
sentay Tacte gênerai de toute Talliance, et sa perfec- 
tion ; duquel je luy fis lecture article pour article, 
qu'il escouta fort attentivement ; comme aussi fist la 
Roy ne sa mère, trois ou quatre princes, autant de 
grands seigneurs, et grand nombre de noblesse choisie 
et de conseillers du piivé conseil , sans oublier la pré- 
sence de M. le chancelier, avec un incredible silence: 
tous lesquels furent merveilleusement esbahys de la 
peine et fatigue que pouvoit avoir prise M. le mares- 
chal pour réduire une telle et si diverse nation en ses 
préférences, magistrats et religion, au poinct auquel 
il les fist condescendre. Et disoient tout hault qu'en 
meilleure main ne pouvoit estre commise une si diffi- 
cile et pénible charge ; en l'exécution de laquelle il 
avoit faict cognoistre , par une incomparable et très- 
laborieuse preuve, son très-solide entendement. A quoy 
Sa Maje^é adjoustà que c'estoit l'un des plus dignes et 
des phis fidèles serviteurs de sa couronne : langaige 
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que la Royne sa mère ne rejecti^ j»s , mateTaugtnenta 
et fortiffia de plusieurs autres louanges qui sont red^ 
tées cy-dessuS; qui me gardera d'en faire jredicte. Majs 
le comble de leur esbahissement fnst quand je prissAÂ- 
tay à Sa Majesté ung aultre acte particidierv signé de 
quinze ou seize des principaux Sujrsses y comme ad- 
voyersy amants , bourgne<-maîstres et aùltrès magis- 
trats; lesquels y oultre ralliànee cémmune de tous les 
cantont; qui est seulement la-defiensive, ils vouloieht 
mourir pour Tofiensive; c'est-à-diré que, qui offensé- 
roit Sa Majesté et vouldroit invahir son royaume, ils 
prendrôient les armes et marchefoient avec douze ou 
quinze mille hommes, à leurs propres couats et des- 
pens, pour deffendre sa personne et sa couronne iu^- 
ques àrla dernière goutte de leur sang : offre que le Roy > 
eust merveilleusement agréable , non sans grand esba- 
hissement, ensemble tte toute l'assistance^ car c'estoit 
chose inauditte que jamais Suysses ayent marché sans 
estre souldoyés par quelque roy ou grand prince ; et 
eust cest acte , ainsy signé et scell^ en très-grande es- 
time, et le garda fort chèrement^ Et ne fault deman- 
der si les louanges de M. le mareschal augmentèrent 
de Bien en mieulx, car elles resonnoient dedaps Pari» 
en toutes bouches et de tous estàts. 

Or, sur la fin de mes discours et de l'audiance qu'il 
pleust au Roy me donner très - attentive , tant du 
matin qu'à l'après-disnée du mesme jour, toujours 
en la présence de la Royne sa mère, des princes et de 
tous seigneurs cy-dessus nommés. Sa Majesté me de- 
manda si M. le mareschal pctorroit bien estré dedans 
quinze jours rendu en sa maison de Durestal ; à quoy 
je responds que lîon , à cause de quelques ailkires 



te 



d'importailegk .qjjî'il -êvoit à^ Orléans , qui le y pooi;-^ 
rQient retenir pour le moii»s huict ]Qurs ; aussi qu'il 
se trouve biep mal y dont il a este côntrainct de pren- 
dnt.la rivière : « Et, sans ce malheur de maladie^ il 
neust faiUy dé se^presenter devant Vostre Majesté , 
pour vous rendre ^n fpvme compte de sa charge ; de 
qiroy ildesesp^çrç, et supplie Yostre Majesté, en toute 
humilité, de Ten vouipir benignement excuser, et 
avoii', en son d^aut, mon voyaige très-agréa]^e; et 
qu'il vous plaise croire parfaitement que ce qui plus 
augmente son mal, c'est de se veoir privé si long* 
temps 4e la félicité de votre présence > pour Is^long* 
teiùpsiqu'il y a qu'il n'a jpuy de ce bonheur. — De cela 
je m'assure , respond le Roy ; car 9t$ fidelles diligences 
et très*-a0ecti<mnés services m'en donnent une preuve 
trës^suffîsante, et ne m'advint jamais de revocquer en 
doute sa très-grande et sincere^1ti£scticm' en mon ser- 
vice. » 

Et sur le champ commanda àJM. de l'Aubespine de 
me depescherren tc^te diligence , qui fust telle que le 
lendemain je prins la postç pour m'en retourner, ayant 
semblablement lettres de la Roy ne et de quelques 
princes à M. le mareschal^ pour le congi:J|tuler, conime 
ses amis, du grand devoir qu'il avoit exploité en sa 
change, et de l'extrême contentemexit qu'en recevoit 
Sa Majesté. •■ 

. , Estant decetour devers mondict sieur le mareschal , 
que je troùvay avancé jusques à Nevers j je luy; mon- 
tray toutes mes depesches, sans oublier u];ie seule 
paroUe de toutes celles qui avoient esté proférées à sa 
louange , tant par la bouche du Roy, de la Roy ne sa 
mère, quades princes et aultres, cy-dessus mention- 



nées : de quoy il depieura si contant en son ame , qu'il 
est impossible , de rexprimer* Et poursuivismes nQstre 
voyaige en diligence, ayant la rivière favoi^ble , droict 
à Orléans , auquel lieu, et estre logés chez le prevost , 
il commencea à donner ordre aux pregnantes afiàrires 
qui le d« voient retenir quelques jours. Mais nous n'y 
sejournasmes pas trois joursi^ entiers, que les mares- 
chaux, et fourriers des iogis du Roy arrivèrent à Or- 
léans , sur les quatre h#ures après midy dudict troi^ 
siesme jpuç^ avec d'aultres fourriers de la suicte», pour 
marquer les logis ; et s'addressa ledict mareschal des 
logis à M. le mareschaL, Tassevant que le Boy cou- 
choit à Artenay, et qu il seroit le*lendemain à disner 
en la ville ; mais que Sa Majesté leur avoit commandé 
très-expressement de ne toucher aux logis de M vie ma- 
reschal ny à ceux de ^es gens, et de n» le^id^sloger 
ny incommoder en aulcupe façon : et M. le mareschal 
envoya son fyurrierpour les^luy |iionstver. 



.CHAPITRE XXVI. 

Le Roi vienMà Orléans pour voirie maréchal de V/eillevUle, 

Moir SIEUR le maiieschal |^ii$t très-resbahy de ceDte 
venue, mais jb^coatant ; et jugea bien en son esprit 
qiie le Roy lui^ vouloit faire cé"st honneur de conférer 
avecques luy de tout, son voyaige plus «particulière- 
in^t, avant qu'il eu^ gaigoé sa ipaison , pour l'opi^ 
niop qu^aVoit Sa Majesté qu'il eust esté trop long^temps 
sans le veoir ;*en %uoy il he fust poinct trompé. 
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' Car, attebdaht le Roy en son lo^s^ d'aultant qu'il 
n*avoit peu aller au devant de Sa Majesté à cause de 
son indisporitibn, elle luy dict à la descente du cheval : 
« Comment, mon màreschal , vous en voulezdoncques 
all€¥ en vostre maison sans me psarticulariser vostre 
diàrgé I car, encores que Carlois me Taict foilfample- 
ment deduicte, si la veulx-je entendre par vosti^e 
bouché, en oultre et vous veoir. Or sus, mon nlares- 
chai , allons nous resserrer en ma chambre , hors de 
. brtiîct-et de tunuilte, pour achever de mr mettre au 
coAible de Fheur et contentement que m^a dontiiS vos- 
tre excellent voyaige, lequel je ne pouvois commettre 
à personne de meilleur esprit ny plus consommé aux 
affaires d'importance et d'Estat ; mais, sur toute vostre 
négociation, j'admire ceste alliance offensive, nepou- 

• 

vaut pemer ny imaginer par quel moyen , ruse ou ar- 
tifice, vous y avez peu ranger et faire condescendre 
une nation qui estiftie plus un escu que sa pFopre vye ; 
et c'est chose à tout le monde inauditte, que jamais 
ces gens-là ayent sorty de leur pays pour guerroyer 
quelqu'un à leurs propres cousts et despends , mais au 
contraire estre bien souldoyés, et toiifours avancement 
de leur solde, n . . • 

Sur quoy M. le mareschal respondit que* Sa Majesté 
devoit l'attribuer à ceste franche volonté que ceux qui 
^o&t ligués en ceste alliance, offensive portant à sa per- 
sonne ; et qii'il fault r^icognoistreleur hctine affection 
eh son endroict, e\*si jamais elle est contcainte défaire 
levée en Suj^se, de les préférer & toi^s autres, et les 
bien gratiffier ; et qu^ëUe €cey t leurs noms , puisqu'elle 
a rasseuré (0 leurs signatures. Et là-de§sus ils entrent 

(2) Rasseuré: vérifié. 
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en ung cabinet, ai^c trois ou quatre, que princes, que 
seigneurs , oh ils furent heufe et demye* : efà Tisstitf 
de^là on alla disnér , ^ et eust M. le mareschal cest 
honneur de disner avec le Roy. 

Toute la journée se passa en tels colloques ; et I^ 
lendemain le Roy pourvust aux affaires de la ville d'Or- 
léans, et donna audiance à tous les estais, etles despes- 
chea sur toutes leurs doléances et nécessités , comme 
de rabais de subsides et rassurance de recouvrement 
de deniers qui avoient esté mis sus poui^ les urgentes 
affaires du passé, et pour te reCùboursement de quel- 
ques grandes finances qui avofent esté f#urnîes pour 
les susdictes occasions , tant par des particiftliers que 
sur le corps 'gênerai de la ville ; et traicta par sftures 
assignations sur les receptes générales de la duché. 
d'Oi^leans et de deux ou trois provinces voisines. 

Or, estant venu comme à la desrobtfe, avec petite 
suicte^ en laissanf^la Roy ne sa mère et tout le gros de 
la Gôur, ftiesme du conseil^ à Paris, il n'estoitiv^nu 
avec Sa Majesté aulcun trésorier que celluy de Tbrdi'*' 
naire de sa maison. " *. '- ** # 

' Estant toutes choses 4espe$ohées au cditentemfefl; 
de tous les habitants de ladite ville , qui havdPloiidient 
et remercioient en'^ublic M. le mareschal, sçaichants 
que sa v^nue leur ayoit moyenne ce bien. Sa Majesté, 
après le quatriesme Jour de son sejourj s'en retourna 
à Paris^ très-contente de M^ le mareschal, avec pro- 
messe qu'elle print de luy qu'il la viendroit trouver 
ces trois mois expirés de son séjour en sa maison , l'as- 
seyrantque son absence* luy estoit fort ennuyeuse, et 
qu'elle desireroit qu'il fust tousjours auprès de sa per- 
sonne. De quoy M. le mareschal remercia très-digne- 
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ment Sadicte Majesté, luy promettant qu'il n'attendroit 
pas seulement deux mois qu*il ne retoumast luy faire 
très-humble service en l'exercice de sa charge et autces 
endroicts où il luy plairoit de l'employer. Et là-dessus 
Sa Majesté, deslogea d'Orléans, ayant remis l'ordre 
requis et nécessaire, au contentement des habitants; 
et prismes le chemin d'Anjou , toujours sur la rivière 
jusques à Ângiers 

Ici finit rouvrage de Vincent Garloix dans le manuscrit 
que:noiis avons. On ne trouye le reste de la vie et des ac- 
tions du maréchal de Y i^eviUe que dans le précis qu'en a 
fait François du Paz (0 , qui peut servir de supplément k ce 
qui manqtfe à ces mémoires. 

« M. le mareschal de Vieilleville , dit cet auteur, ne 
fût que peu de temps en sa belle demeure et plaisant 
séjour de Durestal , que le Roy Charles neufviesme, 
lors régnant, qui aimoit fort le plaisir de courir le 
cerf et le prendre îi force, y vint avec toute la Cour, 
la Boyne-mere , Messeigneurs d'Anjou et d'Alençon 
et ifiresque tous les princes de France ; lesquels tous 
ensemble y firent du séjour plus d'un mois , pour jouii* 
du plai^fr de la vénerie, la forest de Durestal estant une 
des plus vives pour le fauve qui soit en France. Ce rdy 
y'avoit esté deux fois auparavant, chérissant extrême- 
ment et la maison et le seigneur d'icdle. 

ce Pendant le séjour de-Sà Majesté M. le msfcreschal 
festoya toute la Cour. Mais, comme l'envie et l'ambi- 

(0 Du Paz. Du Paz ëtoit un religieux dominicain qui y ajrant eu 
connoiflsance du manuscrit de Carloix^ en avoii donné un extrait dans 
une Histoire généahgique Je plusieiips maisons illustres de Bretagne , 
imprimée en^ 16^9. 



lion font leur demeui'e oràmaî^e^ la ms^isoç desToys^ 
quelquap mescba^U, j^pux dubpii vi$aige Qfde Tami* 
lié queluy ppTtoit à bon drpict leApy soti maistr^p, et 
des faveurs et faipiliarités,dOi^tÛlusoiten'son«Ddroict. 
le dernier jourdenovçint^re ^571 le iirent en^poison- 
ner; et mouri^t en douze h^res après que Jfô |>oiUon 
luy fut donné, toute la Gq^f estant encdr|^àj)ttre8tal. 

« Le Boy et mesdames le^ Roynes (0 eu poiterenir 
beaucoup de déplaisir/ en ayant un très-gçand sujet ^ 
pour avoir perdu ^ et tout le royaume, ung trè»>fidelle 
serviteur et vraye baze de la couronne; car, pendant 
qu*il a vécu , a toujours esté Tort zélé à Thonneur et 
service des roys, n^ayant espargné, comme jeX^ous ay 
demonstré, ny sa vie ny ses «noyens pour en. produire 
les efTects. 

ce C'estoit le vray père du peuple, 'le soutien de la 
justice, le législateur de Fart militaire. O que la France 
a bien eu sujet, depuis sa mort , 4^ le plorer ! car, paç 
son bon et prudent conseil et saige CQAduicte, il euât 
sans doute détourné beaucoup de troubles qui depuis 
ont mis la France presque & changer et de religion 
et de monarque. Hélas ! c^est la m^rtjde ce brj^e ma- 
reschal ; car les perturbateurs du repos public, pre- 
voyants que, pejadant qu'il seroit »d vie, il auroit 
toujours une des premières yoix au conseil après le 
Roy, et auctorité par toute la Fr^ce, n'y ayant lors 
poinct de contestable, et luy estant le plus ancien ma- 
reschal et plus Q;iperimenté capitainne, homme de 

(*) Mesdames Us Roy nés. Il y avoit deux reines à la Coar j sa» 
voir , la Reine mère du Roi et la reine Isabelle d^ Autriche , que 
Charles IX avoit épousée à Mézfères en Champagne le ^7 novem" 
brc 1570. 
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bien si il y en avoit au mobc^f . ne permettant jamais 
aulcune meschancetë, n'abhorrant rien davantuge qjoé 
la trahison , luy firent, par ce détestable et dampnable 
moyen, rendre son ame à Dieu , après avoir fidellement 
servy quatre rois. EIn vérité, il laissa beaucoup de sujet 
à mesdames ses ffiles et à tous ses subjects, une occasion 
incroyable de le plorer, pour avoir, les uns un père 
plein de toutes vertus et naturel, les autres un seigneur 

et maistre plein de toute affection envers les siens 

Il vit ores bien heureux au céleste manoir. 'Amen. 
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REMARQUES. . ' 

Il parok que l'auteig: de ces Mémoires n'a pas suivi une 
exacte chronologie, en rapponrtaat les négociations du mpxé- 
chai de V ieilleville avec les Stiisses comme le dernier éj^ 
nement remarquable de sa vie. Il est certain qu'en 1564» 
dans le temps que Charles IX parcouroit les provinces de 
son royaume, ce maréchal avoit été chargé, conjointement 
avec Sébastien de l'Aubespine , évéque de Limoges, et Ni- 
cole de La Crois, abbé d'Orbais, ambassadeur ordinaire 
auprès des cantons , de renouveler leur traité d'alliance 
avec la France. On en voit la preuve , !•. dans le traité même 
signé à Fribourg le 7 décembre i564, par ces trois plénîpo^ 
tentiaires, et imprimé dans le recueil de Léonard , tom. IV • 
a**, dans une lettre que le maréchal et Tévéque écrivirent 
ensemble k Bernardin Bochetel, évéque de Rennes, alors 
ambassadeur du Roi à la cour de l'Empereur , et que M. Le 
Laboureur a insérée tout entière dans ses Additions aux Mé- 
moires de Castelnau , tom. I , liv. , 3 , page Sag de l'ancienne 
édition. 

Cette lettre contient plusieurs particularités de leur négo- 
ciatiou. ' 

Les deux ambassadeurs commencent d'abord par dire à 
l'évéque de Rennes que le sieur Charon , porteur de la dé- 
pêche , « saura luy rendre compte des choses qui se passent 
en France , où , Dieu mercy, tout étoit en repos et en assez 
bon état , eu égard aux maux passés. » Ils lui font part en- 
suite des inquiétudes de la cour de France, au sujet de la 
préséance que l'ambassadeur d'Espagne auprès de l'Em- 
pereur disputoit à celui du Roi. 

« Nous sentons bien, lui disent-ils, par quelque petit mot 
qu'on nous écrit de la Cour , que le Roy avec vous est en 
peine de la préséance. Vous êtes si prudent que vous sçaurez 
trop mieux conduire cette affaire , qui n'est pas^ à la vérité^ 
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de petite importance. Nous craignons bien que le prince où 
>feus êtes (c'est-k-dire l'Empereur), dissimulant et tempe»- 
risant en ce qui regarde TEspagne , fasse grande àiSeubé de 
s'éelaircir en c^ose où il n'y a poîiit de doute. » 

Ils lui donnent av;Si que le sieur de Chahton^^ frère du 
cardinal âe GranTélle, qui* avoit ëté amliassadénr *d'£spa- 
fpm k là cour de France, devbit se rendre incessamment à 
celle de Tienne eh qualité d'ambassadeur ordinaire, et ils 
Iili font ufl pbrtirait très-désavantageux de ce ministre. 

La reine GatÀeirine de Médicis l'avoit déjà dépeint Ik Té- 
véque de Rennes , dans une dépêche datée du 3 1 décembre 
f 563^ comme un homme « éloigné de toute religion et pureté 
de comcience, désireux de troublés et discords, et ennemi 
dn repos de la chrétienté. » 

lies deux plénipotentiaires de France n'en avoient pas une 
autre idée, et ils mandent àù même prélat que la présence de 
Ghantottay à la cour de Tienne (c augmentera le poids de 
sa charjge y> par les inquiétudes et les embarras qu'il lui 
causera , <c étant si pervers qu'il ne lui seroit pas possible 
d'entretenir en bon état et douceur sa propre maison. » 

Dé là ils passent aux affaires de leur ambassade, sur les- 
quelles ils entrent dans un assez grand détail, 

L^ diète générale des cantons étoit alors sur lé point de 
s'assembler à Fribourg , pour délibérer sur le traité d'alliance 
qu'on leur jwoposoit; et , quoique celui de Bâle^ infecté de la 
peste y eut perdu près de dix mille personnes , ce cflii avoit 
empêché les ainbassadeiû^ de France de se trsînsporter dans 
celle Ville, ^ lie laissa pas d'envoyer des députés à la diète, 
qiii lerir déclarèrent la résolution où ils étoient de se confor- 
mer à la pluralité des suffrages: 

Xes plénipotentiaires de France ne comptôient pas faire 
entrer dans ce traité les cantons de Berne et de Zurich , non 
que ces deux cantons ne désirassent l'alliance avec une singu- 
iière affection , mais ils voulpient que leurs sujets qui se- 
rbient au service de France , y eussent un^ établissement à 
/wir// c'est-ài^îire, des temples particuliers où ils auroient 
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rexcrcice libre et public de leur religion , pe qu'on étpît 
résolu de leur refuser. 

La plupart des cantons étoiént alors divisëif entr«Ax sur 
l'article de la religion , et presque tous les jours en aisme»» 
les uns contre les autres } ce qui rendoh la nëgocifttion plus 
difficile. 

iKun autre côté la maison d'Autriche et la cour de Rome 
faisoient tout leur possible pour la traverser. Les Espa- 
gnols , outre leur ambassadeur ordinaire , envoyèrent à Uri 
le comte d'Anguissol ( celui-là même qiii avoit>tué Pierre- 
Louis Famèse , duc de Parme ) aveic un sénateur espagnol 
nomtaié Molina , acooni{ftagné8 de soixante ou quatre-vingts 
chevaux , pour s'opposer à la conclusion du traité; Mais leurs 
efforts devinrent inutiles y par la précaution que priredl les 
plénipotentiaires de (aire ^tir en diKgénce lé colonel Qétjy 
homme habile et intelligent ^ tn^attachë k la France , qdi 
se trouva k Uri lorsqii'ils j arrivèrent y et qtii fit édufaet 
toutes leurs manœuvres et tous leurtf projetii 

Dans le même temps M. de Bellièvre travaiU6it avec suc- 
cès à gagner les Grisons , malgré lès intriguas d'un mestr« 
de camp espiagnol fort accrédité dans le pays , du seigneiilr 
Ascanio, qui àvoit été ainbassadeur d'Espagne auprèfl dâs 
cantons ^sses y et dHm eirvoyé du Pajpe , nommé* Fdgnalà, 
niaitre-d'hâtel de Borromée. L'ëvêque de Limoges , parlant 
seul à la fin de la lettré /ajoute « que le niaréchal de f^ieillé- 
i'Ulej^fu^il appelle mioià maréchal, partira dans une quin" 
zaine de j,ours pour aller à Metz établir toutes choses et 
même la citadelle , laquelle ^t depuis un mois entièrement 
en défense, qui est ttn des bea^x et etcéUens ouvrages 
de la chrétienté. » TeUe éioit la 8id>staii^ de cette lettre 
datée de Fribourg le dernier jour de nevetnbre i564 , et si- 
gnée : « Vos très-hnmblés et affectionnes amis, Vieillevills» 
et S. DE L'AuBESPiNEy évéque deLim^oges. » 

Le traité qu'ils condnrent avec les' disses fut signé le ^ de 
décembre 1564, et ratifié ensuité^par le roi Charles Klé 
à 1 juillet iS65. Les cantons de Berne et de Zurich n'y soiit 
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point compris , conii;>rmémeiit à ce que le» plénipotentiaires 
avoiènt marqué dans leur lettre àTévéque de Rennes; mais 
on y^oit laissé de la place en blanc pour y Ji&ettre leur 
^'i^om , en cas qu'ils voulussent y accéder , en renonçant à 
leurs pi^t^entibns sur l'exercice public^ de leur religion en 
France. Voici les principaux articles de ce traité : 

m I. Qu'il y auroit une alliance entre le roy de France-et les 
onze( cantons dénommés , l'abbé de Saint-Gai et le pays des 
Grisons , qui dureroit toute la vie du roy Charles et sept 
années apr^ son décès. 

« II, Que ledit Roy pourroit lever des troupes dans le pays 
des alliés pour la défense de ses Etats, à condition que la levée 
^neseroit jamais de moins de six ipille hommes, ni de plus de 
.sei|0 mille. ^ 

« in. Que les. alliés auroient la liberté de rappeller leurs 
troupes , en cas qu'ils en eu^eq): un pressant besoin. 

« lY. Que le Roy donheroit à chaque soldat, pour sa 
solde, quatre i^in^^t demi du Rhin par viois , ou , en autre 
monddye, une somme de pareille valeur. 

a y. Que $i les Suisses étoient attaqués par quelques 
princes ou seigneurs voisins, le Roy séroit obligé de leur 
envoyer deux cents lances , ou , si les alliés l'aimoient mieux y 
deux mille écus par chaque quartier , et douze pièces d'ar- 
tillerie sur leurs afifuts , six grosses et six petites , avec la 
quantité de. niunity>ns nécessaires et proportionnées ; en ou- 
tre, de leur faire payer , dans la ville dç Lyon , vingt-cinq 
mille écus par chaque quartier , fût-il luî-méme en guerre 
ou non. 

a yi. Que la pension de deux mille livres que la France 
payoit à chacun des cantons, seroit augmentée de mille livres, 
laquelle pension seroit payée comptant, sans délai, à Lyon, au 
jour de la Notre-Dame, de la Chandeleur. » 

N'est-il pas étonnant que l'autjBur de ces Mémoires, qui 
entre dans un si grand détail sur toutes les actions de son 
l^éros , ne dise pas un sévi mot du voyage qu'il fit en Suisse 
pendant l'année i5649 pour y négocier un traité si consi- 
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dërable , e\ ne seVoit-on pas fondé à dir.e que tout ce qn'il 
raconte dans les chapitres xix , xx , ixi ,. xxn , xxuï et xxix 
du dixième livre , doit être rapporté à cette année fSb/^ , 
plutôt qu'à la dernière année de la vie du maréchal de 
Vieilleville ? 

Cette conjecture peut être appuyée sur les réflexions sui- 
vantes : 

j^ 1\ n'y a aucune apparence qu'après \m traité aussi ^- 
lebnel et aussi définitif que celui de l'année i564 , iï ait fallu 
encore négocier une ûotivelle alliance avec les Suisses en iS'jo 
«t 1571 i Sans qu'il y ait eu dans Fintervalle aucune ruptuté 
entre la Fraùce et les Ganton$ ; 

ii,^ La\)lupart des circonstances de la négociation rapportée 
|iar Vincent Garloix, aux chapitres xxi, xxii et xxili' dA 
dixième livre , sont tout-à-fait semblables à celle qu'on fk 
dans la lettre des deux plénipotentiaires , écrite le dernier 
jonr de novembre i564, et dans le traité signé à FHbout*i; 
le 7 décembre ie la même année; on y voit, ainsi que datis 
ia lettre et dans le traité, qu'il s'agissoit cfune edliancè ifui 
fut accordée; qu'il fallut pour la conclure , surmonter bèeNst-- 
coup de difficultés; que les cantons dé Berné, de Zurich 9. de 
Basle et de Luceme tenoient nterveilleusement la Méiè 
haute; que le Pape et l'Empereur , avertis de cette aHianee., 
tâchèrent de Ék rendre nulle par tous moyens , et qu'ils e/i- 
vqyerent pour cet effet ambassadeurs en Suisse; qite l*al^ 
liance accordée des^oit durer dewjc ans après lu mort 'dû 
Roy, En quoy l'auteur s'est trompé par ottblî ou par inad- 
vertance suivie notnbre Aes années , puisque lé traité de i564 
porte que f alliance devoit durer toute la vie du roi Charles , 
et sept années après Son décès. 

ToHft, porte donc à croire que le voyage efla iiégociatiotî 
que le tnaréchal et l'évéque de Limoges firent en i564 ? <wit 
été dépliés et transposés dans ces Mémoires , et quel'aùteut^ 
faisant réflexion qu'il a voit oublié d'en parler à l'endroit èrà 
il racotttè le départ du maréchal dé Vieilleville en 1 564 > ^ 
mieux aimé raconter à îa fin d.é ïon ouvrage un fait de cette 
28» 20 
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importance, que de romeltre entièrement ou de réformer 
le tissu de son Jiisioire pour l'insérer au lieu où il devoit être. 
Rten de plus ordinaire que de trouver dans les écrivains 
de ce temps-là de parçilles transpositions, et les Mémoire» 
de Brantôme en sont reijiplis. 

M. de Thou, en parlant du traité d'alliance conclu avec 
les Suisses en i564 , a rendu justice aux talens et à la capacité 
de M. de Vieilleville. 

« En ce temps-là, dit-il, notre ancienne alliance avec les 
Suisses fut renouvellée moyennant une grosse somme d'ar- 
gent. François de Scepeaux de Vieilleville, homme de 
grande considération , d'une prudence consommée, et d'une 
probité reconnue , et avec lui Sébastien de l' Aubespine , fu- 
rent envoyés à ces peuples pour traiter avec eux au nom du 
Roy. »^ 

Le maréchal de V ieilleville ne laissa que deux filles, dont 
l'aÎBée , nommée Marguerite , épousa le marquis d'Espinay 
en Bretagne^ et la cadette , nommée Jeanne , fut mariée en 
Lorraine au seigneur du GhÂtelet , comte de Suilly, comme 
on }'a pu voir daûs ces Mémoires. 

. De l'aînée sont descendus les ducs de La Rochefoucault, les 
seigneurs de Rieux et les' ducs de Montbazon, princes de 
Guémené. 

I» Les ducs de La Rochefoucault , par Jeanne-Charlotte du 
Ple$sis-Liancourt, petite -fille et héritière de Jeanne de 
Schomberg , qui étoit devenue , par représentation de Fran- 
çoise d'Espinay sa mère, héritière de Marguerite de Sce- 
peaux sa bisaïeule. C'est par cette alliance que la terre de 
Duretal a passé dans la maison de La Rochefoucault. 

a^ Les seigneurs de Rieux en descendent par Madeleine 
d'Espinay sa fille , qui épousa Guy de Rieux , seigneur de 
Châteauneuf et vicomte de Donges. Elle en eut une fille ca- 
dette noi^mée Susanne , mariée à Jean de Rieux , de la bran- 
che d'Aderac , qui subsiste encore. 

3*^ Les princes de Rohan-Guémené, ducs de Montbazon , 
descendent pareillement de Marguerite de Scepeaux par 
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une autre fille de Guy de Rieux et de Madeleine d'Espinay, 
qui épousa Pierre de Rohan-Gu^menë. Elle en eut une fille 
nomjnée Anne de Rohan, mariée par dispense en 1617 à 
Louis de Rohan , prince de Guémené son cousin germain , 
dont la postérité subsiste dans la branche des princes de Ro- 

han-Guémené. 

Ainsi la branche de Scepeaux , dont étoit le maréchal de 
Vieilleville, se trouva éteinte à sa mort par le défaut d'enfans 
mâles : mais cette maison, dont diverses branches étoient déjà 
éteintes avant la mort du maréchal , subsistoit encore dans 
plusieurs autres. 

La branche aînée a fini par Jeanne de Scepeaux, duchesse 
de Beaupréau, mariée à Henri de Gondy, duc de Retz , après 
que son mariage avec Henri , duc de Montmorency, décapité 
à Toulouse , eut été dissous sans avoir été consommé. 

Elle étoit fille et unique héritière de Guy de Scepeaux IV 
du nom, duc de Beaupréau , qui tnt tué en 1597, à la ^^^^ 
d'un corps de troupes qu'il commandoit en Poitou pour le 
service du roi Henri IV contre la Ligue. La femme de ce 
duc étoit Marie de Rieux. 

Les autres branches de la maison de Scepeaux qui subsis- 
tent aujourd'hui , descendent de Jacques de Scepeaux, frère 
puîné de Jean H du nom , quatrième aïeul du maréchal de 
Vieilleville. 
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MÉMOIRES 



DU SIEUR 



FRANÇOIS DE BOYVIN, 



CHEVALIER, BARON DUVILLARS, 

CONSEILLER ET MAISTRE - d'hOSTEL ORDIITAIRE DES BOYNES 
BLIZABETH ET LOISE , ET BAILLI DE GEZ , 



SUR LES GUERRES 

DEMESLÉES TANT EN PIEDMONT Qu'aU MONTFERRAT 

ET DUCHÉ DE MILAN y 

PAR FEU BfESSIRE CHARLES DE COSSÉ, 

COMTE DE BRISSAC, MARESCHAL DE FRANCE, ET UEUTEHART-GEIIERAL 
^ POUR LE ROT HEKRT II DELA LEA MOHTS^ 

COMMENÇANT EN l' ANNEE l55o, ET FINISSANT EN iSdQJ 
Avec rc qui se passa les années ensuivantes sur Fezécution de la paix. 
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AVERTISSEMENT. 



JLes JVfémoires de Boyvin du Vil^ ^vs sont ù la fois 
politiques et militaires. On y trouve Thistoire des cam- 
pagnes et de Fadministration du maréchal de Brissac 
dans le Piémont, depuis i55o jusqu'en i56o, et des 
documens très-précieux sur ce qui s'est passé de re- 
marquable , soit à la Cour y soit dans les autres armées 
françaises, pendant les dernières années du règne de 
Henri II. Nous aurions, suivant notre usage , consaci*é 
une notice à Brissac, qui est le véritable héros de ces 
Mémoires, si du Yillai^s, dans un Avis au lecteur, n'a- 
voit donné à peu près tous les détails que Ton peut dé- 
sirer sur ce grand capitaine, jusqu'à l'époque à laquelle 
il alla commander dans le Piémont. II ne nous reste 
donc que quelques lacunes à remplir, et à faciliter 
l'intelligence des Mémoires, en rappelant la position 
dans laquelle le maréchal étoit placé. 

Charles de Cossé, maréchal de Brissac, né en i5o6, 
fut dès sa jeunesse attaché au Dauphin (>). 11 débuta 
avec distinction dans la carrière des armes en iSaS, 
déploya de grands talens militaires dans toutes les 
guerres que François I eut à soutenir, rendit d'émi- 
nens services à ce prince ; et , après avoir passé par 
différens grades , il étoit en 1 547 colonel de la cavalerie 
légère. La mort du Roi , qui lui avoit toujours témoigné 
beaucoup d'estime et de bienveillance, ne nuisit point 

(0 François, fils aîné de François I, mor^ k h] li 



i l QL AY ERTISSEMElîT . 

à son élévation. Henri II , qui succédpit à son père^ 
avàil été témoin de sa Yf^l^iir, çt avpit dit, après lui 
avoir vu faire une actiop d'éclat (0., que j s'il nétoil 
dauphin de F fonce, il voudrait être le colonel Brissac. 
Il ne dut cependant pas sa fortune à ses seuls services : 
il étoit 4oué de tous les agrémens ei^térieurs ; on ne 
Tappelçit à la Cour que le beau Brissae^W y brilloit 
par les grâces de sa personne, par soa amabilité y par 
son esprit ; et ses exploits ajoutoiènt un nouveau lustre 
à ses autres avantages, il plut, dit-on , à la duchesse 
de Yalentiqoisy dont Henri II étoit devenu amoureux 
avant de monter sur le trône , quoiqu'elle eût près de 
vipgt ans plus que lui , et qui cpntinua de le gouverner 
pendatit tout son règne. A peine H^nri II fut-il roi 
qu'il prodigua ses faveurs à Brissac : il le décora da 
grand collier de son Ordre, et lui donna la charge de 
grand- maître de. Tartillerie (?), qu'on. ôta à du Taix, 
qui avoit encouru la disgi^âce de la favorite. Peu de 
temps après, Brissac fut envoyé en ambassade à Char- 
les-Quint, et joignit la réputation de politique habile 
à celle de bon Capitaine, que pei^sonne ne pouvoit lui 
contester. 

Malgréles négociations actives qui avx)içnt lieu entre 
le Roi et l'Empereur, tout annonçoit que les hostilités 
ne tarderoientpasà éclater en Italie. On ne cherchoit, 
de part et d'autre, qu'à gagner du temps pour atta- 
qiiter avec avantage. Dans cet état de choses , la charge 
de gouverneur du Piémont acquéroit la plus grande 

(*) Âusiëge de Perpignan, en i44'« Brissac avoit repris, lui sep- 
tième, Fartillerie dont les ennemis s^é^oient emparés. 

(*) ^ Ppur s^acquicter dignement de cette charge, dit dn ViJlars» il 
s'^adonna fort aux mathématiques et à l'arithmétique, qui depuis lui 
servirent jsnPiedmon t. V 
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importance : ce poste ëtoit occupé par le maréchal 
prince deMelpbe, vieillard septuagénaire^ Sccabléd^iiv- 
firmités. La duchesse de Valenttnois lui fit demander 
et obtint sa démission ^ afin de lui donner Briss&cpoiir 
successeur. Quoique cette intrigue eût été conduite avec 
le plus grand secret , le connétable de Montmorency 
eut connoissance des dispositions du prince de Melpfae, 
et il essaya de faire nommer Goligny son neveu ; mais 
il se trouva ^ suivant l'expression de du YillarSy (fitô la 
femelle duoit été y à ce coup, plus fine et plu^ diligente 
^ue le mdlcy et Brissac l'emporta. On a prétendu que 
Henri II étoit faloiix de Brissac j et qu'il avoit saisi cette 
occasion pour l'éloigner; s'il en est ains% il se conduisit; 
en rival généreux j ' car il créa Brissac maréchal de 
France en lui confiant le gouvernement du Piémont. 

A peine le maréchal fut-il arrivé à Turin , qu'il re- 
connut que la guerre étoit inévitable; et elle com- 
mença en effet avant qu'il y eût une rupture ouverte 
entre la France et l'Empire. Il avoit profité du pefi<le 
temps dont il pouvoit disposer ^ pour faire ses pré- 
paratifs , et il ouvrit la campagne y au mois de sep- 
tembre i55iy par la prise de Quiers et de Saint-Da- 
mian. Il n'ignoroit pas combien des récompenses 
accordées à propos avoient d'influence sur les esprits ; 
il soHicita des grâces pour ceux qui s'étoient signalés : 
mais, dit du Villars , la vertu Jhit louée, et sa récom^ 
pense assignée sur les moissons fallacieuses de Vespé^ 
rance. 

Les hommes qui étoient alors en crédit è la Cour 
Iui*portoient envie , et le connétable ne lui pai donnoit 
pas d*avoir obtenu un commandement qu'il avoit en 
vain demandé pour son neveu. Dès cette époque U fut 
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presque abandonné à ses propres forces ; les affaires 
d'Italie ji'étSient d'ailleurs que d'un intérêt secondaire 
pour Henri II , qui se trouvoit engagé dans des entre- 
prises ][nus importantes y et qui, après s'être emparé de 
Mc*z , de Toul et de Verdun , s'étoit vu obligé de venir 
au secours de la Picardie. Pendant cette guerre , qui 
dura jusqu'au mois de février 1 556, toutes les ressources 
du royaume furêntréservées pour les armées que leRoi 
commandoit souvent en personne; etBrissaô, auquel 
on nenvoyoit ni argent, ni troupes, ni munitions, ni 
vivres, étoit trop heureux lorsque les ennemis qu'il 
avoit à la Cour n'augmentoient pas lesr embarras de sa 
position. 

La guerre, suspendue en i556, recommença l'année 
suivante, et fut terminée en i559 par le traité de 
Cateau-Cambresis. Pendant ces deux dernières an- 
nées, Brissac eut encore plus à souffrir des in)us« 
tices de la Cour, où ses ennemis dominoientCO. Ce qui 
esbsingulier , c'est qu'on ne voit pas que, dans aucune 
circonstance, la Auchesse de Yalentinois^ait essayé de 
le soutenir. 

On trouvera dans les Mémoires le récit très-détaillé 
des opérations militaires du maréchal de Brissac , et 
des divers actes de son administration : ayant presque 
toujours k lutter contre des forces supérieures, il n'é- 
prouva jamais d'échecs; non -seulement il conserva 

CO « C'est chose déplorable et même ennuieuse , dit Dupleix dans 
son Histoire de Henri II, de lire en Thistoire le mauvais traictement 
que le maréchal reçut pendant les quatre dernières années de son 
gouvernement. Aucuns blasment en cela le connestable , lequel, qiioi- 
que son. parent, luy estoit mal affectionné^ d'autres Tattribuent aux 
affaires de Sa Majesté, plus urgentes que celles du Fiedmont ; d'autres 
encore à Pavarice et à la malice des financiers et des ministres d'Estat. » 
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tout le pays dont la garde lui étoit confiée , mais il 
en recula les limites. Rëduit à peu près aux seules res- 
sources qu'il pouvoit trouver dans son gouvernement , 
il se les produra sans fouler les peuplée. Il sut, par sa 
justice y par la sagesse de soi:i administration ^ par sés^ 
manières affables , se concilier l'esprit des habitans, 
et y ce qui étoit le plus difficile , les maintenir dans les 
mêmes dispositions à Tégard de la France y pendant 
plus de dix années. Il favorisoit le commerce et l'agri- . 
culture y qui I par ses soins , fleurirent coûime pendant 
la paix. La discipline la plus sévère régnoit parmi les 
troupes ; les soldats , souvent exposés aux plus dures 
privations, n'osoient commettre ni désordres ni vio- 
lences. « C'estoit , dit Le Laboureur, dans ses ^additions 
aux Mémoires de iJastelnau j des ly ons dans les com- 
bats ; c'estoit des agneaux chez leurs hostes. » Il avoit 
su même mettre un frein à la galanterie, en faisant re- 
vivre parmi les officiers l'esprit cheValeresfque, quipré- 
venoit la licence. Lorsque les hostilités étoient suspen? 
dues pendant les mois rigoureux de l'hiver, il donnoit 
des bals et des fêtes où les Français etles Piémontais 
étoient confondus , et resserroit ainsi les nœuds qui 
unissoient les deux nations. Enfin son gouvernement 
fut tel,queleshabitans, malgré les charges qu'ils avoiént 
à supporter, ne donnèrent jamais aucun signe de mé- 
contentement, et qu'ils virent avec peine les troupes 
françaises évacuer leur pays. Les Mémoires contem- 
porains confirment le témoignage de du Villars, et 
Montluc lui-même, qui par son caractère étoit peu 
disposé à donner des éloges , ne peut en refuser au 
maréchal. 

Les ennemis de Brissac n'avoient pu empêcher que 
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son ^rv^ée ae fî^t cop^d^r^e eomiixe la meiUei^re école 
d^, guerre ^e cette époque; ^ o^ trpuv^ à ce sujat 
ui| passage très-^Fço^rqujal^le dçtn^ je treiziàme discours 
de X^no^e : ce H f^e souvient , dit-il, qu'au comment 
çeP^U( du règne dU rQy Henry second, quand il rêver 
npit qtielques çapità;^ne$ et soidatç en Frauce, qui 
^yp^nt e^té ie}^x ans eu garnision èa vUlès dePied-^ 
mojDlt , on les prispit l>e9n(3Qup, les voyant si civils ^ si 
courtpis , uuUeuieDi; injuriisuis , et ^i bien parlants du 
ipfmieinent ;de^ ari^es-j et cela faisoit que tous les jeu-i 
W^ g^n^ y <?ouroi^nt pour recevoir pareille instructiou ; 
et m^n^fB )'ai veu M« le comte de Cbarny ( qui est Vvm 
de$ plus hpunestes et vertueui^ seigneurs du royaume ) 
pprter Iç ç^çelet çt entrer en garde comme les sim^ 
pl^s çold^> el ce ipesme en temps de pait. n 

I^ uiaré^hal da Brissg^ avait eu çSet Tart de. manier 
Te^pt^Udies soldat^» ($t d^s'en faire aimer et obéir. Sou- 
vent une seule parole lui suffisait pour relever le cou- 
lage ^es troupes , et * pour leur faire braver les plus 
grands dajigerd ; nous citerons uu trait' qui ne se trouve 
pas dans les Mi^moires de du Villars , mais que cet ëcri* 
Vaiu «rapporte dans ses instructions sur les araires 
4'^tca,^ de la guerre, et vertus morales. « Marchant 
de*4luiQt, ditrili au secours d'Albe qii'il (Brissaç) avoit 
sutpri^se et nom la citadelle , le sieur de l^ondrin , qui 
Uieupif les coureurs y revint sur ^es pa$, lUy disant : 
MçflÉ^ieur, voilà Tennemi efi campagne ^ regardons 
^ek gens^ now é^on^t : k quoy Faulre tout froidement 
lui r^pwdit : Jly e»a autant quil enfoui pour les bat^ 
*^> mm^P^omeni^ostre.ra^ng (0. » 

CO Ce ipot de Brissac en rappelle un de Francis I, que du«ViUars 
rapporte dans le même ouvrage. «François I, dit-il , estoit devant 
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La gloire qae le mai^dhâlacqUëtiDit en Italie ne 
fiiisoH qu'it*riter il^Vàdtàge ib^ etotteaiis, qui , noù con- 
tens de le mettre horg d*ékat de poursuivre siàs sticcès ^ 
eurent recours aux moyens lès plti^ odieux pour le 
perdre. Brûsac, souvent réduit à engager sa propre 
fortune pour entréteùir ses soldats , c(u'on laissoit man- 
quer de tottt| fitt acéUsé de liialversations. L'animosité 
de ses ennemis et son désintéressettiènt parurent danà 
le plus grand jour, lôrsqù'apt^s la paix de Catèàu* 
Cambresis> il 0ut ordre de faire évacliéir preisique toutes 
les places qu'il avoit conquises y et dé lici^ncier SéS trou* 
pes; Ses re^sehtatiotas iût les cotiséqaeiiees funestes 
des mesures ^*ùû lui prescrivoit iils ftirént point 
écoutées. Henri II étoit iboit peu de téfibps après* k 
paix de Ciiléa*<!âtobréèis : Fi^an^ois II, qui lui succé- 
doit f étoit trop jeune pont tenir les rëûe^ de TEtàt ; les 
Guise gouvernôtent sous son tiôm ; ils né songeoient 
qu*à afiktnir leur biilt>^i; ils haïssôient le maréchal y 
éUMent jaloux de sa téputation ; ils tië vouloiéntni qu^il 
conservât une armée qui lui étoit entièrement dévouée., 
et aveelaqûélleil auroit pu se rendre t*edoutable, ni quHl 
restât e« Héifiont oii il avoit trop de partisans. Pont* 
les lui faire peixlre on refusa , malgré ses instances réi- 
téréeS) d'asfturer aucune garantie aux Piémontais qui 
avoient pris parti pour la France, et qui alloient^étré 
traités en èrimineh après là retraiter dés Français. 
BrissâC taî doVic forcé d*abAnd6nner le théâtre de Ses 

Boulongne , où, en pleine campagne , il ezhortoit les capitaines et 
aoldats k bien et^ coùntgètlsètaielit combattre conUe les Ângtois. !> 
capitalna Ifonuftas^ fort éékmi et vaillant, loy responâit : Pat- Dùsuy 
Site f nous y mourrons Ums^i k quoi le Rqjr répliqna : Camart, mùn 
am^t vous h prenez nuU, il faut dire : Nous les tuerons tous,- dont 
tdèftè f armée fist une grande et joueuse acclamation. » 
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victoires, d'en détruire lui-même tout le fruit, de 
laisser sans protection ceux qui lui avoient donné lé 
plus de preuves de dévouement, et de se séparer del 
ses vieu^ soldats qui le considéroient comme leur père. 
Loin de lui donner les moyens de les récompenser, on 
exigeoit qu'il partit avant d^avoir reçu les fonds néces- 
saires pour leur payer ce qui leur étoi't dû. Oh irou- 
ifcrons-nous du pain? luidisoient-ils. — Chez moi^ tant 
quily en aura^ leur répondoit le maréchal, qui em- 
prunta cent mille livres, sur sa propre signature, pour 
acquitter la solde des troupes. 

Les opérations dont il étoit chargé dans le Piémont 
pour l'exécution du traité étant terminées, Brissac 
reyint en France suivi d'un grand nombre d'officiers 
qui étoient couverts de blessures , et qui réclamoient 
le prix de leurs services. Les Guise , plus soupçonneax 
encore depuis la conspiration d' Amboise, furent effirayés 
de ce cortège ; ils engagèrei]|jJ|p maréchal à se rendre 
seul à la Cour ; Brissac insista , et on n'osa pas l'em- 
pêcher de paroitre avec les compagnons de ses vic- 
toires. On chercha à l'éblouir par l'accueil le plus 
brillant; mais il s'aperçut bientôt qu'on vouloit se dé- 
barrasser de lui avec des promesses. 

Jl demandoit au moins que l'on payât la somme de 
cent mille livres qu'il avoit empruntée pour la solde 
des troupes. On lui opposoit la pénurie du trëSor, et il 
voyoitles finances dilapidées par ceux qui étoient à la 
tête des affaires. Enfin, après bien des délais, il n'ob- 
tint que des assignations sur des coupes de bois, dont 
il falloit attendre les échéances fort éloignées. Ge re- 
tard auroit ruiné les marchands piémontais , auxqnels 
il avoit engagé sa parole, et qui Favoient suivi à la Cour 
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avec Fassurance d*un prompt remboorsement. Il n'hé- 
sita pas snr le parti qu'il avoità prendre. La maréchale 
de Brissac tenoit en réserve une somme de 20,000 écus 
pour la dot d'une de ses filles ; il fit apporter cette 
somme y et la donna' aux marchands piémontais. 

Cet acte de désintéressement , à une époque où les 
grands ne pensoient qu'à s'enrichir aux dépens de l'E- 
tat , fit beaucoup de bruit à la Cour; on ne put s'empê- 
cher de l'admirer^ mais on l'oublia bientôt, comme on 
avoit oublié les autres services du maréchal. 

Le royaume étoit plus que jamais déchiré par- les 
factions. Charles IX , âgé de dix ans, avoit succédé à 
François II ; Catherine de Médicis 'S'étoit emparée da 
gouvernement sans avoir le titre de régeqte ; les princes 
et les grands se liguoient pour lui arracher le pouvoir 
ou pour la forcer à le partager avec eux ; ils couvroient 
leurs projets ambitieux du voile de la religion, ani- 
moient leurs partisans dans les provinces, et se prépa- 

I oient à soutenir leurs prétentions par la force des aN 
mes. Il ne falloit qu'un prétexte pour allumer la guerre 
civile; elle éclata bientôt sur tous les points du royaume. 
Les Guise , qui sentoient combien il y auroit d'avan- 
tage pour eux à s'attachev un capitaine tel que le ma- 
réchal de Brissac, oublièrent leur ancienne haine et 
le recherchèrent. Il combattit avec eux contre les Pro- 
testans ; mais il avoit pénétré le secret de leurs des- 
seins , et se montroit peu disposé à les faire réussir. 

II se trouva rangé dans le parti mixte qu'oç désignoit 
sous le nom de Politiques j et ne jotia qu'un rôle se- 
condaire pendant les dernières années de sa vie. 

On lui avoit donné le gouvernementale Picardie; sa 
modération le fit accuser d'indifi'érence pour la reli- 



9 
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gîon par les Catholiques sél^^s, et les Protestaos ne 
Ven déchirèrent pas moins dans leurs éaîls. Il méprisa 
ces accusations et ces calomnies , et ne changea pas de 
conduite. Plus heureux en cela que le maréchal de 
Montluc, son contemporain, qui ternit la gloire qu'il 
atoit acquise en combattant les ennemis de FE^ti par 
les cruautés qu il exerça contre les religionnaires. 
Après redit de pacification de i563, il alla au siège 
du Havre, que les Protestans avoient livré aux Anglais, 
et contribua beaucoup à la prise de cette place. Ce 
fut son dernier exploit ; il étoit usé par les fatigues de 
Ja guerre , par le travail , et par Tabus des plaisirs. U 
Mlourutleii décembre iS63, à Tâge de cinquante- 
aepl ans* f)umqu il fût jeune encore, on pouvoil, dit 
Le Iiabouk*eur> l'appeler le père des capitaines de son 
lenipSp puisque tous avoieiU appris la guêtre sous lui. 
Après avoir ptfrlé du maréchal de Brissac, doqs 
avons à nous occuper de François de Boy vin, haros 
du Villars , autour des Méùioires. On n'a guère d'au- 
très détaik sur lui que ceux qu'il donne lui-même 
dans ses ouvrages; nous les rénnirons ici, en y ajou- 
tant ceux que nous avons pu découvrir ailleurs. Dans 
le frontispice de ses Mémoines et dans un acte qui suit 
ses préfeces (0, il se qualifie chevalier, conseiller da 
Roi , maltre-d'hôtd ordinaire des reines Elisabeth (^) 
et Louise {^) , et bailli de Oex. L'abbé Papillon {Bi- 
bliùihè4/ue des auteurs de Bourgogne) dit avoir eu 
entre ses ^làins des pièces qui constatoient qu'il étoit 
encore bailli de Gex en 1618, c'est-à-dire soixante- 
sept ans après le dépait de ViUai^ ppur le Piémont , 



(*) L^aclc de ceisioii du privilège pour Fimprcstiion.^C*) Fcnncde 
Oualct IX — {i) Femme de Henri III. 
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comme secrétaire du maréchal de Brissac (<). Â en 
juger par ses Mémoires , il ne devoit plus, lorsqti*iI 
partit y être dans la premiète jeunesse; il se présente 
même comme un homme fait, et comme étant désigné 
pour remplir les places les plus importantes. Il raconte 
(liv. IX) que le maréchal fit un voyage à la Cour en 
i558, et demanda pour lui une charge de secrétaire 
des finances; que cette charge lui fut refusée par suite 
de la mauvaise volonté du cardinal de Guise; qu*il 
s'en plaignit lui-même au Roi, qui daigna le consoler, 
et lui promit de le dédommager en'lui donnant beau- 
coup mieux. 

On ignore ce qu il fit après la niort du tiaréchal ; 
il paraît cependant qu'il resta attaché au parti de la 
Ciour, puisqu'il fut mattrend'hôtel ordinaire des deux 
reines, femmes de Charles TU et de Henri III. On peut 
présumer qu'il prit part aux.guerres civiles, car il se 
plaint de.ce que des papier^ importans lui ont été en- 
levés pendant les guerres de la Ligue. Enfin il dit lui- 
même que les importantes fonctions dont il a été 
chargé Font empêché pendant long-temps de mettre 
en ordre ses Mémoires Wi Ce qui est certain , c'est 
qu'il nefiit jamais en évidence, et que son nom ne se 
trouve cité dans aucune histoire contemporaine. 

Du yniars n'étant point un personnage historique, 
les détails qui nous manquent sur'sà Vie ne sont point 

(0 On a prétendu dans quelques onvrages modernes qu'il ëtoit aide 
de camp de oonilance du maréchal de Brissac. H paroli que le maré- 
chal le chargea en . effet de pliisitors aunions importantes ; mai^ il 
n*étoit aaprés de lui que comme secrétaire. 

(*) On ignore la naUurc de ces JDnctions $ on voit seulement , dans 
la préface que nous avons déjà citée , qu'il a été chargé de missions en 
Savoie pendant quinxe ou seize ans. 

a8. II 
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à regretter. Il importe peu de connoître Tépoque r 
laquelle il entra au sei^ice du marëchal de BrissM^il 
suffit de savoir qu'il le suivit en Piémont comme segpé^. 
taire, et qu'il ne le quitta point pendant les ^«e ati^ ^ 
nées dont il a écrit l'histoire. Il avoit non-seulemeiU 
fait un journal détaillé de tout ce qui se p^ssoit sous 
ses yeux, mais il avoit conservé des extraits ou. desco- 
pies de toutes les dépêches que le maréchal envoyoît 
à la Cour, et de toutes celles qu'il recevoit du Roi, du 
connétable et des ministres.. Il possédoit donc les ma- 
tériaux les plus exacts et les plus complets survies cam- 
pagnes de Brissac, et sur son administration. 

Initié de bonne heure dans le seon^t des affaires par 
le maréchal dont il avoit toute la cpnfiance, ayant 
continué de s'en occuper pendant près de «cinquante 
ans après son retour du Piémont, ayant presque en- 
tièrement concentré ses idées sur la politi(jue , ayant 
étuâié à fond l'histoire ancienne, et l'ayant comparée 
avec celle des temps modernes, peu d'hommes sem* 
bloient plus en état que lui de composer des Ménibires 
curieux, instructif et intéressans. 

La reconnoissance le décida à écrire les campagnes 
du maréchal de Brijsac, dont il ne parle }amàfll^'avec 
une profonde vénération, et qu'il appelle sop'prcmier 
maître^ Il remarquoit avec peine que dans tQttles les 
histoires qu'on publioit, oii'ne faisait presque aucune 
mention de Brissac, et que le peu qu'on en disoit s*é- 
cartoit de la vérité. Il voulut Rétablir les faits et élever 
un monument à la gloire dé Biîssac; mais, par^ime 
foiblesse assez naturelle aux hommes qui ont eu'quel- 
quepartau maniement des affaires, il prétendit inunor- 
taliser son nom avec celui de son maître*, il, parla 
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beaucoiif) ti^p de )||iy et chercha à se donner plus 
d'importance qu'il^flfèn avoit eu réellement. 

Ses Mémoires, tels qu'il les avoit composes d*abord, 
n'avoient que cHx livres ^ et s'arrétoient à la paix 
de iSSg. Ce fut ainsi qu il les publiât en 1607. ^y^^t 
depMÎB recouvré des papiers qui lui avoient été en*^ 
levés pendanirlés guerres de la ligue , /il cpi;rigea et 
augmenta les dix.aiÉciens livrer, et en ajouta deux nou- 
veaux. 4u liloyen de ces additions , les Mémoires con- 
tiennent tout ce qui a rappmt à rexécutiou d» trûfté 
de Cateaii-Camb«e^Sy et ne se terminenjL qu sqprès le 
retour de Brissac en France^ 

Qumqu il eftt dédié sa première éditiai^à Henri tv, et 
qu'il y eût joint un avis au lecteur avec le privilège 0)y 
il prétendit (ju elle avoit été faite à son desçu, et dé- 
clara n'avouer que la deuxj«iQ[ie édiiion ,* qui parut; 
en i(îio. D^ns cette deu:sième édition^ il réioqpvima 
néanmoins sa dédicace au Roi $s^ns y rien changer , 
bien que ce prince eût été assa^iné peu de iyioi& au- 
paravant C^):. Jl fit uûe seconde é|i|fre dédicatoire à 
Sully y et y ce <|ui est ^s^ez ronpiarquabley il lui donna 
beaucoup pkis,d*éliOges qu'aiu Roi. 

Oa trouve ensuite dop^aiis au lecteur r dans le pFie^ 
mier il explique le pla^ «tle but^(k son ouvrage, et 
il répond amx critiques que l'on avoit faîtes de lapre- 
mière.éditionMje second avertissement est upe espèce 
de npûcé 8iir le maréchal de Brissac.* Noos avons' 
conservé ces. deux mQFceaiix^|e premier est nécessfiîfé 
poftir apprécier lie& Méniittresiy l'autre pottrbieftcon^ 

(0 Ce privilège est du 19 juiÛet x6o6. — {*) hê pxM%e de Im ' 
deoideme édition est du ai lAisi 1610, sept jours aj^rès la mort de 
BmnJV. 

21. 
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nottre le caractère de Brissac, qui est peint avec au- 
tant de naturel que de vérité. 

Le premier livre sert d^introduction ; Tanteur y 
fait le tableau de l'Europe ? il expose les intérêtr et les 
projets des différens princes ^ et il explique lei cmse» 
de la guerre qu'il va décrire. Après ^vôir rappdtlé la 
nomination du maréchal de Brissac et son arrivée à 
Turin , il raconte toutes ses opérations militaires ; if 
entre dans tous les détails de son administration, et il 
montre le^ ressources que ce grand capitaine sut se 
créer pour suppléer aux secours qu'on lui refusait. 

Les Mémoires de du Viilars sont complets, et péut> 
être ti^op complets : Fauteur craint d'omettre lei par- 
ticularités les moins importantes , de ne pas présenter 
les choses avec assez de clarté, et souvent il devient 
minutieux et diffus: II. cite, et presque toujours tex- 
tuellement 9 la correspondance de Brissac 'avec le Roi , 
le connétable et les ministres. Ces citations sont quel- 
quefois un peu longues , mais elles ont Tavatatage de 
conserver plusieurs documens historiques que Voti ne 
trouve point ailleurs. Du Viilars ne se' borne pas à 
citer les pièces; il les examine, et, en les discutant,' il 
donne des éclaircissemens utiles sur le caractère de 
Henri II et sur les intrigues de sa cour. Parmi ces 
pièces officielles, il en est un certain nombre qui n'ont 
aucun rapport avec les affaires du Piémont. Ge soiit 
des lettres du" Roi ou du connétable, qui 'instruisent 
Brissac des événemens politiques et* militaires qui se 
passent sur tous les points du royaume. Comhie eHe^ 
sont rapportées à la date oh le maréchal les recevoit, 
elles ont l'inconvénient de couper et d'interrompre 
le récit. Les premiers éditeurs de la Collection' -des 
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Mémoires les avoient plac^n^eu notes à iafin des li- 
vres., et même lejetées dai^d'aii^tres Mémoires aux- 
quels elle^se'^taeboieiU. Nous n'avonspa^s dû adop^ 
ter cette .«^Ihode : eu reproduisAut un MémoiiTé", 
il faut le donner tel qu5l a été'^omposï ^ si on y fait 
des changemens oujdes conpui|ip\ on en détruit Ten- 
sembl^y on Lui ôte4PM;C4çb^rori^baly enfin on en 
fait un ai^fre ouvrage, moins défectueux peut- être ^ 
mais qui n'a plu#%i. couleur du tetnps oi^.A a été 
écrit. .,. x.;«, . 

Malgi^é les soins que du YiHhiiii^fa pris pour appeler 
Tatteotion • sur Jes csœti pagnes et sur Tadminiitration 
du i;aaréçbal de BrU||c , les bîsloriens ont en général 
peu puisé d#ns se» Mémoir«ibi> et»4fak^lupart d*4intre 
eux ofit à peine consacré #{uelques pageii au}ft«véne^ 
mens qu'i} i^apporte avec tant desoiii.jet de. détail. Là 
raison $'en explique facilement? les victoires du ma- 
réchal çlaos le Piémont nVii^t eu jf^ définitive apcun ré- 
sultat ,. paisqu/e taiiie%ses contjket^s ont été rendues 
à la paix. Llt^lîe n'étoil^g|)pint 1%. théâtre ptiAcipal de 
la guerre; a la même époque, lè, Roi •, les pi inçef , le 
conaetftbleyiBçmmandoient <^^^ armées beaucoup jplus 
considéral^lli^ que la sienne j^^«t doi^^les^-. opérations 
avoient une JtMQ%|^la$/ grande împortance.-Maïs le si^ 
lence 4?s historiens rené? les M^Wfoires de du VUla*^s 
p\\ks intéressaiis pour le lecieur, qi^ y troityera.d^ 
traits curieux dont )a plapact lui sont inconnus. 

Ce^ Mémoires ont été", jugés diversement. Langlei-r 
Dufresnoy reproche à l'auteur la dureté de son style, 
les louanges outrées qu'il donne, au mapéchal de Bris^ 
sac , et surtout celtes qu'il s«^i^pnne*à lui-même. L'abbé 
Legendre dit qu'ti est trop flatteur pour qu'on croie 
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tout ce qa'il dit, et qu'il n'écrit pas assez bien"}>our 
qu'on prenne plaisir à le lire ; mais il ajoute qtte du 
Villars a conserve la mémoire de quaintitë d'exploits 
dont il a été témoin , et auxquels il a en pins ou moins 
de part. Reilé de Husinge y dans son ouvrage sur la 
manière de lire Thistcnrey en porte un jugement moins 
sévère : «c Boy vin, dit^il^ conte fidèlement les guéf^es 
d'Italie que le maréchal deBrissac y avoit démêlées; 
il témoigne partout une exacte diligence guidée d'un 
fort bon jugement, avec une façon de ^exprimer per- 
tinente f et d'un style qui n'est point désagréable. » 

Les critiques de Langlet-Dufresnoy et de Le^^n'dre 
ne sont fondéesqu'en partie. Nous avons déjà fait remar- 
quer que du YiUars se donnoit beaucoup trop d'élo- 
ges à lui-même ; mais doit-on blâmer ceux qu^il donne 
au maréchal? Il le loue en citant des faits, et ceâ faits 
ne sont point contestés. L'administration de Arissac 
dans le Piémont peut, sans contredit, servir de modèle 
à ceux qui sont chargés de gouverner des provinces 
étrangères ; la manière dont il rétablit et maintint la 
discipline parmi les troupes, prouve ce. que peut le 
génie d'un seul hommes II ne remporta pas de victoi- 
res éclatantes, ne soumit que quelques lABcès; mais 
jamais l'ennemi ne put obtenir sur lui le moindre 
avantage ; et il fît plus qu'on ne pouvoit espérer a[vec 
des troupes peu nombreuses et qu'on laissoit maa^^er 
de tout : enfin il opposa une barrière insurindntiable 
aux Espagnols, dont il épuisa les forces, et fhcilita 
au Roi les moyens de faire la guerre avec succès sur 
d'autres points. On peut célébrer de pareils services 
^ns craindre d'être accusé de flatterie. 

Il y a dans les Mémoires de du Villars des tranqpo- 
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sitions de faits et des erreurs de dates ; il le reconnoit 
dans une de ses préfaces. Parmi les erreurs de dates<^ 
il en est qui tiennent à ce <jue l'auteur a écrit d'après 
un journal qail-avtlit fait avant Ift réforme du calen- 
drier, et qu'en rédigeant ses Mémoires quarante ou 
cinquimo ans plus ^rd, il a suivi 1« calendrier grégo- 
rien. Il en «st d!mitres qui dmvént nécessairement être 
attribuées % l'imprimeur (0. No»s avons rectifié ces 
inexactitudes, ^oit dans le texte , soit par des iiotes. 
'QuAiift au style, on ne ^ut nier qu'il ne soit tantôt 
diffus, tantôt dur et sec ; en général la naïveté de pet 
auteur manque de grâee^ et il emploie troip souvent 
des expressions communes et ti^iviales. Ces défauts 
n'ont pas empêché un poète du temps de lui adi^sser 
des vers qui commencent ainsi (^) : 

Je crois , mon du Villars, que les mouclies #'Shiel ^ ' 
. Arro^éreiU ton bers (3) de Leur suc déleçtabUr* . ^i^ > 
Le fleuve doux, coulant de ta bouche amiable, 
N^est autre que nectar, que breuvage ^ ciel. 

Nous ferons remarquer que Ai Villai'àne croyoit 
pas liri-méme mériter de pareils éloges. Ûans le pre- 
mier aviîi au lecteur il répond à ceux qui ont craqué 
le style de ses J^émoires, (jueH^aitant d' eûmes è&tde 
combats il est plus à ppopos {jUisah langage sente le 
cation et le soldat barbouillé et ^mat peigné que le 
dameret pass^éjilonné. 

Malingre ,-Jt^isboriographe de France, entfepVit de 
compléter le^ Mémo^es dé èôyvîn du Villars ; il en 

(>> Par exesMole'dans le.dioutiëaHlJlhrrë tous les évén«mens portent 
la date de i56i » au lieu de i56o. — (*) Du Villars avoit qaatre-yin|(t5 
ans quand on lui adressa ces-vers. L^'^éte lui dit :' ^ 

•4 

Voire à qnatre-ringts ans tu n'as pas ton pareil. 

(^ Berceau, 
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publia une nouvelle ëdilion en itiio, y ajouta .quatre 
livres, et donna à Touvrage le titre pompeux d^HiSf 
tçire générale des guerres de Piémont^ Sai^oie, JUonir 
ferrât^ Mantoue et duché de Milan* Ifon^seulement 
son édition est très-incorrecte , mais on pourroit croire 
qu il a lu aveO peu d'attention les MémoireSt^oiMLil 
publioit une continuation ; car il annonce que du YU- 
l^rSy qui s'est arrêté à Tannée i5i6oy a proloAg^ JKm 
récit jusqu'à Tannée 1662 (>). 

Les quatre nouveaux livres composés p^r Malingre 
vont jusqu'en 1629. Il les a remplis en partie par des 
détails généalogiques et par des récits de fêtes et. de 
ballets; son travail a peu d'intérêt sous le rapport Jûs- 
Iqiique, et nous n'avons pas dû l'admettre dans notre 
Collection. 

Nous avons adopté pour l'impression le texte de 
l'édition de 161 o, qui a été publiée par l'auteur et 
exécutée sous ses yeux. Nous y avons joint des notes 
explicatives y soit pour éclaircir les passages qui fKrtfr 
sentent de l'obscurité , soit poar faire connot[lxe lea 
principaux personnages dont il est parlé dans les M^ 
moires y soit enfin pour indiquer le sens des Ig^tious 
que l'auteur emploie, qui ne seroient pins intelligibles 
aujourd'hui (2). 

Boyvin'du Villars a publié en 1610^ en mdme 

(*) Ce qui paroitra plus extraorainairc encore, c'eat que* les éditeurs 
de la première Collection , en faisant remarquer cette erreur de Ma- 
lingre , discnl que les MéiiM>ircs de du Villars finissent au mois de dé- 
cembre i56o, Ugodis qu^ils ne VQat que jusqu^au mois ^ juin ou juillet 
<le cette année. 

#) Dans la première Collection les. éditeurs avoient surchargé de 
notes les Mémoires de dn Villars; nous nous sommes aidés de leurs re- 
rlierches, mais nous u^avous pas dû reproduire les détails inutiles dans, 
lesquels ils culruieut. 
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temps que ses Mémoivf^^ oo auU:e ouvrage^uia poiu* 
titre : Instruafions sur les affaires d'MêUU, de lafffiégrjçi^ 
et vertus mofoles. Les éditent de la premièrcjpi|| 
ledioD^ qui ToiToieiit vu indiqué dans ki mUiothèifue 
liistoriqme de la i^ra/ic^ dij^ pèi^ Le Long, ontaoK 
noQcé qu'ils Tavoient inutilement cherfilé dans toutes 
l«i bibliothèques publiques, et ils ont révoquégiri^ 
daiUe.rexistenae de cet ouvrage. Nous soi^mes paV- 
venus à nous en |Nrocurer iio exemplaire qui vient d^ 
U l^ibliothèque de Soubise. 

Ou Villars avoit soixante-dix ans quand il composa 
ces Instructions, qui forment un volume in-8^ de plus 
de sejpt cents pages (0. Elles sont divisées en deoi^ par- 
ties j, et chaque paitie en chapitre» Dans 11 première U 
triute delà guerre^derftdmiriistralioiietdelapolitique; 
la seconde est coasacrée aux vertus morales. Qe sont 
des pensées y de^/maximes,. des seotences et 4es re- 
fluions détachées ; souvent l'auteur les appuie par des 
citations piplée^chex les historiens-ét chez les philoso- 
phes. EiUes ont en général delà justesse* et delà profoof- 
deur; ell^ annoncent un esfHrtt fki et délié, et un talent 
remarquable d'observation ; enfin elles sont présentas 
quelquefois d'une manièiifr. piquante et oiiginale. Ce 
livrv tftant à peu près îificotin«," et fort curieux etine 
qu'il montre les,«id(ées que l'en avoit sih- la politique 
^t sur divers^ sujets de morale au commencement du 
dix-septième siècle, tiaas en donnerons quelqi|ie&> ex- 
traits à la suite de cet avertissement. 

n paroît, d'après le privilège accAlNé à du Villaf*s 

(0 <c J^ai passé, cHl-ii dans ya préface» soixante-dix ans, dont cin- 
tpianle uot luujuurs esté j^afni les attaircs d^Kstat et des armes, et en 
charges qui me douuoicut faveur , houneur el enticc partout liouora-> 
))ien«eui. » 
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pour l'impression de ses Mémoires, qu*il avoit lait en 
oulre un onvrage sur le duel , des épttre8*d*Etat êf des 
ëjittres familières y des extraits de saint Angastib, de 
saint Cyprien et de quelques autres PSres de PS^ïse. 
n annonce dans la prëface de ses Instructi&As que si 
son livre est bien accueilli , cela lui donnera le courage 
de présenter bientôt au lecteur d*autres rnetJ qiiVa 
déjà à demi ébauchés. «♦ -• 

Nous ignorons si ces divers ouvrais ont ét^ impri- 
més, nous n'en avons pu découvrir ^aucune trace sur 



aucun catalogue. 



EXTRAITS 



Des Instructions sur tes affaires d* Estât, de la euctre et 
venus mondes, etc., par Boy vin du ViUan. ' ' 

Ce n'est pas assez que le prince soit libéral , mais il 
faut qu'il regarde envers qui et comment; car ceux ^ 
sont inconsidérément libéraux devienncBbBoiiveDt in- 
justes et vitieux pour recouvrer dequoy contimer une 
pernicieuse libéralité ; tesmoins Silla y QaXSàfeà^ Néron 
et autres , et n'agueres le roi Henry III. 

A conserver les Estats la force et "prudence sont Be^ 
cesaaires. Il y a plus de louange à conserver qe^iMeon- 
quérir: et de fait, les anciens punissoyent, nom celai 
'qui avoit perdu l'espée, mais celui qui avoit quitté sa 
rondacbe. 

Le prince doit approcher de luy, non pas ceux-qui 
disputent curieusetnent des petites choses, mais ceux 
qui exécutent et parlent bien à propos des grandes.' 

Dieu ne faict ny forme les rays pour aucun mérite 
qui soit en eux \ car qu'est-ce qu'ils ont, ou qu^ilspeu- 
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v€otfairBy qu'illf n*ayent recea de luîr, sok ennaissans» 
ou estans de^Mrestni de la lumière ? Il les avance à 
la couronne , non afin qu'ils usent de leur pcinance à 
leur appétit et fantasi#| ains pour son service , pour 
atrgkôre y et au soulagemefil||t conduite de ceux^u'il 
a soMmis à leurs sceptres cotàhie llêute^iaw ^ fidellcs 
admioist^teurs du souverain y et dont i| faut gstyement 
rendre \ê depostret la«grace lorsèpi'il les xtdemandera^ 
et a^QC unegrande, |iMte et louaMe usure. 

Le aage prince doit tousjours avoir la paix et la 
^em en «a main, c'est à dire dequoy exécuter Tun , 
mainlenir et conserver Tant^e , selon la nécessité de 
l'Ealat. • . 

-La boiictatioBMIt le retardement semblant à aucuns 
indignes d'un grand prince y et que c'est chose vrajre- 
meilt royalle de soudainement exécuter ceqy'oA a en- 
treprins. Gela est bon y pourveu qn*on voje le jeu et 
l'issue assurée. 

Jamais l'issue ne fut bonne de ceux qui ont voulu 
espouyaaler leurs maistres, ou les tenir en crainte et 
soupçon, comme, par exemple, les deportements du 
connestable de Sainct Paul à l'endroit du roy Loys XI, 
qui lui eu fit perdre la teste y font Iby.; et de Hostre 
temps r Admirai, Monbrun, Montgommery, La Molle 
et Goconat, et recentement le sieur de Byron. 

Quand un prince ou un grand seigneur a perdu le 
sien pour avoir snivy et servy un grand roy, et que , 
par après, il est contrainct recourir à luy, il lui d^ent 
incontinent ennuyeux ; de sorte que le plus souvent il 
l'abandonne : c'est pourquoy il me. se fiamt jamais em- 
barquer sans avoir en main dequoy se mettre k couvert 
en tout événement de contraire fortune. 
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Les Turcs ^je jrçcoivent jamais en grâce ,. amitié ny 
confédération, ceux qui leur ont fait tort ou injure: le 
François^ parle CQntraire, à deux jours de là estlçur 
compagnon. ,. 

Les princes se montrent ordinairement tout âsseurez 
quand ils.OQt à leur service quelque grand capitaine, 
sur la- valeur et vertu duquel ils se peuvent reposer; 
màis^ s'ils estpient bien sages, ilstascheroientA'^strjp eux 
mesmes tels que ce grand capjbUine, afin j^ue leur^pror 
pre valeur fust leur asseurance. Voyez en quelle peine 
se trouva le roy Henri II, après la prinse da connes- 
table, à la journe'e Sainct Laurens, sur la 4?ekndutte 
duquel il avoit tant actoustumé de se reposer (oires 
que lui mesme n'eust faute de vaillance 4t^<le pru- 
dence), qu il ne sceust depuis gouster autoe ;general.; 
et, pour le r'avoir, se laissa réduire à ia-* honteuse 
paix de cinquante-neuf. Le feu^^areschal de Byron 
peut avoir place icy. 

Soudait! que les princes se laissent emporter . à dis- 
simuler les injure», on estime qu'ils n'ont force> cou- 
rage ny moyen de s'en dignement i*essentir, fil^de^lk 
chacun l'abbaye. 

Qui veut continuer la guerre sans payer les soldats , 
ruine la discipline, introduit la désobéissance, dont 
succède la ruine des armes. . 

Les princes acquièrent plus de blasme et d'infamie 
en conquérant quelque chose par fraude et trahisodr, 
qu'en pratiçquantune violence manifeste, en tant que 
ceste;ei procède de. la force et de la puissance qui. est 
concédée parla fortune ; mais la fraude et la tromperie 
prepA^nt leur source d'une ame perfide, majign^.et 
injuste. 
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Les princes de naturel remuant n'ont jamais faute 
de prétexte- pour travailler autruy. 

Le prince^ doit plustost apprendre à n'esttë^ttiais 
vaincu qu'à vaincre autruy. 

Il faut que la justice soit toute nue et sans Inains^ 
et qu'elle ne^ serl* que d'une oreiHèf à la fdis. 

Le bdÉ l&ge ne faict estât que de TRônnear et de la 
conscience. tSbsi qu'H jugera il ticfinf jugé : il ne doit 
côgnoîistre* p'étsonne, et toutefois cognoî^trè chacun ; 
il faut qu il?Àoit i*oy et ncfltfpâsl^ran. 

Le prince -se doit tellement composer au fait de la 
justice y qu'il rie se répente de sa clémence ou très 
gi^andé 'sévérité : il fèîïiif fuiftes extrêmes. '' 

La conservation dé tous royaumes et républiques 
consiste en deux choses : la rémunération des b5ns et 
la punition des meschans. 

Cëlui'qfui corisentfbu assiste au mal eti8*y répugne, 
est pire que celuy qui le commet. 

Il y a tant de cruatité et d'injustice K pardonner à 
tous comme à nul ï*îi faut gdirder moyen et'înesure en 
l'un et en Fàutre. ' 

Si le supplice n'est pi^aticqué à l'endroict dés grands , 
qui failleiN bien souvent plus lourdement que les au- 
tres , que diront ou que feront les petits ? ce sera à Dieu, 
souverain justicier, à desployer ses verges h la correc- 
tion de' ceux-cy ' et au'^soulagemeni des autres; et si . 
poAi* dfela le roy ou autre ]^rince souVertiin ne htîrra 
d'en eilfréVesponsable. 

Les premières Icrix etordonnanceî?, qui estoient sans 
artifice, estaient les meilleures. Où il y a plus de cor- 
ruption il y a plus de loix, et où il y a pVtfs de I&lx il 
y a plus de confusion, de malice et de procez. 
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n vaut mieux ne pas acouser le meschant que ;de le 
lailter impuny. ♦^ 

Le magistrat ne peut juger de la loy, mais bien se- 
lon la loy. 

Le.ineilleur moyen que Tbomme d'£stat{iui$ftet«ir 
pour se'HardeiMles meschans, c'est de se^flïer tou»» 
îours d'eux ;. car cette partie de Famé qui qroitpet qui 
se fie aisemait , etH celle qui est k plus ai$ee à prendre 
et décevoir ; et ceste déception est d'autant pl^ut dlOfr- 
gereuse qu'elle ne regarde pas simpleaieut le partica- 
lier,. mais le prince, et l'Estat. 

Il nefaut jamais rien innover ou attenter pour choses 
legiereSy ains seulement pcmr lesJwMinestes ^^^rofilablcs 
et nécessaires ; car rien n'est msmvais quand il est né- 
cessaire: 

Il faut honorer les choses passées, obéir aux présen- 
tes, désirer, honorer et révérer les bons prmeeSj, et, 
quels qu'ils soient , les tollerer et comporter^ afin d'ob- 
vier aux maux que les mutations ameinent tousjottrs. 

Uintroduction des rentes à btiict et un tiei>.ppur 
cent a eu quelque appanence de bien foBsré dbi tnal 
et de vice au dedans: à la vérité ^^ellea servi de Sfictmrs 
et de soulagement aux mal-lraictés de lafoM|ui^> mais^ 
en ce faisant, elle a banny la charité, la coftrtolsie et 
le traffic de marchandise. Depuis ceste omverture les 
marchands ont quitté la boutique et le corn iiUffCe , qui 
enridaiit Ijçis provinces et les citez, pour a'adoqiMp à«e 
proffict non laborieux ny industri/eux. L^ ridbm, -sofit 
gentils-hommes on bourgeois, oubliansla charité daiië 
à son |)trocbain ,, n'ont eu hpnte , pour un prest de cin- 
quante, voit-e de vinftH;inq escits, d'extorquer une 
rente courante „ qui mine insensiblement les grandes 
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chevances : les oMMun^Q^ P^^^^^ ToglindîgaemeiitpFati- 
que Tun eDvefvTautre^ violant les loix 4f*bi^ charité »,' 
de la cjyirtoisie et d^soci(i|(^^ à la rayne ^i^FEstat ; 
et nul est qui tasche dy remédier , ta»t Futilité p«p- 
ticuliei^ BOUS coii|inande afc nçHis aveugle. *f 

La multitade des conseilleq» d*Estat est plustoâd^noi- 
sib)|^gue profitable ;.parmy ceste tourbe rion ne peut 
demeurer secret; nous en^JH^ons en Ip France un si 
grand nombre qu*on en feroit aiôf^ucdlbuy aae armée. 

Il p'y a loy plii]t|)eriûcieuse que celle qui t^d à 
reformer le passé; c'est du présent e% de Faéfeqîr qu'it 
faijtk^voir-iioing. 

La plus^part dM^eux qui-ioiient plus ardamment la 
vertu y sont ceux-là qui snivent/et qui embraiient le 
plus froidement ses actions, s'amusans à la seule oa- 
tentation, plaine de Vfinité et de trompasîer 

Il y a de Fimprudence à ne traverser de bonne 
heurçie- chemin. atUfL dangereux et couverts remuer 
mens de FEslat; mais elle est encor bien pUis grande 
à négliger le mal, pour envieilly qu*U soit : il vaut 
toujours mieux tard que jamais. 

Le timide non moins iiysément se conduîct aux dé- 
libérations précipitées par desespoir, que le téméraire 
par inçpnsideradon. • , i s * ,. 

Ceux qui ont vescu f army la confusion et la disse* 
lution, comme ontfaict les ligueurs de France , ne se 
peuvent assujettir à la réformation ny h Fobeïssance. 

Tout ainsi que les grands arbres, qui demeurent 
longuement à croistre, sont en ua^seul moment ren- 
versez et desracioez par un petit tourbillon, tout de 
mesme en advient -il aussi des Estatâ injustement 
manies. 
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' AiUii^cts et entFil|HriBses de l'Estajlil^e faut jamâii^^ 
soit en bi#ii^/$oit-6n mal, faire les choses à dtmy, 
ains toutes entières > n'yl^^ant^mt de ^ûliej||; ains 
IsKjjmiVfÇ teste et les pied» ; autrement elle^^portent 
tousjoi}r9:|>l0fitost ruyu^ que conset^aftion : lec€ûnnes^ 
tabl0,*^^e Saint-Paul et Bjroii en sçauroraat bien que 
dire. ^jr^. Hjh, 

CelujF qui sç^it intrepji^^Mient sMistenir, comme ai 
faict le généreux Hjiil^y IV, le« premiei^es impetuo*- 
sités des ligues, renverse et refmi<}ist fort.<dysepent 
p«r apii;è# jfejiiites leurs higarée^ uniotis. 

L'administration de VEstat se doit exercer co||d^€ 
ulie tutelle d-orphelinSy qui est baiUé<^ / non -pas pour 
le'proj^^-jtuteur, n^^bien pour<«eluy de c^us^ qui 
oot esté commis à sa tutelle. 

Auiaitet.giQ^vernemènt^e FEjstat ^ il ne faut jamais 
corriger les grandes fautes par Je menu, car cela ne 
s^rt non plus. que de couper la teste de Tliidre^ pour 
une desquelles- il. en riaient sept autretu. Il ne Semt 
laisser prendre pied aux maladies de FEstat, akis sou-^ 
dain , sans respect ou connivence , les desraciner de 
tous points. Si la France Teustainsi pratiqué > les teou- 
bleft, tant de fois et tant sanguinaire^nt renouvelez , 
ne l'eussent reduicte ai^ n^iserable. esj^t où elle, est 
aujourd'iiuy.» ♦ * 

. Les princes et prinqjipaux ministres de FEstat doivent 
avoir l'œil à purger le pays de certains hon^mes de na- 
turel si pervers et remuant, que jamais ils ne reposent 
qu'en ne point reposant, ^donnant du- tout à un 
perpétuel remuement de mesnage y qui esbranle ^nfin 
la vie et l'Estat du prince. La France en est aujonr- 
d'huy plus peuplée que ne fut oncques l'Italie^ d'où 



DE DUYILLÀA8. " 33^ 

la graine toutesfois est venue > tesmoing le feu tna- 
peschal de Byron. , 

Lorsque les injures et les mala*dies de TEstat^noas 
talonnent y il faut qublier les parolles pour venir aux 
faicts* Si Henry IV Teut fait comme jBon successeur, 
la ligue ne Teut perdu commue elle b faict^ 

Il y a des geps qui surpassent tout le monde en au- 
dace, et qui neantmoins) au faict et au |>rtodre des 
contestations et des affaires , sont les plu^olebiles et les 
pins craintifs et lèsjplus irrésolus. 

La cupidité insatiable clés mauvais est mal-àisé à 
contenir , comme est aussi cellç des bons qui désirent 
et courent aptes les choses grandes qu*ils ne* peuvent 
obtenir y et de là resuite le despit et le m^lcontente- 
ment contre le prince , qu*il n*y a toutesfois doulpe , 
mesurant comme s^l faict toiltes'chQsetf par Thonnefte, 
et eux au contraire. 

Celuy qui ^eut seigùeurier doit avoir tfii cœur intré- 
pide à toutes sortes de fortunes et d*accidents. , 

Il est ihàl-aiséy disoit ÂJinîbal, de vaincre son* en- 
nemy, si on ne le prive de la force et des moyens avec 
lesquels il fait teste et se maintient. 

La guerre se faict ordinairement par nécessité , par 
ambition , par vengeance, pour acquérir ou, p6ur se- 
courir Famy et allié ; m^js , en quel(}ue soi:tê que ce 
soit , il faut sur toutes choses que le prince prenne 
garde à {dustost enrid^r. qu'apauirir son paysy'^ji fin 
qu*il ayt moyen de continuer, et que la pauvreté ne 
réduise les sujets à la maH^^illance et desob^&ssaftce* 

. Quand un prince Tecognoist qu*«n le veut assaiHir 

en sa maison , ojr quion y machiâe du remuement de 

mesnage, nécessité commande lors de courageusement 

a8. M 
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reooui*ir im^x armes et faire la guerre à outrance : la 
France en est aujourd'huy à ce point, d<Vnt Dieu Jui 
vueille donner boAne yssue. 

Les grands sont ordinairement suivis d'itnaas de 
gens^* les esjperances desq^aek b^èslans fondëe^ sur 
llionnesteté, s'avancent nçantmoins en grâce et crédit, 
par faux rapports et doofmage d'autruy : ce^ont de 
vrayes postes de FEstat -qu'il en faut ptirger de bonne 
heui;^, à ce c^e mesmes ils ne contamineçit tes aotie^. 

Ceux qui souhaitent et qui aspirent à la' gi^andèfir 
et authoritë ( à laquelle tdutesfois ils ne stal nez ), 
pe fontcostscience d eijtreprandre tootes'sortes de mes- 
chanceteii pour parvenir à leur but : ilTaut avoir sçi- 
goieuseàteut Tœil sur telles gens, et, s'en ^^ffaîre de 
bonne heure y par moyens plustost honnestès et vi<\- 
kMs, si necci^t^ né presse j comme elle fil le feu 
Henry^ly, que Dieu absolve, pour le maresdial de 
Biron. , • / " 

Poqr bien gouverner une province, il ne ftut estre 
4^U)ect à la peine ni à la colère, parler peb*, crsyr et 
pardonner beaucoup. 

Les meschans ndnisstres , et qui désirent pescker en 
eau Iroublt, s'accocdent tousjours plus v(^(y]^îer$ à 
faire la guerre, ou quelque autres remuement de mes- 
nage, que non pas à culti^^' la paix , ou à concor- 
damsaent vivre, et bien servir le prince etTEstat. 

Xonthomrme appelé au maniement de FEi^tait s«,id^it 
souvenir queles ofiençes' engendrent Jg peur^ qùela 
peut cefche la defience, et que pour la defiitoce on 
altke à soy des -partisans, dont finablentent stri::cede 
dejçordre-.el confusion en TE^at. ^ 

Il fMt au maniement à0 l'Eslat avoir de hom ûtîés 
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et de rudes enneibb; Fun nous ayde et soulage V et 
Tautre nous guette de si près, que nous n'osons bron- 
cher ny nous émanciper. 

Les affaires de la guerre s'avancetit plus en obéissant 
aux chefs qu'en Venquei^nt deieurs desseins. 

Les malbeureuit succez de la guerre sont commu- 
nément suivis de desobeisssmce et d'infidélité. 

Le gênerai doit sçavoir et descbuvrir toutes choses , 
et toutesfois ne leS enfoncer pas toutes ;* 

Estimer les plus loyaux ceux qui sont les plus gens 
geriS de Mcn ; " • ■ 

User de pai^don aux fautes légères , <et de sevef ité 
aux grandes ; 

Garder tousjoûrs grave et neantmoins agréable 
majesté; * , 

Âymer le plus Souvent plus la re|)entance du soldkt 
que la pey'ne ; 

Aymer plus le salut de Tarmée et de TEktat que sa 
gloire particulière ; 

Se souvenir qu'on trouve tout par sôing'et diligence, 
et par le contraire que tout se périt par négligence ; 

Avoir souvenance ^e les victoii^es servent d'amorces 
aux téméraires; 

Reprendre aigreltrent les paresseux , louer et avan- 
cer cent qui vont ga^iliardement en besongnc, en tant 
que ceste forme d'honneur sert d'esguillon et de con- 
trainte pour mieux, faire * ' ' 

Préférer plus volontiers avtx charges et admînist^a- 
tions ceux qui sont pour ne point faillir, que con- 
damner ceux qui auropt failly ; ' 

Esgaller et adoucir la leVée des charges, réséquant 
l«s accessoires du lucre de ceux qui sont comnfîs à la 

2a. 
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faire^ car c'est chose qui est toujours plus impatiem- 
inent supportée que le tribut mesme ; 

Que sa vertu et valleur ne paroisse pas tant par le 
bien dire comme par le généreux exploit des armes; 

Qu'il se souvienne que les lotigues délibérations et 
cunctations desrobent les occasions de bien fSûre. 

n doit servir de consulter et de guide pour exécuter 
Tadvis qu'il a lui-mesme donné. 

Que y quelque glorieuse victoire qu'il obtienne^ il 
ne se laisse aller aux voluptez et délices que les'^vio 
torieux embrassetit tousjours volontiers; ains-" qu'il se 
tienne tous)dui^ sur la garde vertueuse et exemplaire. 

Qu'il visite ses soldats , secoure les blesq^'; qu'il 
anime les gens de bien par honnpurs et loiianges, et 
qu'il dissimule plustost les vices qye les vertus de ses 
amis et des autres qui font bien. 

Qu'il se souvienne que c'est plus courageusement 
faict d'endurer et de cercher les remèdes aux mau- 
vaises adventureSy que tout à coup se perdre et faire 
mourir. 

Que la grande valeur et forfune sont aucunes fois 
suivies de grande infortune, si la prudence et la raison 
ne mesnagent bien l'un et l'autre.^ 

Que l'assurance de son courage doit estre la crainte 
de Dieu , la fermeté et la constance. 

Le gênerai doit estre non-seulement l)rave et vail- 
lant, mais aussi doux , ^loderé et clément après là vic- 
toire. 

Que le plus grand commencement de la victoire, 
c'est de pourveoîr à n'estre point vaincu. ^ * 

Qu'il se faut lentement haster, et prendre plus de 
plaisir aux resolutions fondées sur un discours rai- 
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soimable f qa*à obtenir victoire par cas cTadvanture. 
Ceux qui veulent remuer TEstat attirent toujours à 
leur ligue les plus cruels et audacieux, et ceux aussi 
lesquels pour remédier à leur grande pauvi^eté y ont 
besoin de mal fàfre , ou qui craignant la punition de 
leurs forfaicts. 

Es guerres civiles les soldats on( plus de pouvoir 
que les chefs. 

Tour les gens de*bîen qui ayment le pro(\^ et le salut 
du Rt)y et da royaume, lorequ il s^esment guerre ou 
discorde civile, se rangent tousjours de son costé, 
mais p'^r le contraire céUx les maisons '^t affaires des- 
quels ne se portent gùieres bien , ou qui. sont alléchez 
par l$i douce espérance du butin,. se ratigent volon- 
tiei^ du costé des remueurs* de mesnage ; et par ainsi 
les bons «i les mauvais, pour diverses occasions , de- 
mandent souvent la guerre d*une pareille affection. 

Ceux qui es troubles de j^i^nce demeurent coys 
sans vouloif sdvir ou secoui'ir le prince et la patrie^ 
partioipcnt.au crime des perturbateui^, ne s*aperce- 
vant pas d'ailleurs que ce sera à leurs despens et 
ruipe que la giierre et les batiaiille& s'achèveront. 

Il n'y a oyseau^qui se prenne sitost à hi pippee, ny 
poisson plu^tost dans le lin que 1» populace s'attache 
vist^ment à la sei'Vitud^. 

Four la moindre plume qu'on* pftsse' devant le néz 
au peilplè , il se laissée, aus^tùst &ller ; les théâtres, les 
farces, lés jeux, sont les vrais appasts et chatouille- 
mens qui emportent le peuple : ifestoit ce dont les 
sages Romains entretenoyent le leur. 

Le peuple sot forgé lu]^ mesme les mensonges, pour 
puis après les croire. 
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Le peuple hume à longs traicts le doux aër de la 
licence : le desordre est sa raison y sa bouche et sa Vo- 
lonté sont ses loix ; il ne veut plus ouyr parler do 
prince y il le mesprise, et en le mes^isant il passe de 
main en main au mespris de Dieu mesmè ; les ligueurs 
abondoyent en cecy. 

Le peuple court tousjours d*un extrême à Tautre', 
il aime changement, il suit ceux qui le meinent; c'est 
une mel* qui ae s*esmeut jamais saD^ vent^ uti lilonstre 
à cent testes, qui se laisse emporter au± premières tem- 
pestes qu*il excite luy-mesme. ^ 

Lp peuple,' léger et impatient comme sont assez 
ordinairement les François, embrasse plus ardam^ 
ment les choses qui lui sont défendues que celles qui 
$ont permises, et ne demande qtie le changement, et 
plus se degouste des nouveautez «ivec un de^dain plus 
violent que Tafiection qu'il a apportée à les embrasser. 

Nous nous arrogeons pr^somptueusement certaine 
licence et liberté sur les mœurs des priifces, les appel- 
lans tyrans tout aussi tost que leiù-s deportèmens 
nous piquent tant soitpeu, ne nous*apércevans pas 
qiie s'il y a quelque vice chez eux, qu'il y en a chez 
nous les granges toutes plaines. 

Geste qualité ou splendeur qui setrouw parmy les 
humains que nous appelions noblesse, n'est autre 
chose qu'un bien 'de fortune que la vertu et honnesteté 
de nos majeurs ont fkbri()ué, et qui se perd" soudain 
que nous déclinons de la Jvertu et générosité de nos 
ancêtres. - - 

La coustume est comme une royauté; elle domine 
sur tout. . t 

Il n'y a rien qui anéantisse plus les loix de la cite 
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que dVn faire trop souvent de no^elletf, et ti*-avoir 
seing de leur observation. ' 

Ghiicun de nous a en soynnesme les thresors de 
conteçitetnent ou de raal*contentement ^ le tonneau 
desl)iens et des maux n est pas sur le seuil des portes 
de là fortune, ainis en Famé de chacfun de nous^^lon 
ce qu'elle recognoit le souverain bien-facteur. 

La fortune est différente de hi feKçitë^ pour autant 
que les biens>»qui sont hors Famé nfriis adviehnent. par 
cas et par fortune ; mais aucun n^'est jufto^ny prudent 
de fortune, ny par fortune : cesontgracçs de l'Etemel. 

L'ambition est une violente hydropisie qui- veut 
avoir tousjours le verre au poing. 

Il ne faut qu'une petite espongepour effacer toètes 
les fausses eouleufs/ivëe lesquelles les ambitieux des- 
guisent le mal^henreuX ts^leau de leur vie. 

La convoitise de gloire est un lac sans eau, et Tame 
superbe un logis à larrons. 

L'amour est représenté un enfant, à fin de ne le 
croyre, aveugle pour ne le'suyvre, armé pour le crain- 
dre, avec des aisles versicolorées , à fin de recognoistre 
la légèreté et la. bigarrure de ses œuvres, qui sont tous- 
jours accompagnées de regrets, de chaisnes, de fles- 
ches, de brandons, de feus, de glaces , de regrets et de 
plaintes. 

Qui n'aio^e les femmes, elles le tiennent poui* fol; 
s'il le faict, ecervelé ; s'il les laisse, pour vil et infâme ; 
s'il les fuit, elles le ravissent; s'il a de la valeur, elles le 
bazarderont à toutes passades. 

Pour amasser les richesses il ne faut playder ny 
combattre contre celuy qui n'a rien , et auquel le de- 
sespoir sert souvent d'espoir et de courage. 
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Cçluy là accusera injustemant Neptune, quinau 
fragera deux fois. 

. Dduzçi ma^Uresi drabus ijuHy a au monde. 
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\à% princiç iaique et injuste. 

Les sages . s^ns ,bpnpe^ œiivfres, ^ 

|ie vieillard ss^ns religion. . 

Ii'enfant j^ns obâyssançe. " 

lie riche sans aumosne, 

La femme sans chasteté et pudicité, 

\jd^ seigneurs sans vertu. 

Le çhrestien contentieux et querelleux. 

Le pauvre orgueillçux. 

L'eyesque avare, négligent et voluptueux^ 

Les communes sans loy ni discipline. 

Les peuples sans obéissance* 



AU ROY. 
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Ce sont des effeçts de V ingratitude* de né rendre au 
prince et h la pairie ce que la légume auîhori^ de Pun 
et la douce nourriture de Vautra se sont resem^ez sur nostre 
naissance y de laquelle la nature Jaisànt^le partage ^ sembh 
leur en avoir ocproyéla meilleure portion. To^ ceux qui 
ont quelque crédit parmy Vbonueur, ainsi tpusjours estimé, 
et pour mon partidulier toute l*andfition qui a accompagné le 
cours de mes plus florissantes années, n'dfitmais eu autre vi- 
sée que la gloire de mon prince jet l'utilité de ma patrie. (?est 
encores ce mesflie désir , Sire , favorisé du loisir que ma 
retraicte en ce -pc^s a dfisnfbé à*mes occupations , qui*nfa 
convié de revoir quelques Mémoires que ma ciJtriosité et 
mon contentement particulier avoient autresjbisjaict esbau- 
cher à ma plume , sur les guerres et ejrp/oicts militaires que 
le roy Henri II, de tres-glorieuse mémoire ^ a jadis , ayec 
autant de pruâenee que de valeur , deméSlez en Piedmont, 
par l'entremise du dejffunct sieur nuireschal de Brihaç , y 
exerçant pour lors la charge de lieutenant gênerai pour Sa 
Ma/esté : lesquels qyafit trouvé {au rapport démon souvenir) 
autant fidèles et véritables, que plusieurs historiens Jran- 
çois qui ont porté quelque parole , se sont esgarez d& la vé- 
rité; j*qy penfié que ee ne seroit point dégénérer au devoir 
que je dois à vostre service , d'en former un corps propor- 
tionné en la disposition de ses membres, et tout d'un mesme 
temps lujr faire voir la lumière franqoise , h fin qu'il soil 
veu de tous ceux qui respireût sous les loix de vos com- 
mandemens; lesquels luy presteront de tant plus volontiers 
leurs regards favorables , quSls verront arboré Sur son front , 
pour son seul passeport , le^m très - Hiiguste de Vostre 



Majesté. Joint, Sire, quil^ a peu de princes, seigneur^ et 
gentils - hommes en vostre royaume , qui ne participent à ce 
petit labeur, pax le ni&jren deS généreux ^xploicts tjue leurs 
plus proches ont exécutez en ceste. guerre, en la déduction 
de laquelle j*ccy. postposé toute autre considération à la can- 
deur de la vérité^ à fin que, despouillée de' toute passion 
estrangere , elle invite un' chacun à imiter le zèle de ses 
prédécesseurs à ta gloire du prince,^ et leur egffeùtion au 
bien de la pqitrie^ et rendre fidèle teshioigna^ à Vostre 
Majesté de ma devotiqn perpétuelle à sort service. • 

* . Vostre tres-humhle , ttes^obeissant , '• 
et*trh^'Obligé subjeât et serviteur^ 

» • ^ DU V^LLARS.^ 
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GBX^b UAISTBE D£ L'AETILLERIE , 

Gouverneur et, lUeutenant p<^ le Bojr en^Foictouy et dief êptwr^takt 

deB finances, de J^anoe. ' . t '' 

'DfiPUis que leâ puissances souveraines furent establies.sur 
toutes les nations de la terre j il m*d semblé que lei^r accrois- 
seifieut et leur conservation é^/e^it despendu en^Ue sorte de 
lacerai eL^enerosiêê des grands qui en sont nais^si^ts, 
queh considérant puis en tiioy-mèsme îes^tptions de Umt et 
Oini de rois quk les ont dominées, je Suis^om^rU demei^ 
estonné comme* leur prévoyance plus'^u^humà^g^ ne ^èst 
plus aidant appliquée qà*elle n*afitiçt à hs faire instruire et 
esléver aux eaçercices de la gloire : car Ufaut 014 de nébes^ 
site desm^ntir toutes les nutximesfofiSées sur le^ e\fenèmens 
passez j ou croire que.de rien'^n^ sert à un grand prince 
l^immense quantité de ses tcésors ny de ses * armer, s^de 
mesme suitte il ne sçait former, acquérir çt cofiserpef des 
personnages propres et^pourl^s disposer etpOui: les metffe 
à exécution. Dieu èsté^celuy seul qui peut a^ totdbs 
èhoses par soy-mesme ; et quâu cqntrtfi^ les fois {oref qke 
bien it^àtez et créez à son if^àge)}îC estons qu'hommiç^, 
n^onê néantmoikg le pouvoir d^qcoompUr la plypar^*db 
leurt intendons et de leurs deiseins que p^r l'indiisAe, 
par l* obéissance , et par la valeur de leicrs vicè^rois'^ou 
de leurs lieutenans^ ce que je nentreprens toutesfoif. 
Monseigneur, de dire cfi de reproÊtnter icy , pour eff^es^er 
nui plume par dessus la'foiblesse de mon jugemeiU*, mais 
bien pour simplemefjf vous mettre en aidant tes consideru- 
tions qui m* ont porté à faire ineUre en iunUere la seconde 
édition et ampliation de mes Mémoires, sur les guerres de 
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delà les Monts, et les vous dédier aussi;, n^esdjfumt pas^ 
quant à moy , de me pouvoir plus dignement acquitter de 
mo]p> affection envers la France, ni de mgh Revoir envers la 
megnoire^ de feu monseigneur le nu^sçha^ de Brissac, mon 
premier mçUstre, qu* en faisant lire 'à la postérité Vhistoire 
des gesjss héroïques qu'il a fort glorieusement demeslez ^^ el 
de* tèur donner 'tmssi p.oiif protecteur celuy mesme qui est 
aujoùrd*hui le vrqy exemple de toute vertu etvaleun : mesnies 
croyant y comme je fais j que lès jeunes seigneurs jjui consi- 
dereront ces mémoires, et qui s'enquerronl fifc vosmiraâu- 
leuses vertus €t actions , seront transportez^du mesme dçsir 
que vous aveifeji de servir et le prince et la patrie, et plus 
ardents à lesjbniter aussi que bien souvent ils nesont^pàs^ 
et qttef comme par toute la terre chacune contrée se ihonsire 
ioûsjours plus favorable à la nourriture des propres peintes 
q"^ 4ont fiées dtins son sein qu'envers celles qui luy sorti 
eslrangepssï il ne faut point douter que l'énûdatiOn de vos 
admirables vértus^ne soit pour prbduirè des effects plus 
sig/Halez en la personne d& vos. descendant que de tous 
autres. Je rtaurqy plù» maintenant qu'à priçr Dieu-, Mon- 
seigneur^, av^c toute la I^rcmce , quil 'beuille cpnU'nuer vos 
ger^raêio9^s ftUallement. destinées à nosire*bien, jusques à 
siectesf\infims ; et qu^, ne se* trouvant aucun de vos succès- 
se^rs qui n^ se contentant,^ non phutque vous n*avezjamms 
ftUct, dé la granaeur dejses anoéfti^es, ils aillent tous jours 
ede^ans de n^uveauastrophé&CàVhonneur de vostre glorieudb 
nqfp , et estefulre au^i à VfLdvenir autant loing^{soub s nos 
fqj^S^ Ic^ limites de çestj:mpire\ que voi^4* avez ^soubs les 
aiispibes* def^ nostre au^ste Henry IV , sceu opportune- 
mcht retirer dwffus pi^qfond abisme de ses misères et de ses 
caiarjfiiiez\ .».♦ . ^ * 

Mqjiiseigneur , je supplie la divine Bonté vous concéder 
longues , saines et troMuiUps années, 

'Vostre^ tres-humhle *et affectionné 
serfiteur, ** 

PU VILLAAS. 
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Je portois un extrême regret, amy lecteur, première- 
ment de ce que ces mémoires ont ectë imprimçz à mon 
deceu et^ auparavant que je les eusse reveuz , corrigez et 
augmentez , comme j'ay maintenant faict : et secc^dement, 
de ce qu'aucun de nos historiens françois n'a este curieux 
de rédiger fidèlement dans ses volumes ce qui s'est passe 
digne de mémoire ë$ dernières guerres qpii ont esté demes- 
lëes au pais de Piedmont; durant le règne du roy Henry se- 
cond , sous le commandement de feu messire Charles de 
Gossë , comte de Brissac , et lors gouverneur pour Sa Ma- 
jesté delà les Monts : à quoy s*adî{>ust9it une considération 
(nourrissiere dtf ce mien regret), c'est que quelques uns qui 
ont voulu toucher à ceste corde , en ont discouru si confusé- 
ment , et sur des rapports tçllem^t passionnçz , que , par le 
moyen du fa\ix qu'ils ont rapporté pour Iç, vray ^ ils ont ravy 
l'honneur et la gloire à ceu^ qui se l'estoîent acquise esdictes 
guerres par le mérite de leurs services. Geste considération 
m'avoit souvent convié de mettre la main à la plume ,^tant 
pour me soulager de Tennuy que j'en rccevois , que pour sa- 
tisfaire à la curiosité des esprits françois, et leur trasser en 
peu de lignes ce que beaucoup de grands capitaines ont exé- 
cuté en plusieurs années pour le service de leur prince : mais 
les importantes occupations qui m'ont frustré de la libre dis- 
position de mon loisir pour l'employer aux affaires publi- 
ques , ont par mesme moyen retardé les effects de ce mien 
dessein } lequel j'emibrassois d'autant plus volontiers que je 
le recognoii^ois nécessaire pour l'entière perfection des An- 
nales de France. Me trouvant donc depuis peu de jours 
moins occupé que de coustume , j'ay voulu donner les heures 
de mon relasche à la reveuë de quelques menioires que dès 
long temps j'avois dressé sur ce sujet; lesquels après avoir 
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diligemment releâs^ j'a^ptronvé es telle disposition , qu'il 
s'en pouvoit facilement fomïer quelque volume , qui pour- 
roit et suppléer api defaat des cluréniqties françoises^ et sa> 
tisfaire aux curieux de l'histoire , et par mesme mx>yen 
rendre l'honneur à ceux qui par la fidélité de leurs services 
ont* obli^ la Francç à leur mémoire. Pour parvenir à ce 
dessein )'!;f approché* mon intention , le plus qu^ilm'a esté 
possible , de la façon pratiquée par les sieurs d'Argei^itoti 
et«du Bellay en leurs eçcrits , comine celle que j'ay trouvée 
autant ag^reahle à mon humeur que fort propre |i la nia- 
tiere de ce traitté* Ce que tu pourras aisément recognoistre 
au tiltre mesme Ae^ce livre , que l'ambition Se n'estre es- 
timé anibitîeux par l'usurpation du tiltre d'annales ou d'his- 
toires y m'cr faict qualifier du nom de mémoires : nom qui 
me rendra d'autant plus excusable 8Î tu y trouves quelque 
chose qui dégénère k la gsandeur et au mérite de la ma.- 
tiere; laquelle d'ailléurs^je n'ay enrichie d'aucun exemple 
dejl%intiquité, Mon plus qu'élue mon discoure de langage cu- 
rieusement recherché dàbs le* thresors de la rKetorique ; 
n'ayant eu autre visée que d'exjpôser fidèlement, et sans ap- 
parat superflu de paroles., la vérité de ce qui &'est passé , et 
de ^oy î'ay moy-mesme esté o^uilaire tesmoin. Je confesse 
néantmoins qu'un esprit beaucoup plUs relevé que le mien 
eiftlf trouvé sur ce subjet dequoy «ati^faif e à la grandeur de 
ses conceptions , et oîi dignement exercer la dextérité de sa 
plume : mais ceste considération, ores qfi'aécompagnée de 
beaucoup d'apparence , n'a {)eu destoumer le cours de mon 
entreprise, teu qu'il reste pour le jourd'huy fort peu de 
personnes en France qui puissent porter plus assewé tesmoi- 
gnage que moy de l'enticir événement de céste guerre , pour 
avoir eu l'hogoneur d'estre employé es prindpales factions et 
affaires qui s'y $out demeslées, que j'ay tasché de te repré- 
senter ayec autaiat de veiité que de bon cœur Jfe te^supplie 
vouloir prendre en gré ce mien petit labeur, qui, par lemoyen 
du bon traittement qu?il recevra de toy , pourra faire prendre 
l'ossor à quctqûes autres restes de mes Iticubra tiens. Te vou^ 
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lant cependant a&rertir, amy lecteur, que depuis là correctàoii 
et ampliation quej'ay receotement faicte de ces mémoires, 
j'ay aprins que certaines âmes tm peu trop délicates o&t deu 
dire que je fais joôef an mareschal dfe Brissac {Hustost le 
personnage d'uû obstiné solliciteur de finances , que celny 
d^ ^and capitaine tel* qu'il estoit, et ^à ces fins je de- 
voii passer cela sous silei/ce, sans m'y arrester comme j'ay 
faict|^ et un peu trop à leur advis ai et encores que 6e soit 
chos^foit difficile à contenter tous ceux qui jetteront l'œil 
sut cçs mémoires , à cabse de la «diversité du jugement , du 
goost et des humeurs particulière^ d'un chacun , si m'en 
veux- je touteffois efforcer de4e faire, leu^ resp&ndant que 
la propre expérience m'a de longue main fait recognoistre 
que les deniers sont les premiers neris«et les plus iiùportants 
piyotftdeta guerre;, et .sans la'provision desquels l'armée ne 
sçauroii subsister, pour brave , sage et expérimenté qu'en" 
soit le gênerai ou i^ince , s'il ne veut devenir tyran ou bri^ 
gand à toutes passades s que le maredohal aupar^s cdla , 
ayant recognu que ceuxt[ui manient les affaires des princei^, 
et i^ts leur personne , serrent plus volontiers qu'ils n\>ûr 
vr^t sa bourse , sous divers colorez prétextes et nécessiter, 
il s'opimastra (par v<^es douces et honnotal4es toutesfois) à 
vouloir avoir dequoy en main pour utilement et g^mereuse- 
ment manier les armes , sans fouler les peuplea«de nouvelle 
conqueste; lesquels. il faut tousjonrs phistost enrichir qura- 
pauvrir, à fin de leur Taire moins regretter leur ancienne 
condition. Et« ii la vérité il s^ra aiâé à rémarquer par le dis- 
cours de ces mémoires , que Fentre-suitte du deffaiit des fi^ 
nances desroba les plus notables eatrepriiises que le mares- 
chal avoit en main. J'ay aussi aprins qi:^iL y a fe né sçay 
quels autres censeurs, vrays rapetasseiirs des labeurs d^aH- 
truy , qui ont deu dire qu'en la suitte de mes memoises jt 
faisoîs d'une mouche un. dfephant , entant que fa^ieiHie et 
la mddeme c^hqu'este du Piedi^oiA avoientlesqourroyessi 
courtes et si esti*oites, qu'elles n'avoient champ,pr(^r<^y 
convenablerpour en dresser, tous les trophées et de gloire. Qt 
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d'homieur que j'ay voulu bastir à la mémoire, éternelle aa- 
taftt du maresçhal qae de tant de'^prinpes, seigneurs et qi- 
pitaines qui ont valeureusement milite sousjes victorieuses 
enseignes" d'iceluy. A cda je respons que ceux qui n'ont ja- 
mais bougé d'un cabinet bien tapissé y ou de la sukte des frian- 
des tables de la*<3our , ne sçauroient non plus juger que c'#st 
que de la guerre et de la diversité de ses effects , que fiûct 
l'aveugle des couleur^ et que s'ils avoyent autant 
rience que de présomption, qu'ils auroyent pieça 
que la graâde ny l'estroitte estenduë des provinces n'est 
pas celle qui donne la hardiesse , le jugement ny la ver^u 
ny celle afissi qui empescbe les glorieux et magnanimes «ef- 
fects de toutes ces belles parties , lesquelles, sous^labeoedio- 
tion de Dieu, s'esmeuvent et s'esbranlent selon les occafti<Mis 
et la variété des affaires , autant parmy .les larges campagnues 
qùeparmy les estroittes; lesquelles ne furent toutesfois ja- 
mais du costé de Piedmont si petites c^u'elles ne contÛBseot 
dix journées de pays, en y comprenant le McMatfsrrat , partie 
des montagnes^ de Gennes , et quelque portion du Milannois 
codiquis par le.mareschal de Brissac, dans lesquels il y avoit 
trente quatre bonnes forteresses et plus de quarante cbasteaux 
de médiocre force. Tant y a que si la France eust aussi bien 
sceu conserver que conquérir ces provinces ,• qu'elle en eust 
de gré à gré tiré de cinq à six cens mille escus de rente , et 
qu'eUe eust tousjours eu en main dequoy se faire craindre 
et par les Italiens , par les Espagnols , et par toute l'Europe 
aussi. J'ay pateillement appnns que je ne sçay quelles gens, 
pliis enflçz de cacquet que d'érudition , disent que mon lan- 
gage est si rude , qu!il n'a rien de ceste élégance , ny de ceste 
délicate^ qui doit estre familière à ceux qui se veuleot 
mesler de traicter c^histoires : à quoy je leur respondray que 
si je voulois parler de l'amour et non de guerre , .que je me 
fusse efforcé d'emprunter de leur boutique du sucre ou du 
miel , pour le rendre plus gracieux et plus délicat qu'il n'est 
pas; mais qu'en traictant et d'armes et de combats , il estoit 
plus à propos que mon langage sentist le canon et le soldat 
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barbouillé et mal pignif ,' que le dameret pasie(ih)nnë. Et 
puis y il faut que je confesse que la nature po^'a esté si avate 
de s«fr gracia j que mon esprit en est demeuré sr grossier 
qu'il ne sçauroit donner à mes escrits toutes ces poHssures ' ^ 
ny ces allechemenS^t^onvenables à la mignardise des dam^ , 
mais non jamais aux braves cavaliers qui ne cerchent que la 
gloire «tfînstruction des armes. Il y en a d'auti4s qui tien-* 
nent f ue je me suis t)ublié ou trop flatté , parlant si souvent 
que je fais de moy en ces ]M[emoires. A la yeifté, si en cela 
je me donnois quelqu:e Honneur et quelque loiiange surpas- 
sant la decence^e ma petite portée , j'adyoiierois la dëbte : 
mais je tipns , av^ Gceron , qu'il est permis à. un homme 
d'honneur de pafrler modérément de soy , quand ses actions 
et ses labeurs «ont si honorables que les miens. Pour le coup-^ 
per court , je les prie que , pour assouvir leur envie et leur 
présomption, qu'ils envoyent mes Menioiresà Ja garderobBe , 
s'il ne les trouvent dignes du cabjuet : cela-n'empescheva 
jamais qu'ils ne portent tesmoignage du vertueux désir qiîe 
j'ay tousjours eu de profiter à moy-mesme , et de main en 
main au public , *n'ayant esté invité à ce faire par prières 
ny par bienfaicts d'aucun princç ou seigneur. J'y ay adjousté 
presque les deux années de l'exécution de la paix au cin- 
quante neuf : paix qui enveloppa le royaume^ dibs les rui- 
nes , les rébellions et les misères qui l'onf depuis affligé par 
quarante ans, et dan^ lesquelles nous tremperions en:coreSy 
si ce grand foudre de guerre, feuHénry*iV, ne notls en eust 
délivrez par l'irilrepide valeur de ses armes. 

Et pour alitant ^ue depuis la première édition de mes 
Mémoires j'ay recôiivert plusieurs papiers et instructions 
que j^avois esgarées durant Icè guerres de la Ligue , et fort 
propres à amplifier mesdictes 'Mémoires, non tant sur le fait 
des guerres d'Italie, parmy.lesqîielles j'ay e»té contrainct de 
faire mention de celles qui en mesme temps ^ demeslerent 
en France , à cause que je n'^ trouvé aucunes de nos his- 
toires françoises qui en fstcent mention , au moins que par cy 
par là y et avec beaucoup de. confusion et d'incertàineté^ je 
28. 23 
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1^. ay yottlo «djeu^t^ à mea Mémoires y contre la resolu^^cm 
qiM» j'avoiit |Nr9Cedemment prinse, à fin de ne deffrander 
l0ft princes > les fN^iga^^iSy la noblesse çt la paêrie^y làe ta 
Ivoire ei deThonDeuF qu'il» se sont acquis parla valeur de 
leiu*$t ^toM au servke de leur rej seuyer&n. 

Si en ceste $d)eQctiQn les dattes, les mois ^ les Jours ont 
quelque oMusiop parmy, eux , j'en demeurerait eicusable^ 
pgmr î^utSMit qu^ ce 8«>tit toutes actions et demeslemei* que 
je n'ay veusjrsi ce n'est par ^ek{ues lettres et mémoires 
q^ «QStt toi9»hëes en mes mains , et qui sont sorties de la 
main d^ feu roy ^enry H et de ses princif^aux minjnii^. 

Adieu. s • - * 
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Puis qu*i1 Ssi ainsi que tout ce qui sera traicté en ce» Mé- 
moires à esté heureusement demeslë par la valeur et sous 
le commandciJTent d<f messire' Charles' de Cossë, sieur de 
Brissac , et depuis mareschal de France , j'ay estim**^ qu'il 
seroit fort à "propos de te représenter par quels degrez fl est 
de main en main parvenu! à ceste grandeur qui Ta rendu 
illustre et mémorable , à fin que cev^ qui disent (à ce qui 
m'a esté «apporté ) que la faveur des dames , pfustost que sa 
|pr<mre verti^, le portèrent sur leurs espaules à ce suprême 
degré de gloire et d'honneur , apprennent à desormail reoog- 
ncîistre que Dieu, et non elles , ât celuj qui a opéré si avant 
en |uy y que ce leur sera tousjoufs honneur de se le proposer 
en toutes leurs actions pour mirouër et pour très-honorable 

af 

exemple k toutes choses honnestes, magUfmimes et gciie* 
reuses. 

Je treure donc^ par divers titres que j'ay vcus et maniez , 
que la race de Gossé est sortie des anciens marquis de Ta- 
gliacosto, napolitains, Tun desquels, ayant suyvi le party des 
rois de Hierusalem, comtes dd' Provence, fut banni de sa 
patrie, et qu'il se retira avec ce yrince qui le fit grand«e- 
neschal de Provence , commandant à ses armées ; la géné- 
reuse postérité duquri a successivemenf^est^» entée en la 
France* Et de faici^ j'ay eu en mj|in.un contract de mariag», 
de Tan 1280, faicC^ntre ihessire Fiacre d^ Cossé, chevalier 
et premier hommê^u logemeflt de la personne du foy des 
Gaules, que nous appe)jkitis aujourd'huy grand chambellan 
ou grand ■wirlkhsl du corps , et dame Julianne deMelun , 
fille à messire Adam èti Melun^sirc de Monstreau-Bcllay, 
et de Philibcrte LeBiMix sa femme : le contract en parc]|e- 
mlo scellé 4' un graxië sceau, où il y a la représentation d'un 
c«ralier k cheval tout armé, tenant une espéc nue en sa 

23. 
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ihain , dans Tescusson duquel sont les soy ées et fesses den- 
telées (armoiries de la maison.de Cossé); et au caparasson 
du cheval , traînant jusqu'à térte,sont celles deMelun d'i:|p 
costé, et les plaines armes de Cossé de l'autre : le langage 
en est rude, sentant l'ancienne naïfveté gauloiser. 
' Ce seigçeur fut de fort^Jbelle et riche taille, d'une pré- 
sence gracieuse et yenerahle, la main autant hèlle que 
sçaùroit désirer une mîgnai^e dam<!^selle : f a conversation 
e&t#tibrt douce et agrçable , sohré de l.a bouche, le parler 
graûiSftx etplain d'une nailve aflfecti on , d'une'' vraye in'ag- 
namZnité et àh remonstrances vrayement paternelles, ten- 
dantes à honneur et ap. salut de l'Estat : toutes les autres 
prpportions du corps^estoient encores si belles e»> luy ( lors 
que j'entray en son service), que Plutarque a. eu raison dç 
dire qUje des beaux l'arriére saison en e^oit tous] ours belle. 
Son naturel estoit plustost Aielancholiquê que jovial; d'une 
conscience si pure, qu'elle ne craignoit les yeux ny la langue 
des plus clair ^roy ans. censeurs; gi-and amateur de la vol- 
lerie , mais plus encor des dames, qui le surnommèrent le 
Beau Brissac : ce fut une faveur de laquelle elles luy firent 
payer depuis de fort granoS et délicieux interests. Il n'y eut 
jamais guieres de grands' capitaines qui n'ayent esté d'a- 
moureuse complexion: David,"Cesar,' Pompée et Mitridates, 
que sa femme 'Suiv oit à lâ^guei-re, armée comme luy. La 
libéralité de ce seigneur fut plustost resserrée qu'ouverte ^ 
patiept et vigilant aux labours, tant civils que militaires; 
fort vif et fort sttbtil à descouvA* 'les ruses et les dessains 
4es ennençiis, prompt et prudent à l'exécution des siens;, 
grand remarqueur des passages et paysages; un peu gaus- 
sêu^•e^yers qui luy en appVestoit l'occsipion; le plus grand 
resveur du monde. On pouvoit bien dire de luy comme de 
Scipion^qu'il n'estoit jamais moins seul quevl^uand il estoit 
seul: grand zélateur de la religion ^-'médiocrement cha|^:e 
quand il perd oit au jeu des eschets^ |Bàr tout ailleurs gra- 
ciëbx et maniable au possible. Et pout' autant cju'il y a des 
gens qui pensent avoir fait quelque chose de notable quand 
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ils disent que^ tous ceux qui a voient esté nourris en Pied- 
mont sous la main de ce seigneur, eiicyent dispensez de ne 
coire en Dieu que sur bons gages; quand je^ croirais que 
cela eibst esté (ce qui ne fut toutefois )an|ais), encorçs serpit- 
il plus excusable que ne sont la plus part dé ceux-«ci, qîii 
ne.crOyent ny sur les bons gages de r£vang|le, ny< en 
ceux des docteurs de l'Eglise , ny (aui^st le pis) au propre 
àang innocent que Jesi»-Christ a respandu pour nostre salut. 
Mais quoi ! ce sont gei|^ si lasches et si mal nez , qu'ils ne 
sçaur oient tenir la main ferme h ce furieux. cheval de 1*^- 
vie, qui farouchement les esgare parmi la mesdisaRC»(tous- 
jours détestable ) : toutesfois pleust à Pieu qu'ils 6e fussent 
trouvez comme moy aifct tres-chrestiennes remonstratieos 
que ce seigneur fit quinze jours devant sa mort au comte 
de Brissac son fils ; car elles seutoienC de toutes parts {^ustost 
le religieux longuement institué dans* 1^l monastère, que 
le grand capitaine nourry parmy la fureur et }à violence 
dm armes. • ^ \ 

Ce seigneur f^t quelque tempi enfai^t d'honneur de mon- 
seigneur le Dauphin qui mourut à Lyon, dont il sortit; au 
mesme temps qu'il couroit un bruit^ue le Roy depeschoit 
le capitaine Joannas a^ec nombre de galleres pour traget-* 
ter quelque fanterie au secours de l'armée qui assiégeait 
Napl06 : Ib desfy d^acquerir gloire et honneur eschauffa si 
fort ceste jeune plante, ^'elle courut soudain a Marseille 
pour estre de la partie. 

Ainsi que les galleres prenoient terre à Naples '; ceux de 
Ta ville les ayant descouvertes , firent une sP^osse etsi rude 
sortie sur eux , qu'ils eussent tous mis en rottle si l'armée 
royale (ayant eu l'alaAie) ne fust venue au secours. Le 
seigneur de SansaC, qu\ s'cstoit avancé des premiers ayec 
une bonne troupe, ayant recogneu le sieui^^e Brissac fort- 
engligé parmy les ennemis , il le tira en croupe hors de la 
presse , n'ayant autres armes que l'espée. En ces charges et 
recharges qui fuient faictes , un cavalier espagnol fut prins^ 
avec sa lance encore toute entière ; et lequel , voyant Brissaa 
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de belle taille, sans barbe et le t^iut fort be^u, luy« dict : 
a Je croiiTy mon gent^-hommei, que vo§tr« .raaistresse Ton» 
a tout.fraischement envoyé ici pour deffendre la renomnLée 
de ses beautez, q^^ doivent estre fort rares puis ({ne les 
vostres y sont asservies. » Luy, partant soudain de. la main, 
luy*respondit : « Je n'aurai pas jgrand'peine à la deffeiildr4eySi 
tous les cavaliers de.vostre party se laissent ]^r6ndre, comme 
vous avez faict . vostre lance encore» entière. » Là dessus « 
estant venue nouvelle cargue qui lei sépara ^ ils ne se virent- 
onc puis. ^ » 

Au^e^ui' de ce voyage , Brissac eut charg'Q de deux cmi» 
chevaux légers pour passer en Piedmont , ou le marquis du 
Gast tenoit Cairas assiège, et dans lequel il s'alla enfermer. 
Les sorties et les combats qu'il rendit en ce siège, et depuis 
en d'autres endroits, luy «acquirent tant de réputation , qu'au 
retour qu'il fit en France le Roy le fU coronnel de quinze 
enseignes de fanteue surnommées les enseignes jaunes , qu'il 
mena en Piedmont,. d'où ellei^ furent depuis r^ppellébs'lidtir 
all^,au siège de Perpignan, où il rendit plusieurs combats , 
et ei^tre autres cestuy-cy. Sur le midi , les ennemis, s'estans 
ai^p^ceus que l'artitieHe et les tranchées cstoient mal gar- 
dë«fSy sortirent en gros pour la venir encloûer; et de faict , 
n'cigrans trouvé guieres de résistance, ils s'avancèrent tant 
qu'ils en encloiierent deux. A ceste alarinc,lBrissaq qùfâi'es-^ 
toit pas loinig de là) y accourut soudainement luy douziesmc, 
la pique au poing, et repoussa si rudement les. ennemis qu'il 
en demeura six sur la place , mais luy blessé d'un coup de 
picque "en la cuisse , et le gorgerin enfoncé d'une harquebu- 
sade. U eut ^ur spectateurs de ce combat monseigneur 
le Dan{^in et toute l'armée, qui luy en donnèrent telle» 
louanges , que mendict seigneur eut à dire que s'il n'cfUst 
ettë ce qu'il l^tbit, qu'il eust ce jour-là, voulu estre Brissac. 

Dt là à quelque temps le Roy le deschargea de l'esUt de 
Goronnd pour en pourvoir M. de Taye, et luy d'une com- 
pagnie de gendarmerie, tant ceste charge estoit lors en es- 
time. Mais Sa Majesté, s'estant apperceiie qu'il n'avoit pas 
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eu guieres agmble ccst cBcliatige, Iny dleauiâU ^.Merolt 
ceiitj^ à ftOB adviê, qui comiHanderoît k «oti aftiiëe ii cèlny 
qui en auroit la-chArge s'abâentoit ou mouréhy il r^spbudk 
que ce seroit celuj seul-lequel y p^mr ta Tétvi , dW M {u- 
geroiikdigne, 8a Majesté répliqua : n Tous l ^ pre nei âial^ œ 
leroit le plut-* ancien capttaise de ma geadbutoerié ^ péltmf 
laquelle je ii# loge que ceux qui sont tels que voQ^dictés.^ A 
cela H rcspondit qu'il auroît beau l^sir àê bains les chaMps 
auparayaut que d'eu venir Ik^ et qu'il eust nfieiy^ aimé ihn 
demeurer à ce qu'il estoit. 

Ai^^u( de l'an Sa Majesté % désirant faonorar la tNrttt et 
le eouragc de ce seigneur , le fit coronnel gênerai delà ca- 
vallerie légère, en laquellf Di^ l'assista téUement qw sa 
valeur fut ^ telle vénération à l^dtoit ^la noblesse fran- 
çoise , que tous iesprine^ et «eîgneiups (aotstescv de gMre 
et d'Jionncur ) ne cfesdaignoient i*Mei à A gHerte aosn sesi 
commandement 9 et desquels il se desVoboit servent pour n^ 
^zarder seigneurs de trile impoitabcei »i<esnies poiv.aW 
tanchcr si tosi- ceste soif et d'hoimmir et de gtoiro q^Féos 
pousip quelquefois k s'avancer pics avant qu'ils ne doivent: 
de aMniere que monseigneur de VendosaieySes frères > et 
M. de Guise 9 allèrent seuiimt donfiir in "«on Iqgls poiv 
aller à la guerre avec lujr. 

L'empereur* Charles Y tenant Laodrecy foit estrotttement 
assiégé, et dans lequel les vivras astoîent fort oourti, le 
Roy résolut de le secourir (ores .que son arii»e ne fiiàt eo- 
cores accoo^lie de toutes les forces qua Sa Mhîeité avoil 
commandées), atachant la peau du r#nard où U^ fonie do 
lyon defaidoit ; et par àtîisi, la diligence preveoan|ijes àâvis 
que l'Empereur pouvoiMiiroir de ses desseins , I^iwlsy fut 
heureusement avictuaiUé at rafraisdij. Mais, craignSllt d'a- 
voir sur la retraicte toute la force de rjEmperéiur sur les bris. 
Sa Majesté print resolution de perdre pour aa retraitte caM 
eseus pour en sauver dix mille } et par ain«|youlaaft dasla^er 
la nuif^ k la sourdine,, elle commanda au coronnel Brinaii 
d'assembler toutes ses trouppes en un seul corps, assistées 
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de six compagnies de fanterie italienne commandées par le 
çoronnel Sampetre corselet d'aller sur la diane donner l'a- 
larme par deux endroicts à l'armée de l'Empereur, et la 
tellement enfoncer et harasser , qu'elle crust que l'armée du 
Roj toute entière estoit celle qui joiioit le jeu, afin qu'au- 
paravant qu'il fust- descouvert qu'elle eust desja gaigné la 
giÉtitte, et qu'à ce faire il ne craignist d'hazarder le paquet. 
Luy, désirant rendre à Sa Majesté ce tant important et si- 
gnalé service , donna si furieusement dans l'armée de l'Em- 
pereur, à la faveur d'un grand broiiillas , qu'il y en eut plu- 
sieurs terrassez , tandis que lés uns montoient k cheval et 
que les autres se preparoient pour ce faire. Mais peu à peu, 
le broiiillas se haussant , et les troupes ennemies s'avançans , 
il fat chargé et il reschargea par plusieurs fois , l'ennemy ne 
s'osànt encor trop avancer k cause qu'il descouvroit à un 
quart de lieaë de là douze cens hommes d'armes sur un 
haut, qui senroient d'arrière garde au corps de l'armée du 
Roy, et commandez par M. Dannejbault. Toutesfois , descou- 
vrans que le courage de la cavallerie françoise snrmontoit 
la force qu'ils voyoient, ils chargèrent si rudement Brissac 
avec un gros hort de cavallerie et de pistoUerie, qu'il fut 
contrainct de se tirer à la faveur de la fanterie qui avoit gai- 
gné les hayes, tous jours toutefois chargeant, et estant en fin 
chargé par tant d'endroits qu'il fut prins et rescous par deux 
fois par cent ou six vingts chevaux des siens qui se rallioient à 
tous les coups , et chargeant de fois à autre, avec lesquels en 
fin il se sauva. Mais la fanterie qui avoit gagné une chapelle 
où elle voulut tenir bon, fut fort mal traictée, ledict çoron- 
nel s'estant toutefois sauvé. Le mesme soir Brissac (tout bar* 
bouille et decouppé) arriva en l'armée ainsi que le Roy 
achevoit de souper : Sa Majesté l'honora et caressa fort , jus- 
qu'à commander qu'on luy donnast quelque rafraischisse- 
ment dans la mesme couppe où elle venoit de boire. 

Le roy Henry II estant venu à la couronne, l'honora do 
son Ordre tenu lors en grande estime , et de main en main 
de la grande maistrise de Târtillerie ^ que tcnoit lors M. de 
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Taye (peu aimé de ce prince) , pour de laquicUe se digne- 
ment acquitter il s'adonna fort aux mathématiques et à 
l'arithmétique, qui luy servirent depuis aux guerres du 
Piedmont. 

Ce seigneur fît depuis tant et tant de grandes choses, qu'on 
ne pouvoit croire que, là où il ne venoit à bout de ce qu'il 
entreprenoit , qu'il y eust autre chose qui l'eust empesché 
que ne l'avoir pas voulu faire. 
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En Tan i55o, la Fiauçe/rAU^iagney TlUlie^ l'Es- 
pagne et ràfgleterré vi#oien%ea telle paix et union ^ 
que les uni ny les autres n avoieht quasi plus sou- 
venatice des maux ny des misères que les guerres 
précédante^ dS^vremperçiir Charles cmcfuie^me et 
François I leur avoiAit appolrt^s. (0 Mak^ lors que 
chacun s*estudioit à «gvattieusemént cultiver et ehtrete- 
nir^ceste paix ft^e repos^ Dieu perioit pour Texpia- 
tion de nfi^ péchez qu il s'en rallumast une autre plus 
dangereuse que les précédentes , les flammes de la- 
quelle, à'ia vérité, devindrent beaiicofip {dus grandes 
et plus périlleuses qu'on n'eost jajnais sceu estimer, 
au moins par la simple considération et foiblesse de$ 
premières estincellesi la violente contagion desquelles 
s'espandity totites-fois peu à peu, presque par toute TEu- 
rope, donnant lissez d^ matière pour regretter k chau- 
des larmes las prospevkéz passées et les calamitez qui 
coururent depuis , à la conseKation** et à K^caltation 
des Infidèles, Mars ny la mesmé«Foflune n'ayants 

(0 lÂ paix régnoit en effet entre ïm différentes puûsançea, mais 
ellei se prcparoient secrètement à la gjoerre « et n^attendqieBt qa'uÉe 
circotastance fayoraèle pour comnaaiidïè les hoitîlitës. l^es pièces diplo- 
matiques recueillies par Ribier ^Jaiasent aucune doute ii cet ^rd. On 
7 voit à découvert la haine et la jalouiie de^J]^^Ki n càùHÈe Çkirles- 
Quint. Ces deux princes ne négligeoîeql;' rien p6nr se ansciter réâpro- 
quement des enneoiis, pour s^enlever leurs alliés, et pour se mettre 
en eut d*altaqii0||^ec tfvAilkge. 
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laissé coing du monde qu'ils u*ayent cruellement r^ 
mué et affligé, aipsi que nous déduirons cy après. Ce- 
pendant il ne sera hors de propos de déclarer quek 
princes et quels potentats regnoient lors en Europe, 
pour servir et de mémoire et d'instruction, selon ce 
qu'il sera cy api.es fait mention d'eux. 

Au Sainct Siège a|postoliqpe presidoit Paul III ;» 
Allemagne y Flandres, Espagne, Naples«:3i^ile et do- 
ché de Milan, l'empereur Charles cinquiesme; en 
France Henry deuxiesme ; en Angleterre le jeune roy 
Ëdouari) surlequeUe BouUenois avdit tout firaisdie- 
ment eslé reconquis; on Grec^ sultan Solinaan ; en 
Italie les Vénitiens en tenoieni^comme ils font eecor, 
bonne partie; à Ferrai e le duc Alfoi|çe d^Este; kflo- 
rence le duc Cosme de Medicis ; à -MaQlopîî.les Gon- 
zagues; Gennesvivoit tacitement sous legouvememasl 
du prince Dorîa , gênerai des galei^ de THnipeiiean 
Kt quant au Piedmont» il estoit la pIusfMii^ possède 
par le roy Henry, et le res(e par le duo de Saroyc 
Charles, qui en a voit esté spolié dès Tan {536, pour 
avoir assez inconsidérément quitté l'altiunce do roy 
François I pour embras3er celle ^ l'Eioperear j 
sous espérance qu'il senteuciengit en sa «laveur svr le 
difiierent du marquisat àt Montferrat, qu il qu^eloit 
coutil la maison de Gonzague. Ce que Ipitleèrfois ii 
ne fit pas; depuis, au contraire, l'abandonna presque de 
tovis poinet» et aux coups et anx«miseres ; c^ prince 
apprenant, maia trop \9^di^ à recQgqDistre cqiubien 
sont leg;eres et inceit^ines lo^Ui^ilicz et té» promeMes 
de ces ffnuiids nvparqqdft^ tons lesquels partagent et 
acôommodetit tousjours leurs affaires s^^x despens des 
plus foibles, toute amitié* od 'fftopenmi» postposez, 



DE DCrVlLLARS. [l55o] 'iÔ*] 

GOuvranU tinis}oiir& leurs déréglées ambitions de quel- 
que fardée nécessité : qai 8*y fiera sera Rial adyisé. 

EoCGores qoe ma première et fuîncipale intentioii 
ait esté de parler seulement de la gnerre de Piedmont 
qui commença en septembre Fan 1 55 1 , si est ce que, 
pour mieux et plus inlelligiblement y parvenir, j*ay 
jugé qu il ne seroit bors de propos de prendre les cbo* 
ses un pea de plus haut, narrant, mais sommaire- 
ment, ainsi que je délibère de faire, quelles furent les: 
occasions et les principaux motifs à Vouverture de 
ceste guerre, selon que j'ay peu direi^ement et voir 
et recueillir par boutades. 

En Tan 1 55o , estant mort le pape Paul troisiesme (0, 
le cardinal Jules de Monte W luy succéda, qui fut 
d*asseA douce conversation, aisé à manier et à diver- 
sement esbranler. U eut pour neveux Jean B^iste de 
Monte (^), auquel il donna son cliappeau, et Ascagne 

(■) Paul m ctott mort le lo novembre i549* — ^*^ Le pape Jules III 
arant son esaltatioa s'appeloit lean-Marie del âfomte» La plupart des 
hisloriew italiens le dési^psent sona le non de Giooehi, qui étoii origi- 
nairement celui de 9a f imille. On trouve dans les recuieiU de Ribier de4 
détails très-curieux sur les intrigues «jui curent lieu au coficlave lors de 
rélectton de Jules Ilf . 

C^) Ce fut InnoGciit M Momte qui eut le chapeaa de cawlinai ; ta 
ému fila dWe meudiantc d^Are^^o. U 9na)lL,étfi élevé chci Jules (Il ^ qui 
en avoit fait son favori , et qui le créa cardinal à F&ge de seize ans. 
Beaucaire raconte que les cardinaux, blessés de ce choix, firent AeM re- 
présenUlions au Pape , qui lewr répondit : « Eh ! quelle» vertus , quelle 
noUess^» quel savoir ave^roys Ifouvé en moi j^om me feiire pi^ ? V^us 
avez sans doute espéré que ^e me rendroU digne dn haut rang QÙ yoiis 
m^avez élevé. £b bien, espérez aussi qu^Innocent acquerra les vertus 
qui lui manquent, et qu*il honorera mon choix.» On appelohpar dé- 
rision le ■ou'veaii cardinal , la cardinal âfinca, patoe f|a'ii avoit gagné 
la faveur de Jules en soignant un singe que le Pape aimoît beaucoup. 

Mes in oètèat du du^éeWeeencebiSeffle Mente pour fe père de 
Jean-Baptirt», et w tinm èa P ipé éfêÉ m BfjBfai€bftirid» Mèdftie. 
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de La Corne (0, qui avoît precedemmtnt prins qaelqoe 
nourriture an service de France. Ces deux personnage^ 
estans tout à coup passez d'une fort Foible condition à 
Fesperance d'une très-grande fortune, embrassèrent 
dès lors toutes les faveurs que la grandeur et Fautbo- 
rité d'un si grand oncle , qui les aimoit et cheiîssoit 
uniquement y leur pouvoît promettre. 

Or l'Empereur y autant plein d'artifices que de force 
et de moyens y et qui estoit, selon son ancienne coos- 
tume, tousjours au guet pour brasser quelques menées 
à réversion de toute l'Italie , descouvrit aussi-tost que 
l'humeur et de l'oncle et des neveux pourroit servir 
de planche à ses desseins; c'est pourqaoy il donna 
charge à dom Pedre de Tollede, viceroy de Naples^ 
et à dom Diego, son ambassadeur près Sa Saincteté, 
de ne riep espargner pour tirer à son party ces jeunes 
seigneurs y leur remonstrant que ce n'estoit pas assez 
d'avoir un pape pour oncle, mais qu'il falloit de bonne 
heure considérer que ceste dignité ny ceste puissance 
n'estoient pas héréditaires , ains su jectes , comme sont 
la plus part des choses humaines, à divers àccidens et 
à toutes sortes de mutations repentines ; que tandis 
qu'un vent gracieux enfloit leurs voiles, ils devoietit si 
bien cheviller la roue de fortune , qui trompé tousîours 
ses amoureux, que , quand elle leur volidroit tourner 
le dos , comme elle faict souvent à ceux qu'elle à le 
plus flatéz, ils eussent desja en main de quoy s& con- 
server et maintenir en ceste grandeur et authorité 
qu'ils auroient acquise ) que, comibien q|ie le Pape eust 
de grands moyens , c'estoit toutesfois une graine qui 

(') Jacqueline, sœur dii Pape, avoit épousé à PërouM Francia dît 
Bemardo délia Cornia : elle eut pour fils AtfcanicTdelk Gomia. ' 
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vouloit du temps^et du loisir beaucoup , au moins 
pour prendre solide racine et apporter fruicts qui 
fussent de grande et de notable considération -, que 
l'exemple de tous ceux de leur qualité jqui les avoieht 
précédé, les devoit rendre sages et résolus à se ren- 
ger au party de TEmpefeùr, la Majesté duquel ne de- 
siroit rien plus que de leur donner bien-tost dequoy 
bastir et l'un et l'autre ,*feivec réputation et assurance 
indubitables. 

Que Octave Farnaise, duc de Parme, fils de Pierre 
Loys n'agueres tué et despouiUé de Plaisance (0, tas- 
choit de se jetter en la protection des François, et les 
attirer en Italie, pour la crainte qu'il avoit d'estre aussi 
bien despouillé du Parmesan qu'il avoit esté du Plai- 
santin, lequel le pape Paul, son grand père, avoit in- 
justement desmembré du patrimoine de sainçt pierre. 

Que le voisinage et les armes du François estoient 
de temps immémorial si remuantes et si dangereuses , 
que si elles mettoient une fois le pied dans Parme , ce 
leur seroit pour jamais une fort commode et très-as- 
seurée eschelle, pour avec celle de ILamirande (2), et 

(i) Louis Famése étoit fils du pape Paul III , qui loi avoit donné 
Finvestiture des duchés de Parme et de Plaisance. Charles-Quint, quoi- 
qu'il eût fait épouser une de ses filles naturelles à Octave, fils de 
Famése , réfhsa de ratifier l'investiture , prétendant que Parme et 
Plaisance étoient un démembrement du -duché de Milan. «Farnése, 
dit lia Popeliniére , pensant asseurer les insolence» de sa vie lubrique 
et arrogante par la rigueur de ses portements et forteresses qu'il bastit, 
nommément à Plaisance , fut enfin dagué par les Palvoisins ses sujets, 
e|ai]||res attirés à son dîner.» (10 septembre 1547) Les conjurés étoieut 
4|lccord avecles Espagnols auxquels ils livrèrent la viUe. 

(>) Le comte de La Mirandole avoit été assassiné par Galeotti Pic qui 
s^étoit emparé de ses Etats. Un des neveux du comt^ avoit réclamé 
contre l'usurpation , et le pape Paul III ^ ea attendant qve le débat fut 

28. 24 
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de ce qu'ils tenoient aussi eo Piedmonl, donner peu 
à peu la loy et à Sa Saincteté et à toute Fltalle/ 

Que Dieu avoît donné à Sa Majesté impériale tant 
de prudence et de prévoyance, avec une afiection si 
grande à la conservation de FEstat et authorité apos- 
tolique, et de tous les princes dltalie, qu'elle expose- 
roit tousjours tres-volontiers jusques à sa propre per- 
sonne, pour les maintenir et conserver en leur entier. 
Que Talliance que il avoit avec les Famaises n^em- 
pescberoitjamaisqu ilne preferast le bien public de la 
cbrestienté au sien particulier, et sur tout pour reunir 
Parme à l'Eglise, de laquelle estant le premier fils, il 
en devoit aussi estre le premier et le plus religieux 
défenseur. Il faict le renard pour engloutir les poules. 

Que ceste réunion de Parme seroit incontinent et 
facilement exécutée , si Sa Saincteté la vouloit entre- 
prendre avec luy et avec mutuelles forces et moyens. 

t 

Que Dieu pi^osperant leurs intentions,. Sa Saincteté 
en pourroit par après conunettre la garde à sesdits 
neveux, par forme de vicariat perpétuel de l'Eglise. 
Mais, pour autant qu'il sembloit à Sa Majesté qué/la 
conséquence de telle place pourroit par succession de 
temps apporter au Pape et à eux beaucoup plus de 
despence et de jalousie que de profit, estant si esloi- 
gnée qu'elle estoit de la Romagne, et que par ainsi 
ils ne sçauroient mieux £aire que de la remettre touâ 
à faict h FErapereur, non tant pour son utilité parti* 
culiere comme poui- la joindre à Plaisance et en fiaire 
deux asseoies boulevar^^ contre les François , ^e^ 

termina, avoit mû le comlé dç La Mirandole en séquestre entre les 
m^iiU de François I. Dc^uis'rettc époque la France cntretcnoit garni- 
•ou d^nâ le pays. 
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ceux qu'il avoit desjà en sa duché de Mikn, de la- 
quelle aussi bien ces dcu< places avoient jadis eslé des- 
membrëeà* '^ 

Qu'en faveur et pour récompense de cela , il don- 
nera aux neveux du Pape des Estais de plus grande 
valeur à Ifaples ou en Sicile, et qui leur apporteront 
plus de commodité que ne sçauroit jamaid faire le Par- 
mesan ny le Plaisiantin y qui ne seront d'ailleurs jamais 
disputez ou querellez, comme seroient perpétuellement 
Parme et Plaisance. 

Que, mettans la main à Uexecution de Parme , ils 
pourroient conjôinctement aussi donner sur Lathi- 
rande, quïs'estoit distraicte de l'Eglise, de^ laquelle, 
ou de Sa Majesté impériale, elle devoit indubitable- 
ment estre feudataire. Qu'elle estoit devenue , au grand 
dès-honneur et pfëjudice du Sainct Siège et de l'Em- 
pire , la reli*aicte du remuement et le magazin mili- 
taire des François, ausquels elle serviroit tousjours de 
planche pour infester l'Italie.' Que les forces que Sft 
Majesté impei^iale entretetioit au Milanois et au Pied- 
mont , estoient si grandes et si aisées à assembler avec 
celles de Sa Saincteté^ que les deux entrepris seraient 
tout en un coup heureusement exécutées, et aupara- 
vant ^«e les François penssent ^amaii venit' an secours, 
se sett]^enaQS de l'ancien proverbe qttî dict 1 Soit ton 
atnjy, non voisin ,■ le François, 

Que par apiedellé pourroit, hors teut scrupdle de 
conscience y doBnerl/amiranâe à seidictsneteux, pour 
maintenir laquelle l'Empereur leur contribueroit de- 
quoj y entrÀenir forces convenables. Finableilient, 
qu'il seroit fort aisé j les choses ainsi disposées, à*des- 
raciner de tous poincts la fleur-de-lys de l'Italie, et la 

^4. 
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recogner bten avant au delà des Alpes. Le dire pou- 
voit estre plausible , mais 4*èxecution fort difficile : 
voilà comme les princes chrestiens se broiiillent tous , 
tandis que les Infidelles avancent leur fortune sur les 
. Chrestiens , dont la pluspart d'eux n'ont bien souvent 
que le nom, tant l'ambition les transporte. 

Que les aifaires succedans ainsi heureusement. Sa 
Sainctété aurolt par après ^ comme il estoit raison- 
nable , toute souveraine disposition en Italie , pour ad- 
ministrer plus paisiblement le Saint Siège, et agrandir 
aussi ses pàrens et ses amis, ausquels, venant elle à de- 
"faillir, l'Empereur servir oit tous jours de second père ; 
biênfaicteur et défenseur. 

Voilà le sommaire des belles et des fardées remons- 
trances de l'Empereur, lequel ne s'apperçoit pas qu'au 
mesme instant qu'il proteste de sa dévotion envers le 
Pape,, il a encor les mains toutes soiiillée^ du sang des 
Fârnaises et de l'usurpation de Plaisance sur ses alliez, 
par la restitution de laquelle il devoit donc bastir la foy 
et la croyance de toutes ces belles paroUes et promes- 
ses mewnes , puisqu'il confessoit qiie Plaisance estoit 
de la mesme qualité et de^membrement que Parme ; 
mais l'ambition mal mesurée, et l'interest particulier 
aussi y nous tirent touâjours par leur violence ' hors du 
droict chetnin , pour bdstir çà bas des grandeurs qui 
s'esvanoiîissent aussi tost que l'ombre d'un songe. Et à 
la vérité, oresiO que ce prince fust fort sage et fort 
^dvisé, si ne peut-il jamais de son vivant assouvir ses 
ambitions parmy tant de royaumes , ny endurer aucun 
pareil ou esgal à luy. C'est ceste rage et ceste outre- 
cuidance qui le tindrent tousjoui's en guerre avec 

C") Quoi({ue. 
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François I , ,qui n atachoit pas ses espérances moins 
haut queluy, qu'A alla asses inconsidérément , tout 
vieil et casse qu il estoit, enveloperen nouvelles guerpes, 
contre le soleil levant de ce jeune et généreux prince 
Henry second , fils de François. 

A.ureboui*s duquel ce prince, en toutes ses intentions 
et en toutes ses actions, tout cassé qu'il estoit, mespri> 
soit tout honneur et toute conscience, pour avancer 
ses desseins et sa grandeur, oubliant que le dernier 
respirenent de ceste vie sera renfermé en Tespace de 
cinq pieds de terre. Las! qu'y peut-ilavoir de plus im- 
pie ou détestable parmi les humains , que de voir le 
beau père, tel qu'estoit FEmpereur au duc de Parme, 
poursuivre à toute brid^ la ruine des enfans, desquels il 
avoit fait cruellement massacrer le père ? Les âmes fran- 
çoises bien nées ne consentiroient ny n aprouveroient 
jamais ces exécrables jpipietez , loiiées et aprouvées 
neantmoins par ces d^i-Mores, qui pe croient en Dieu 
que sur bons gages, puisqu'ils envoyent, et de sang 
froid , leurs propres enfans à la mort. 

Le Pape , aussi mal conseillé que ses neveux , se 
laissa en fin emporter et persuader par l'allechement 
de toutes ces belles promesses et remonstrances ; ne 
considérant pas , ainsi qu'il devoit toutesfois faire, la 
grande différence qu'il y a tous jours entre le faict et les 
paroles, etqueceluy prend tousjours mauvais conseil, 
lequel , pour la passion ou pour l'interest d'autruy , en- 
treprent chose de si dangereuse et incertaine conse^ 
cjuence qu'est ordinairement la^uerre ; et que la France 
estoit si pleine de biens et de toutes autres forces et 
moyens, qu'il y avoit plus de hasard que d'asseurance 
à l'attaquer et irriter ; que les François avoient tousr 
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jours esté très propices défenseurs de TEglise, et ceux- 
là môsmes qui Font/ plus que nuls a^itres^ accr^euë de 
biètis et d'authorité. Sa Sainctelé se devoit aussi souve- 
nir que le propre office et devoir d'un bon pape^ c'est 
d'apporter et entretenir la paix et non pas la guerre , 
et qu'en practiquant le contraire à la ruine des Chres- 
tiens , il ,n'en pourroit recueillir autre moisson que 
les mesmes impropere$ et malédictions qui doivent Qstre 
fulminées contre ceux qui se reijdent plustost loups ra- 
vissants qiie gracieux pasteurs de FEglise de Dieu ; et 
en somme que tout le dessein de FEmpereur^ caut et 
dissimulé y tendoit à toute ^utre (in*qui; ne faisoient 
ses paroles et ses propositions. Et de faict , le temps , 
p^ré de vérité, descouvrit bientost, mais trop tard pour 
le Pape, que FEmpereur ne visoit de droict fil qu'à 
s'emparer autant de Parme que de Lamirande, et à 
effacer et renverser de fonds en»comble Famitié et Fin- 
telligence que la France entretQ^oit en Italie, à fin de 
pxmvoîr par après, plus commodément, donner-laloy 
autant à Sa Sainctetéqu'à tous les autres princes et po- 
tentats d^Italie, à qnoy lar seule France donnoit tous- 
jours empeschemé'^t. 

Mais, par ce qu'il est autant%nal-aisé en la cour de 
Rome qu*en celles des autres princes , de pouvoir si 
cautement et secrelten[ient traiter et négocier de si 
grands affairai, et mesmes par personnages d'autho- 
rité n'y faisans résidence ordinaire, que quelque subtil 
scrutateur ne pénètre tousjoùfs au travers, et ne fasse 
son profit de ce quHl en a peu descouvrir, il advint 
que toutes ces menées furent d&Qpuvertes au Roy, au 
cardinal Farnaise et au duc de Parme ; au moyen de- 
quoy ceux-cy, faits sages par la récente misère du ft-ere 
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et du pcre , qui avoit espdusé Marguerî^cf*fille bastarde 
de l'Empereur (0 , conceurenl une juste crainte de cou- 
rir pareil inconvénient qu'eux , et par la maîn propre 
de cenx-12^y desquels toutesfois ils dévoient attendre 
plus favorable conservation. Ces princes, intimidez par 
ces pratiques et alarmes , furent lors contraints ^ tonr- 
ner Tespertmce de leur salut vers la France , qui a tous- 
jours esté le port el l'asseuré reftige des princes injus- 
tement opressez ; et par ainsi ils commencerenï à sonder 
et à pratiquer le Roy par diverses offres , supplications 
et remonstrances , autant par la voye de leurs minis- 
tres , comme par celle du cardinal de Tournon , lequel 
faisoit lors résidence ordinaire à Rome; le sommaire 
desquelles remoftstrances fust tel: à sçavoir que l'Em- 
pereur, non encore assouvy du sang et des persécutions 
de leur maison , avoit, par diverses promesses et simu- 
lez prétextes , disposé le Pape à^e renger de son party, 
pour, par voye de faict et non de justice, les despouïller 
du Parmesan, et conjoinctement aussi essayer de con- 
quérir Lamirande, qui vivoit de toute ancienneté sous 
la protection de k couronne de France. 

Que oeste conjonction tendoit aussi à occuper et 
partager entr'eux les biens et les Estats des autres po- 
tentats et républiques d'Italie, avec intention de chas- 
ser après tes François du Piedmont et de la Savoye , 
qui leur seiToient de propugnacle et d'entrée en Ita- 
lie; et que par après la Provence, le Dauphiné, la 
Boui'goigne, la Champagne et la Picardie, devien- 
di'oiant la glorieuse et infaillible moisson de leurs 
armes cruelles et avares. Que Sa Majesté,xorame prince 

(.*) CéloLt Octavio Farnèse qui arvoii épouBc la iilie nalureik de 
TEmpercur. ( Voyez la note ci-dessus, page 369. ) 
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très advisé , ne sçauroit > pour lors tix)uver meilleur 
moyen d*empe'scher et de renverser tous ces desseh^s, 
qu en prenant en sa protection,^et sauvegarde l^Estat 
et la personne affligée du duc de Parme , .sans toutes- 
fois trop appertem^nt s'en descouvrir pour encores, 
ains le vouloir seulement couvertement assister de ses 
forces et de ses moyens; d'autant que lujr, qui adroit 
preveu ce grand orage, avoit pieçà commencé à sÀ 
bien ponrveoir à ses afT^ires, qu'à l'aide de Dieu il se 
maintiendroit par si long temps contre les forces pa* 
pales et impériales, que le Roy auroit assez de loisir, 
et pour préparer son secours, et pour entreprendre 
plus grandes choses au rabaissement et confusion 
de Tinveteré .et naturel etinemi d& la France. Que 
l'Allemagne, haletante et désormais eslangouréepar la ' 
fréquence des cruautez et des tyrannies de l'Empereur, 
qui triomphoit trop superbement ^e la gloire des Ger- 
mains , ne cerchoit que les occasions de quelque 
nouveau remuement de mesnage, pour plus seure- 
ment et doucement secoiier le joug impérial. Queja 
fortune estoit pieçà fort lasse de favoriser ce malac^f , 
et néanmoins par trop superbe et ambitieux Empe- 
reur, lequel ne pourroit plus subsister, comme il avoit 
fait par le passé , contre l'intrépide ej ' généreuse 
valeur des armes françoises. Que la trop grande con- 
fiaosce et présomption qujl * avoit jadis conceuë et 
de sa fqrce et de sa puissance, lu^serviroient desor- 
msiis d'apast et d'acheminement à toute ruine. Que 
toutes nations adoreroient plus volontiers le^begu 
soleil levant du prince françois, que le couchant de 
l'Empereur: de manière que toutes choses se trouve- 
roient si favorables à la France, que Sa Majesté re- 
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cueilliroit bi^ tost une fort utile et fort glorieuse 
moisson. Que là oh^ par le contraire , Sa Majesté se 
voudroit«par trop complaire ou amuser en sa propre 
grandeur et en Taliondance de ses Estats, et cepen- 
dant négliger tant de belles occasions qui presentoient 
desloi^ le fruict presque tout meur et tout asseurë, 
qu*à la fin ellçauroit, par sa propre coulpe et noncha- 
lance , toute la puissance du Pape et de l'Empereur 
sur les bras. Que tant plus Sa Majesté estoit grande et 
puissante d*armes et d'Estats , que tant plus devoit- 
elle craindre et se precautionner <|ontre les envies et 
les aguets de ses voisins , qui estoyent tousjours sur une 
offensive desmarche. Que ceste grande et heureuse 
domination que la Divinité luy avoi( concédée , n'es- 
toit pas pour tenir en relasche ua cœur si généreux 
que le sien, ny pour s'espouventer parmi les granç[es 
affaires y ains de les courageusement embrasser , au- 
tant à la gloire de luy et des siens qu'au salut des 
affligez, en qi}Qy consiste la vraye grandeur et magna- 
nimité desh grands princes. Finalement, que c'estoit 
chose digne de la prudence d'un si grand Roy, de 
prévenir les inconvénients plustost que de les attendre 
de pied-coy ; de plustost mettre la bryde à autruy que 
la recevoir soy-mesme *, et qu'il n'y avoit rien «le plus 
dangereux à la manutention des grands royaumes 
que de se laisser surprendre à la nécessité , laquelle 
avoit cela de propre, qu'elle ne laissoit jamais rien faire 
ou juger bien à propos. Pour conclusion, que le duc 
de Parme feroit le prologue et le théâtre de la comé- 
die, où. les premiers coups d'essay se jetteroient, et 
avec main si circonspecte et réservée , que le Roy pour- 
roit tousjours (selon le goust et le jeu) s^avaneer ou 
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retirer à $pn plaisir, et faire son profit du hasard et 
desealamitez d*autruy auparavant qu'elles tournassent 
en tragédie. *• 

Ces propositions et ces remonst^nces ne furetlt au 
commencement gueresbien receuës, au moins par ceux 
qui avoient des-ja faict expérience et du bon-bmir et 
de la puissance de TEmperenr, et qui'Cognoissoient 
aussi par pratique le peu d'assurance qu'il y a bien sota- 
vent en la foy et aux promesses des Italiens , lesquels 
ont presque ordinairement reclierdi^ les François , 
plustost pour s'e» prévaloir à Favancement de leurs 
affaires et de leurs vangeances particulières', quepour 
eiwie Od intentions qu*ils eussent de voir prospérer 
leurs armes ny prendre pied en Italie. Datlleui*s, ih 
consideroient aussi (et certes à bon droict) que les 
ev^nemens de la guerre sont tant douteux et incer- 
tains , que la perte tourne bien souvent du costé de 
ceux qui l'ont mieux consultée et entreprise ;. qu'eMe 
n'apporte que iiaines et désolations / ç'estant autre 
chose que la justice de Dieu , sur ceux qui injustement 
et de gayeté de cœ ur embrassent indifféremment toutes 
sortes, d'occasions qui leur sont proposées pour tra- 
vailler ou enjamber sur autruy. Qu'il ne felloit pas 
tout à la haste embi^sser ces occasions et ces remons- 
trances, aius les digérer avec conseil constant él rassis ; 
car, défaillir et s'en repentir après le coup, c'estoit 
folie et simplesse. Que par le contraire toutes choses 
procedoient prosperément à celuy qui sçavoit meu- 
rement prévenir et balancer les affaires au poinct de 
riionneur et de la conscience aussi , ^qui servoient 
tousjoui's de planche à la prospérité: 

Neantmoins le Roy, lequel se deschargeoit des plus 
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importmis aflkii'es sur Tinveterée prudence et fidélité 
de messire Aoné de Montmorancy, connestable de 
France , en ayant conféré bien au long avec luy et avec 
les autres princes et seigûeurs dii. conseil des affaires , 
commença d'avoir pour suspectes toutes les menées de 
l'Empereur, et à recognoistre qu'en n'y apportant, et 
de bonne lieure, quelque interr#ption , elles envelope- 
roient et hiy et ses amis aussi en des inconveniens 
qui peu à peu deviendroient du tout irrémédiables. 
Pour raison de quoy Sa Majesté se laissa aller à donner 
quelque plus gracieuse audience aux propositions du 
due de Parme qu'elle n'avoit faict au cémmencement , 
mais toutes-fois avec iiHention tops|ours de ne rien re- 
muer qu'avec toutes les justifications que doivent pra- 
tiquer les princes qui ont en considération l'honneur 
et la foy des traictez de paix et le repos univ*ersel de 
la chrestienté ; et toutes-foif la plus-part d'entr'eux 
tiennent qu'en matière d'Eslat il faut plus servir à l'u- 
tilité qu'à l'honneur. Par ainsi Sa Majesté, désirant 
mettre tousjours le droict de soncosté, dépescha vers 
l'Bmpereur pour Ifiy fkîre plainte de plusieurs remuë- 
mens qui se fkfcoient'par les sieiis au préjudice, de la 
paix, le priant ^y aporter les remèdes convenables, 
avec une saincte disposition pour la.gafder et inviola- 
blement entretenir , comtne le Roy avoît faict de sa 
part , et feroit encores s'il n'estoit forcé au contraire. 

L'Empereur, subtil et secret, et qui par un espoir mal 
fondé engloutissoit tout le monde^ à^t'alarme de ceste 
sommation, jugea par sa propre conscience qu'il fal- 
loit tascherà mesnager le temps et le porter le plu$ avant 
qu'il pouiToit, à fin dLe pouvoir avec [^us de jugement, 
de loisir et de seurelé, prévenir tout ce que le Fran- 
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çois pourroit entreprendre au préjudice de ses- menées 
et de ses intentions ; et par ainsi il respondit, en termes 
généraux, quMl n^avoit , quant à luy, auti^e volonté que 
de bien entretenir la paix, et qu'il pourvoiroit de son 
costé à ce que rien n'advint qui y peust apporter alté- 
ration I espérant que le Roy feroit aussi de mesme. Le 
prioit cependant de né^rendreaucun ombrage ou soupV 
çon des forces qu il faisoit assembler en divers endroicts, 
car totjit cela ne tendoit qu à contenir les AUemans , 
qu'il avoit nagueres domptez , et qu'il coignoissoit 
sujeçts à remuement de mesnage, et tout d'un train 
aussi s'asseurer.des incursions du Turc , qui molestoit 
l'Espagne, l'Allemagne , la Hongrie et l'Italie. 

Pendant que l'Empereur entretenoit le Boy de ces 
belles promesses , il ne laissoit toutes-fois <le donner 
( à main couverte ) toute l'assistance qu'il pouvoit à 
l'Ânglois contre la jeuBe roine d'Escosse , laquelle 
estoit en la protection du Roy, de faire aussi publique- 
ment mourir en Allemagne, et par commissaires at- 
tiltrez, aucuns serviteurs et pensionnaires de Sa Ma- 
jesté, sous prétexte qu'i^ avoient servy des princes 
contraires à l'EmpireCOy et-^le tascher aussi, par toutes 
autres sortes de practiques et de corruptions ^d'inter- 
rompire la confirmation de l'alliance des Suisses que 
la France voulpît lors renouveller; et, pour le dire en 
un seul mot , il faisoit tout en un coup en divers en- 
droîcts, et sous diverses occasions et prétextes, infinis 
deportemens démonstratifs d'une très-mauvaise vo- 
lonté et disposition envers le Roy, ses Estats et ses al- 

(*) Charles-Quint avoit fait condamner à mort Sébastien Schartel , et 
piudeurs autres officiers allemands , sous le prétexte qu^ils avoient viole 
les lois de TEmpire en levant des troupes pour la France. . 



DE DUTILLARS. [l55o] 38 t 

Irez, et tels qu'il y avoit assez dequoy mettre aux 
champs des armes moins généreuses ou remiiimtes 
que celles des François. Et pour dire vray, ceux-là 
rompent la paix, non qui les premiers fontJa guerre, 
ains qui cauteleusement s'arment et embrassent des 
menées au préjudice des accords et des allianQes, coiAm*e 
faisoit l'Empereur y qui souloit dire que tant plus les 
occasions de la guerre estoient et courtes et legei^s , 
que tant plus devenoient-elhs gi^andes et dangereuses 
à ceux qui se rendoient négligents à les embrasser et 
poursuivre. Aucuns ont remarqué que k propre, des 
Empereurs c est de chasser les tyrans des vilfes, et que 
oestuy-cy, par le contraire, Test devenu luy-mesme par 
tous les lieux oh il a mis la main, ne bastissant sa gran- 
deur que par pilleries , fraudes et tromperies ; tesmoin 
le tour qu'il joiia au roy François, lors qu'il l'honora 
et que il luy donna passage par la France, et duquel 
il se mocqua soudain qu'il eust mis le pied en la Flan- 
dre. Autant en avoit il précédemment faict au pape 
Clément VIL 

En ce mesme temps il advint une chose qui aida bien 
à advancer et disposer les affaires à la guerre, laquelle 
chacun couvoit sourdement de tous costez : c'est que 
le prince de Salerne et autres seigneurs neapolitains 
firent faire quelques ouvert urefà au Roy sur le recou- 
vrement du royaume de Naples, toutes lesquelles 
toutesfois eurent depuis assez mauvaise issue, et pour 
le Roy et pour les entrepreneurs aussi (0. 

C*) On u^a pas de détaib positifs sur la négocialion dont parle ici 
Boyvin du Villars. On Ift dans une iellrc du cardinal de Ouise , dàtco 
de Rome le 1 1 novembre 1 547> « que les Napolitains ne demandoient à ' 
Henri II que son adveu pour le Caire leur toj j que s^il ne vbulott en- 
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La délibération el»laresoltiliondeUguerre deœettr», 
noac|})sUnt tontet ces prapoâiions et oiw^lores, asscx 
kmgaeiaeiit snêpendaë entre crainte et bon tooloir, 
noo seokmenf à Fendroit du Boy, mais de ceux-là 
mcsmes qjMplus volontiers la persuadoient, comme 
faistienty enti^e autres^ M. le duc d'Autnale, depuis duc 
de Guyse^ qui tenoit \on le second lieu de faTear 
et de^aleur près de Sa Majesté. Toutes^-foisv ayant 
à la parQn et les uns étales autres bien balaneé et 
contrepois^les affaires , avec les remuemens et les des^ 
cou ver tesf^ menées de l'Empereur , et conjoinctement 
considéré aussi que celuy lequel se laisse^ par présomp- 
tion ou négligence, surprendre par les armes enneniies 
auparavant quil et soit bien préparé 6t pouih^eu^ se 
trouve ordinairement envelopé de grandes diffioulteB, 
d*un aspre désir de vaincre et d'une côtitinuelle et 
ci^ainlive appréhension ^ laquelle ne laisse jaâi&is faire 
aucune bonne ny solide resolution ; et à la vérité ceux 
qui par un intrépide et sage jugement sçavent généreu- 
sement empiéter la première réputation dé la gucfi^e 
(sous la bénédiction de Dieu), en ont le plus souvent 
avantageuse fin ; Dieu voulut, pour le mal de la Frarlce^ 
de ritalie et du Rçy propre^ et dq: toute la chrestienté 
aussi, que Talliance et la protection du d^io de Païenne 
fufit embrassée et arrestée sous certaines conditions, 
dont cesie-cy est la principale: 

Çfuele Roy recevoit en sa protection et sauvegarde 
la personne du duc de.Parme, ses Estats el suiects,.et 

tendre à cetlejenlreprisc, qu^au moins il Tadvcuast, ouPiin de ses frères; 
qù^il tuj b^Hast gens et argent , et qu« les Napolitain/ le mettroieiit 
dans Tadît rOjraunle pour le bailler à Tun dé ses frères. » ïl pài-oît c^ë 
Ton cillretihi des mtelligeti«es avec les méctotitena , mais qu'o» jiè <*f liC 
devoir tenter àliruiic entreprise scnéusc. 
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qu à ces (Ids forces suffisantes luy seroient contribuées^ 
ou le3 deniers nécessaires pour ce faire. 

Qu'il auroit une compagnie de deux ceivts ohevaux 
légers entretenue , avec quatre miriivres de pension, 
et honoré du collief de Tordre Sainct Michel ^ tenu 
lors en toute autre vénération qu'il n*a esté depuis les 
guerres civiles, qui en destouperent la bonde au mes- 
pris de sa dignité. 

Que 1V(. de Termes, qui avoit, sur le fondement de 
ceste prochaine giiçrre , esté peu auparavant emvoyé 
ambassadeur verslePape, commandeœit au faict d»la 
guerre, sous la charge du duc, auquel il ne seroit jà- 
mab permis se départir du service du Boy, sinon au 
cas que l'Empereur luy restituast ]e Plaisantin sans 
rie^^ retenir; et qu'encor en ce cas, auparavant que 
rien faire ou acco|>tery U enanroit Tadvis et le parti- 
culier consentement de Sa Majesté : ce qu il observa 
très- mal depuis ^ quittantle Roy au fort des affaires CO. 

Les choses ainsi résolues » on commença à couverte- 
ment préparer de tous costez forces et moyens, confir- 
mer amitiez et alliances, et à en pratiquer de nouvelles. 

Ce sont les premiers fondemens de la guerre qui 
mit depuis toute la chrestienté sans^^essus dessous, 
et par la considération desquels chacun pourra aisé- 
ment juger auquel de ces deux grands princes la 
coulpe doit estre attribuée du remuement des armes. 
Cependant, me tr.ouvant entré dans Van i55o, je re- 
prendray la suitle et le droict fil de ces mémoires» 

Ayant en ce temps la duchesse de Yalentinois , ai- 
mée et fprt favorisée du Roy, remarqué tout ce qui se 
traictoitet preparoit pour lûen tost ouvrir la guerre , 

^*) CeUc dcfecliou (l^OrtaTÎo Famèse eut liea en i656. 
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et pareillement que le prince de Melphe , lieutenant' 
gênerai du Roy en Italie, estoit tombe en une maladie 
, fort dangereuse pour un homme si vieil et si caduc 
quil estoit, elle délibéra de le pratiquer de bonne 
heure, ^fin^de faire, par la démission de luy et menées 
d'elle , tomber cestë charge ez mains du sieur de JBris- 
sac , lors grand maistre de Tartillerie , avec intention , 
selon la disposition du temps et des affaires , et ce 
qu elle gaigneroit et pratiqueroit envers ce bon prince , 
d'en faire par après la requête à Sd> Majesté ; laquelle 
avoit aussi de sa'^art grandement à cœur l'avancement 
de ce valeureux seigneur de Brissac, la mère duquel 
avoit esté gouveriiante des enfans de France jlors que 
le roy François les envoya ses pleiges (0 en Espagde. 
Or, pour plus seurement et couveilement y pa#i^- 
nir^ ceste dame se voulut servir dé Teii^remise de 
Tabbé de Sainct Victor, fils dudict prince, qui estoit 
lors en Cour, et auquel, à ces fins, ellettremonstra 
qu estant son père maladif et desja septuagénaire, il 
ne devoit plus penser qu'à vivre en repos , hors 
les gi^andës et soigneuses charges qu'il avoit sur les 
bras, et^ui estoient plustost pour croistre tous les 
)Ours qué^pour'cbmiouer ; qu'elle, qui l'avoit de toute 
ancienneté aimé et estimé j^'le cons_eilloit de se retirer 
désormais en France ^ oh. il recevroit traictement digne 
delà gran<feuret fidélité de ses services; le priant, en 
cas qu'il se resolust à ainsi le faire , de n en traicter ou 
communiquer qu'à elle seule , d'autant qu'elle desiroit 
et esperoit faire eslire le sieur de^rissac pour son suc- 
cesseur; piromettant, à ces fins, par lettres de sa main, 
et au père et au fils , de leur moyenner toute la recog- 

C') Otages. 
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noissaDce et faveur qui dévoient estre espérées de si 
généreux prince qu*estoit le Rqy . Pour conclusion^ 
elle apasta ^si bien y et de p&roles et de promesses , le 
vénérable abbë^ qu'il entreprint d'aller luy mesmes 
traicter ceste négociation et de la faire trouver bonne 
au père. Arqùoy s'estant depuis ce bon seigneur acco- 
modéyilfity le vingtiesme juillet ensuivant, entendre au 
Roy, par le secrétaire Pelisson ^ que l'impuissance,' la 
vieillesse et les maladies, l'avoient reduict à telpoinct^ 
qu'il ne desiroit ^lên plus que d'estre. deschargé avec 
honneur des grands affaires qu'il avoit sur les bras , à 
fin de pouvoir désormais donner quelque tranquillité 
et quelque relasche à ceste sienne vieillesse et indispo-^ 
sition. Et pour autant que ceste farce se joiioit ainsi 
couvertement , selon l'instructioB de la duchesse de 
Yalentinois , elle a<!capara de bonne heure la volonté 
du Roy, pour la disposition des estats et charges dudit 
prince,^ au profit dudit sieur de Brissac. Cependant lé 
connestable , qui avoit mesme intention et dessein que 
ceste dame, et qui n'eust aussi jamais pensé que Sa Ma- 
jesté eust disposé, comme elle avoit desja fait, d'au- 
cune charge militaire, mesme de telle impfbrtance 
qu'estoit cestê-là , sans sa participation , persuada le 
Roy d'envoyer le sieur de Gordes visiter le prince 
spus couleur de la maladie , mais en effect pour le vi- 
vement persuader à faire ceste démission au profit du 
sieur de Chastillon son neveu, lors coronel gênerai de 
l'infanterie françoise , et depuis tres-dangereux admi- 
rai de France : mais il trouva que la femelle avoit à ce 
coup esté plus fine et plus diligente que le masle, oresCO 
que d'inveterée sagesse, et que le marché estoit des-ja 

(0 Quoique. 

28. a5 



I 



386 [l55o] MÉMOIRES 

clos et arresté cle tous costcz : de manière que, fai- 
sant lors de nécessité vertu , force luy fu* de donner 
ce qu'il ne pouvoit vendre, mesmes le sieur de Bris» 
sac estant son cousin , auquel il eust esté^ niai séant de 

s'opposer. 

Le premier jour de juin ensuyvant, le Roy renvoya 
le secrétaire Pelisson vers le prince de IMEelphe, povr 
l'asseurer du désir que Sa Majesté avoit de lè bien 
traitter, el de Feslection qu'elle avoit aussi feicte, par 
sa démission , de Brissac pour succéder en sa charge , 
et qu'elle estoit après à le faire dépescher , à fin de luy 
aller lever le siège ; asseurant le prince d'estre le très- 
bien venu et le mieux traicté, conforme à ses grands 
et loiiables mentes , et qu'il auroit pour sa retraitle la 
plaisante villette de Romorantin , le chasteau et le re- 
venu avec ses pensions , et son GH des bénéfices^ 

Sur le commencement du mois d'aoust B^issâc piînt 
la route du Piedmont, accompagné d'une grande 
trouppe de noblesse. Arrivant à la NoiivaTaise, pre- 
mière bourgade du païê^ et à la descente du ^font- 
Genis^ il eut nouvelles que le prince deMel^he, qui 
estoit peu de* jours auparavant ariî^ à< Suee^ tiroit à 
sa fin y et qu'il le- prioit de diligemment s'^v^nûeTy à fia 
qu'il eust ce bien de- le voir et de confenef avec luy 
premieil que de mourir : pour à quoy saftisfuîre' il 
monta squdain à cheval ; et ayant par les^ chemins non- 
velle recharge de son ei^tpemité^ fort extrême^ il fit en 
pl(sine campagne un mot de dépesche. au Roy^ par le 
sieur- diî Fourquevaux ^^si^ppliant Sa' Majesté que-^ ve- 
nantie prihce à dëfaillir^ son plaisir ftfst de:l*ht>norer 
aussi bien dis lé mareschau^éè de France qu*elle avoit 
de sa grâce des-ja faict du gouvernement^ preoèettant 
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que y combien que ses services n>aisent encoft attaint 
si haut mérite et recompence, de faire fieantihoins , 
Dieu aidant y tel deportennent au maniement de la 
guerre et des aflaires , que Sa Majesté le jugeroit bienf- 
tost autant digne dé Fun que de Fantre. La fortune , 
qui est coustomiere de favoriser à toutes mains ceux 
qu'elle veut chérir et embrasser , comme elle faisoit 
lors ce seigneur y luy fit gracieusement accorder tout 
ce qu'il demandoit , par Fentremise de ladicté dudiessé , 
nonobstant Fins tance d'infinis compétiteurs. 

Le sjeur de Fourquevaut eut pour ses peines Festat 
de commissaire de guerres , par un particulier privilège 
de nomination à iceux qtt'ont Tes mareschaux de Franée 
à leur première institution. 

Geste dëpesôhe ainsi badtivement faicte , Briss.nt v^'t 
trouver le priftce de Melphe, qui estoit d'es-ja si avant 
au trance de la* mort, qu'il n'y eut entr'eux qu''uile 
simple Visitation et consolation r et dé faict il perdit 
soudain la parole, et rendit de là à déu'x hcmx^s Faine 
à son createor. Ce fut un gi^and dommage pour la 
France , k cause de la singulière prudence, bonté et 
expérience qui estoient en luy, ayant accompagné tous 
ses faicts et toutes ses actions , tant civiles tftte itailitaif es, 
d'une très - recommandable dévotion et fidélité en- 
vers ce8tecourOMfe,.oréâ qn*é légèrement retîîompchsé 
toutésfbisf sur k perte âe ses biens et estât, non phrs que 
les ducs d'Atria, dé Somîére, prince dé Salerne, et 
autres (»), selon Fordinaire de la France, qtiS ne fei'ct 
mise ny recepte dés petsônnagés de Valeur, riribn au- 
tant que la nécessité Fy contraint, passée laqucHé se 
snnve qui pourra. 

(0 Seigneurs napolitaiîis'qni s^êtoient déclarés poar la France. 

25. 
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Le kiidemain Brissac, que f appellei-ay cy après ma* 
reschal de France ^ s'achemina versThurin, ville capit- 
ule du Piedmont , approchant de laquelle il fut ren*^ 
contré par messire René de Birague, président de la 
cour de parlement de Piedmont > depuis cardinal et 
chancelier de France , accompagné de tout le corps du 
sénat y chambre des comptes » corps de ville ^ et par 
aucuns des gouverneurs et capitaines ayans charge 
audict pays, au nom dé tous lesquels le président le 
saliia de ceste harangue et bien-venuë : 

ce Si nous avons par le passé, tres-illustrè seigneur, 
eu occasion de nous promettre de la main des sei- 
gneurs qui ont cy devant commandé en ceste province^ 
qu'elle en recévroitalegement, conservation et augmen- 
tation , nous le devons aujourd'huy plus que jamais 
ainsi espérer^, par ceste grande valeur et prudence qui 
reluisent en vous , que Sa Majesté a choisi pour suc- 
cesseur au feu prince de Melphe : c'est ^ mdVisieur, une 
croyance receuë et bien avant confirmée par tant de 
glorieux faits que vous avez cy devant heureusement 
demeslez , à Fexaltation de ceste ancienne couronne. 
Et à la vérité', les excellentes conditions que pieu vous 
a communiquées , avec TafTection que nous avons k 
l'avancement du service de Sa Majesté, nous obli^ 
gent à nous en congratuler etresjoùïr, comme nous 
faisons , et avec vous, monsieur, et avec nous mesmes 
aussi. L'amour et la révérence que nous y -apportons 
vous fera croire , s'il vous plaist, que toute ceste hon- 
norable compagnie sera tousjours preste, et moy avec 
elle, pour rendre à Sa Majesté et à vous aussi , comme 
à son lieutenant gênerai , tout le fidèle service et toute 
l'assistance qu'il nous sera possible. » 
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Le mareschal les remercia, non seulement de ceste 
bonne volonté et disposition y m^\s aussi de Thonno- 
rable jugement qu'ils faisoient de luy> et les avoittous 
en telle révérence et estime yv.qu il les auroit tousjours 
pour compagnons et pour amis en tout ce qu*il auroit 
d'oresnavant à délibérer et à exécuter pour le service 
et pour les affaires du Roy, et nommément luy presi- 
dent y tant pour le commandement que Sa Majesté luy 
en avoit faict j comme pour la grande opinion qu'il 
avoit de sa prudence et preud'hommie. Autres sem> 
blables compliments passèrent de main en main entre 
luy et les autres seigneurs et capitaines , accompagné 
desquels il fit son entrée à Tfaurin le 20 aoust 1 55o , sa - 
lue de toute l'artillerie etharquebuzerie, mais sur tout 
d'une singulière amour et bienvueillance du peuple et 
des dames , aucunes desquelles y et mesmes la signora 
Angela de Bisque^ vôy suis encore reluire*en luy quelques 
rayons et quelques gracieux traits d'une récente et en- 
cores assez agréable beauté , sceurent bien dire que des 
beaux l'arriére saison en estoit tousjours belle et gra- 
cieuse. Il fut conduict à l'église cathédrale , receu du 
clergé, et conduict au grand autel , pour rendre grâces 
à Dieu et solemniser le Te Deum laudamus. Ayant le ma- 
réchal prins possession du gouvernement, il s'adonna de 
tous poincts à la cognoissance et à l'establissement des 
affaires, entremeslant le tout d'une facile audience et 
acce^,. et d'une modérée conversation et familiarité à 
l'endroict des uns et des autres , la beauté et la gen- 
tillesse des dames y servant quelquefois d'un plaisant 
entre-mets. 

Et encores que ce soit chose quasi passée en cous- 
lume , que ceux qui sont promeuz et intronisez aux. 
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grandes charges et estais ayent accoustumé d'innover 
et de remuer à leur advenement tout Tordre et tout 
le règlement que leurs prédécesseurs souloient tenir et 
pratiquer au demeslement de la paix ou de la guerre, 
estimans par ce moyen apporter un plus grand lustre et 
un plus grand esclat à leur nouvelle authorité; si est-ce 
que ce seigneur ^ condamnant les actions de Pompe'e 
contre Lucullus lors qu il print de ses mains Varmée 
romaine , et admirant la vertu et la prudence du prince 
de Melphe en toutes sortes d'affaires , tant civils que 
militaires, il confirma et approuva toutes les ordon* 
nances et tous les reiglemcns qu'il avoit faicts : hono- 
rant par ceste loiiable façon, non seulement la mémoire 
de ce grand personnage , mais donnant aussi de mesme 
suitte un gracieux coup d'essay de la douceur et re- 
tention de sa nature, invitant ceux qui par après 
luy pourroient succéder, à fairç; de qiesme en son en- 
droict,et à rejetter, ainsi qu'il avoit faict, toutes les 
fréquentes persuasions qui luy estoient ffûctes au con- 
traire par aucune passionnez ministres ^ qui portoient 
e^ncores tout aussi grande envie à la glaire du prince, 
qu ils avoient recentement faict à sa vie : iri^preben- 
sible tQutesfois quant aux hommes, ce seigneur ayant 
de longue main aprins que tant plus courtoisement et 
justement on se gouverne au maniement de TEstat, 
tant plus grands en sont l'honneur et la prospérité, 
mais sur tout la grâce de Dieu plus propice. 
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[ 1 55 1 ] Ataut le mareschal rcDgé et bien disposé les 
afTaireSy il voulut faire ud tour par le pays, pour recog- 
noistre quelles et conotbien de places estôient commises 
à sa gar4e, quelles leurs forteresses et munitions , tant 
de vivres que d^artillerie , pour, selon cela , ordonner 
et reformer, comme il fît en chaque lieu, ce qu'il jugea 
nécessaire pour la conservation d^celuy , mésme sur le 
futur remuëmàit de guerre, voulant tousjours plustost 
prévenir l'inconvénient qu'estre prévenu de luy. Cela 
faict, il se retira à Thurin, où il séjourna jusques en 
l'an -i55i , qu'il eut nouvelles.de la part du Roy qu'il 
falloit commencer à penser aux affaires du Parmesan, 
qui se eschauffoient fort, à. y envoyer les cinq vieilles 
bandes italiennes qui tenoient garnison en Piedmont 
sous le coronnel Pierre Strossi (0. L'exécution, ores 
qu'expressément commandée par le Roy , en fut 
trouvée fort difficile, pour autant qu'ilestoità présup- 
poser, en faisant le compte du voisin comme le sien 
propre, qu'ayant les Impériaux délibéré d'assaillir en 
mesme temps et Parme et l^amirande, sans s'arrester 
à la protection françoise des-ja par eux descouverte , 
qu'ils meltroient gens sur tous les passages et advenues 
qui estôient à leur dévotion, k fin d'empescher qu'au- 
cunes forces ne peussent estre envoyées de ce costé là , 

iO Depuis maréchal de France. 
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soit en trouppe ou à la file ; de manière qu^executant 
ce commandement de la sorte que Sa Majesté vouloit, 
c'estoit évidemment précipiter et les capitaines et les 
soldats en un inévitable danger, et mçsmes desgarnir 
hors de propos le pays des forces mesmes dont il au- 
roit bien tost besoin: de leur faire prendre, comme 
aucuns persuadoient , le chemin par les Grisons, on le 
trou voit si long et si pénible, que les bandes seroient à 
demy deffaictes auparavant qu'arriver à Parme, et 
tant harassées aussi , qu'on n'en pourroit de long temps 
tirer sei^ice : concluant par ainsi que Sa Majesté ne 
pouvoit mieux faire, pour remédier à ces apparens 
inconveniens, que de faire dresser à bonrce ouvevle 
nouvelles bandes à Lamirande, le mesnagement et 
l'e^pargne estant à rejetter en semblables nécessitez, 
lesquelles il faut dés le commencement mesurer par 
une certaine abondance, reiglée toulesfo^s, et qui ait 
l'honneur pour sa guide; l'utilité et la prospérité pour 
sa principale fin. * 

Tout cecy fust vivement remonstré au Roy. Sa 
Majesté neantmoins , fermant les portes à ceste vérité, 
pensant aussi beaucoup espargner, ordonna que les 
choses seroient exécutées comme elle avoit première- 
ment commandé , nonobstant toutes ces remons- 
trances et suasions au contraire. Et encores que 
le mareschal recogneut assez deslors le mal qui en 
pouvoit advenir, outre le*deshonqeur et perje de ré- 
putation , qui est tousjours foit dangereuse à l'admi- 
nistration de l'Estat, et mesme au commencement, en 
tant que plusieurs princes, grands seigneurs, et autres 
personnes de marque et de qualité, sont lors aux 
aguets, altendans de pouvoir recognoistre auquel des 
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deui^ partis le malheur courra sus pour se renger du 
costé victorieux (c'est une ancienne et naturelle ruze 
de ritalien , mais sur tout du Vénitien , qui s'«st tous- 
jours accreu par les C|ilàmitez et partaruyned'autruy); 
si est-ce que le mareschal , ayant de longue-main aprins 
que le cqinnestable, entre les mains duquel e»toit pour 
lors le souvei^ain maniement du royaume^ ne selaissoit 
jamais vaincre par aucunes répliques sur les choses 
qu*il avoit des-ja arrestées, il <lelibera et d'obeïr pour 
ceste fois, et d'en attendre patiemment le coup. 

Ayant là dessus reçpgneu cfueil ne |)ourroit envoyer 
ces compagnies en une seule trouppe , s'il ne touloit 
trop àpertement-descouvrir ce qifil desîroit de cacher 
le plus, il print resolution , pour sa descharge, sur l'in- 
certitude au succès, d'en délibérer avec Boritiivet, 
coronnel gênerai de Tinfanterie Françoise; René de 
Birague, premier président au seflat de Thurin ; Ludo- 
vic de Birague, coronnel gênerai des Italiens en l'ab- 
sence de Strossi ; Dossun , goifVernêur de Thurin ; de 
Montluc, nraistre de camp; La Motte fiondrin , gou- 
verneur de Ville-Neufve ; de Ligondés, aussi^gouver- 
neur de Garignan ; Francisque Bernardin VimBrcat , 
surintendant des fortifications, et autres seigneurs et 
capitaines ; la plus part desquels, toutes choses bien ba- 
lancées, trouvoient le hazard si grand qu'ils estoîent 
tous d^advis qu'pn en fist nouvelle remonstrance au 
Roy signée de tous , afin de l'esmouvoir à cela mesme 
qu'ils jugtoient le plus convenable; ou bien que, ne 
voulant plus entrer en réplique pour ce regard, les 
compagnies fussent conduites par le long et pénible 
chemin des Grisons. En fin , toutes choses bieq débat- 
tues, chacun se rengea à l'opinion du mareschal, à 
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sçavoir qu'il estait plus à propos d'amasser de quo|: 
faire payer ces compagnies italiennes, et puis leur faire 
monstre y et sur le mesme champ faire semblant d^ les 
casser, les ayant tontesfois faict advertir auparavant par 
leurs capitaines de l'intention au contraire, et que 
c'estoit pour leur donner commodité de se retirer à 
Parme, oii leurs capitaines les iroient attendre et re^ 
cueillir, pourvoir d'armes et d'argent, et là faire service 
à Sa Majesté sous un prince son amy et son allie, et 
duquel ils seroient bien traictez et receus. 

Les choses ayans esté résolues de ceste sorte, elles 
furent par après ainsi exécutées par les cafpitaines^ 
à sçavoir, Comelio Bentivoglio, lieut;^nant de .la- çom» 
pagnie coronelle de Pierre Strossi; CheramoQt ('), 
Jean de Thurin , Moret Galavrois , et Vincent Tad^y „ 
qui se rendfoyent tous , par divers chemins , au lieu 
arresté. , 

Domp Ferrand de Gonzague , lors lieutenant geoeral 
de l'Empereur en Italie, fut adverti de cela, et, croyant 
que ce n'estoit qu'une feinte tendante à la mesme fin 
qu'elle faisoit,et mesme estans lors les afiaires du Parm^ 
san si publiquement sollicitez, que ceux qui avoient ta^it 
soit peu de jugement voy oient tout au travers,«il 4^r 
pescha quelques troupes commandées, pour mieuY 
coiîvrir ce qu'il deliberoit, par le capitaine de ju^ 
tice (^), pour se rendre sur tous les grands cheinins 
qui entrent en Lombardie , et là arrester , tuer et mas- 
sacrer tous ceux qu'ils trouveroient en habit de soldat 
n'ayans congé ou attestation des capitaines ou autres 
ministres impériaux, et spécialement tous ceux qui 

(*) Chiaramontc -i- (>) Ses fonctions à Tarméc étoicnt les mém^ 
qu«î celles du grand-prévât. 
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Croient avoir esté casser du service de France du 
costé de Piedmont. , 

Celst fut soudain ainsi misérablement exécuté sur 
plusieurs qui tombèrent ez mains de ces sattelites; 
toutes-fois la plus grand part de ceux qui prindrent leur 
chemin parles montagnes de Gennes^ Dormée et par 
le dessus de Gatinarre et Rbmagnan, passèrent à sau^ 
veté. 

En fin advint cela mesme qui succède souvent à àeux 
qui y par trop de debonnaireté^ se sont trop fiez en la 
fojç d*autruy ; les malédictions et les regrets nous en 
demeurent, tousjours. 

Au mois de may i55iy estant ceste cruelle execu^ 
tion venue à la cognoissance du^mareschal, il la fit 
soudain entendre au Roy ^ remonâtrant à S'a Majesté 
que cestoit'un vray acte d^hostilité, et qui ne donnôit 
que trop évidente preuve de la mauvaise volonté des 
Impériaux; qu'estant destitué d'une si belle trouppe 
de soldats vétérans , tels qu^estoient lesdits Italiens ,** il 
demeuroit plus ouvertement exposé qu'ai^afavant à 
l'injure et k Tinsolence de ses voisins, qui aboient 
mesme lors assem];)lé de si grandes forces que ce leur 
seroit chose fort aisée de les tourner aussi tost à la con- 
queste du Piedmont que du Parmesan, lequel n'estoit 
de telle conséquence que l'autre ; suppliant, à ces fins, 
Sa Majesté lùy envoyer autres compagnies fk'ançoises 
qui tinssent le lieu dés italiennes, lesquelles, estans arri- 
vées à Parme, ne faisoient en tout que quatreàcinq cens 
hommes, au lieu de mille, à ce que le sieur de Foùr- 
quevaux qui avoit eu la surintendence des finances des 
monstres et des vivres à Lamirande luy avoit mandé. 
Sa Majesté^ recognoissant lorS; mais trop tard, la faute 
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qui avoit esté feicte potir*ce regard, suivant la pré- 
diction du mareschal, ordonna que sept des Compa- 
gnies du Boulenois, du régiment du ^oronnel de Chas- 
tilloo, marcBeroient en Piedmont sous la condtrîctedn 
capitaine Isvard , maistre de camp; et manda tout a un 
train au mareschal de .t^scher, lors qu'elles seroient 
arrivées , d'avoir quelque' revanche de èe massacre, 
sans toutesfois entrer pour encores en aucune ouvier- 
ture de guerre. 

Je veux icy représenter une difficiiilté qui advint sur 
la monstre de ces eompagaies, qui m' avoit esté CQm- 
mise, enfant qu'elle servit depuis en un différend qui 
survint entre Ips sieursDandelotyCoronnel gênerai (au 
Ueu de son frère ) -de la fanterie en la pluspart da 
royaume, et le conte de Brissac, fils aisné du mares- 
chal ; c'est qu'en faisant ladite monstre, et leur voulant 
donner le serment sou^ le coronnel Bonnivet y ils me 
respomiiretit que e'estoît chose qu'ils ne pouvoient ny 
dévoietit faire , parce qu'ils l'avoifenfc fait sous leur gê- 
nerai, élqtte,n'esta»s séparez de soB' obéissance, ny en- 
voyep en Piedmoht que psi prest, ils ne le pouvoient 
faire sous autre que sous luy. Jiien^reschal ayant fiiit 
entendre cela au Roy, Sa Majesté trouva bon ce qu'a- 
voient fâict les capitaines, et ordonna qu'ils ne feroient 
le serment que sous ledit Dandelot. Durant ces troubles 
de France^ le conte de Brissac, auquel M. le prince d» 
Con dé avoit remis Testât de coronnel de Piedmont , par 
eschange du gouvernement de Picardie que son père hiy 
remii, ledict conte estant appelle en France avec tous 
les regimens de Piedmont, ne voulut desarborer ren- 
seigne blanche ; ce que le sieur Dandelot trouva fort 
mauvais, et s'en pleignit au Roy, disant cela appartenir^ 
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luy seul. Le diferend Bit remis à la décision du conseil , 
et estoient les choses pour apporter de grands încon- 
veniens, si, de bonne fortune, ledict sieur conte, tra- 
vaillé de cecy, n*eust eu recours à môy, qui luy racon- 
tay lors ceste histoire, «t luy mis mesme ez mains les 
lettres qui en atoient esté escrites et par le Roy et par 
M. le connestable mesmes. Aiyânt présenté cecy au 
conseil , il fust ordonné que je seroisappelé pour dire, 
comme je fis, ce qui en estoit. Et surquoy il fut dict 
que ledict conte et ses regimehs, comme empruntez 
pour un temps seulement , arboreroient Tenseigne blan- 
che et feroient serment sous luy. Revenons maintenant 
à noz affaires. 

Lemareschal, quiavoit ce ressentiment fort k cœur, 
ayant veu la disposition de Sa MajVsté, retfnt prison- 
nier l'evesque d'Astorgue, espagnol, qui passoit lors 
par Thurin pour aller ^ Rome; ce que trouvant cestuy 
fort estrange , n'estant la paix rompue, il supplia qu'il 
luy fust permis de depescher Tun de ses gens vers domp 
Ferrand : cela luy fut accordé, et Thomme chargé des 
lettres du mareschal, par lesquelles il demandoit ré- 
paration de ceste cruelle exécution , ainsi practiquée 
contre ces pauvres Italiens; donnant d'ailleurs advis à 
domp Ferrand de la prochaine arrivée des sept com- 
pagnies du Boulenois, pour tenir le lieu des Italiennes, 
à fin de Vay ester dé bonne heure la jalousie qu'il eust 
peu concevoir de rarrivéé de ces trouppes. Mais domp 
Ferrand', qui se doutoit bien* qu'à l!a parfin on vien- 
droit aux armes, fit peu dé cas de la détention de Te- 
vesque, etencor moins de Ik plainte, voulant couvrir 
la faute par certaine prohibition qu'il disoît avoir pré- 
cédemment faictt?, que nrul^estrangers, gçns de guerre 
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OU autres ^ n eussent à passer parles terres de son gou-» 
vemement sans particulier congé de luy ; et que ^ suî^ 
vant cela y on avoit seulement chastié quelques voleurs, 
qui battoient les grands chemins , et non des soldats ve- 
nans de Piedmont ; toutesfois qu'il s'en enquerroit plus 
avant, son intention n'estant d'altérer la paix, ains de 
l'observer de toutes parts. Voila comme l'un pipa Tau- 
tre: ce n'est que galanterie pour les grands et crime 
pour les petits. Et vous ire^ en paradis , mais ce sera 
à reculons ) si Dieu ne vous faict grâce et miséricorde. 
D'aleguer dolus aut virtus cuis in hoste ret/uirat, ne 
sauvera ny les uns ny les autres. 

La vérité estoit bien que ceste deffence avoit esté 
faicte, mais c'avoit esté au mesme temps de l'execu* 
tîon ; de manière* que ceste responce fit assez recog- 
noistre le peu d'attente qu'il falloit avoir sur l'obser- 
vation de la paix delà part des* Impériaux , puis que, 
n'estans encor les armes appertement descouvertes 
d'une part ny d'autre , ils ne s'estoyent peu tenir de 
donner ce sanguinaire coup d'essay de leur mauvaise 
volonté et voisinage, sur gens desarmez cheminans de 
bonne foy sous la franchise delà paix, qui ne fut ma- 
nifestement rompue de quatre mois après. Ceste rude 
piqueure, laquelle commença à metti^e le feu à la pou- 
dre qui sebattoit encores, mit toutes choses en telle 
jalousie, que deslors chacun se?mit plus avant que ja- 
mais sur sa garde et sur les pratiques.* 

Cependant le Pape, lequel pensoit, comme faisoit 
aussi l'Empereur , luy estre loisible de faire et dire 
tout ce qu'il vouloit, et pouvoit tout ce qu'il desiroit, 
sans que personne osast aller au contraire, trouva 
fort mauvaise la protection que le Roy avoit entre- 



DE OUVILLAKS. [l55l] 4^1 

prinse et ^e Parnie et de Lamirande, f^ là dmms en- 
tra en altères (0 avçc mQs46ur$ le^i cardiqi^l de Toiinion 
et de Termes , pea auparavant envoyé à IlooiiK fious 
tiltre et couverture d'ambassadeur, mais m efiect, 
coma)ie j'ay dit , pour §^rvir de chef à çfste gufrre pav- 
mesane ^ quoi que ce fust, ils fiirent contraincts, Doaobs- 
tant toutes rejqfiQpsIrances et supDlicatioç^s. è la des- 
charge de Sa Majesté; de se retirar^de Rppae (^i Mais, 
ayant Je Pape un peu mieux pi^sé depuis à sa cons- 
cience et à la conseqiaence q4^ ce fait; tiroit api>6s luy, 
et désirant ays^si mettre If ^dfoict de son ^psléy il dé- 
pescha Ascagne de La Cor^e, son neveu, vers Sa Majesté, 
pour destourner qeste protection, en laquelle elle avoit 
lors appçrt^iQaient déclaré vouloir tei^ir l6s duc de 
Parme et conte de Lamjiraiide. Iflt à ^my faire il n-y 
eust ps^s eq grande difficulté ,^i le P^pe , mieux jug«aqt 
des afiàires q^'ilne faisoitlprs, eust luy-mesmesvoala 
quitter l'alliance de TEmpereur, qaUl avoitautant hasti- 
vemen t que peut-e^e incoi>^deréinent acceptée^ «t lais- 
ser en paix le prince de Parme affligé de la récente et 
violeptè mort de son père, et de la perte die Plaisance par 
la qiain de cis|;^ eisquels il diK^oit (jout^sfais avoir plus 
4i|^l|on(iaQce ^ et finalement estre ph^stost le tres^loua'^ 
b)jÇ.lyiStruQp^pt de la paix que de 1^ gijterre , pour firïr 
laqueUe ^Sia« "M^îi^té a?oi^ pi^cedemment dissimulé 
beipf j^up dp torts /fii/^$. et i^ ^le et h ses amis de 
la pfifi: de rEmp(3repr> comjEKi$ 3a 3aincteté sçawoit 
asse^ p^jc jl^s plainte^ g^ji luy en avoieot esté dictes ; 
et ç|[ue U çoii^tinii^itj^n ^gq^s^i^ pa^sé^ ^i %y ap$ , et awc 
tel iqçi^risjr qji^ ^I^J^Il^^ q'eq pouvoit plus difiierer 

W ^tfvcàtion. — • (*) L'ordre de quiul^r l^ome fut enroyé à de 
28. 26 
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le reMDtiment, au moins sans faire une loarde bres- 
cbe à son boonenr^ à sa réputation et aux aBaii-es d'elle, 
de ses amis et alliez. 

Estant Ascagne de La Corne arrivé à SainctGerinaîn 
en Laye, où le Roy estoit pour lors^ il fut fort gra- 
cieusement receu et escouté par Sa Majesté sur Toc- 
casion de son vojage, duquel lesdic^ cardinal de Tour- 
non et de Termes Tavoient de bonne heure advertie ; 
et parce que de la dépesche et renvoy dudict de La 
Corne dépendoit la continuation ou la rupture de la 
paix y et qu il falloit donner loisir à ceux de Parme 
de se pourveoir des choses nécessaires pour soustenir 
le siège y Sai Majesté pratiqua, en luy faisant ses dépes- 
ches, les mesmes longueurs , deflaites et remises que 
les Impériaux luy av oient aprinses. Finalement, ne le 
pouvant plus retenir , elle luy remotistra que ce seroit 
trop offenser sa grandeur et faillir au devoir d*un roy 
tres-cbrestién et premier fils de TEglise, si elle àban- 
donnoit la deffence du conte de Lamîrande , qui avoit 
beaucoup mérité de sa couronne , et si d'ailleurs aussi 
elle ne secourait le duc Octave, lequel, en Textreme 
affliction que luy apportoit celuy me<ime duquel il de- 
voit espérer le contraire, s'estoit jecté entre ses gnll, 
mesmes ne pouvant estre ouy en justice par Sa Sainc- 
teté, laquelle en devoit estre le souverain^distinbutetir, 
tant ses ennemis volontaires avoient et de puiissâiwSl et 
d*authorité envers elle; et que la ruine de ses amis et 
alliez ne pouvant estre sinon à la fouUe et au rabais- 
sement de son honneur , elle supplioit de nouveau Sa 
Saincteté, comme père et commua pasteur des* uns et 
des autres, qu'elle voulust plustost louer et approuver 
que condamner les sainctes intentions de^Sa Majesté 
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en cest endroict, et quitÇer de tous poincts l'alliance 
de FEmpereur , afin de se joindre à la sienne ; se sou* 
venant que de tout temps ses prédécesseurs h'avoièn^ 
jamais rien espargné, tant pour soustenir la chrestienté 
contre les Infidèles que pour agrandir et defiendre le 
Saint Siège; et que- par ainsi ils pourroient lors, avec 
commune force et intelligence, r'abatre etempescher 
les ambitions par trop violentes de ce prince espagnol, 
qui estoit si avide de gloire , de sang et de domination , 
qu'il ne cesseroit jamais de remuer mesnage pour ren- 
ver^ la chrestienté sans dessus-dessous, et mettre de 
main en main le pied sur la gorge h tous les princes 
d'Italie, comme il s'estoit n'agueres essayé de faire h 
ceux de Germanie. Que si Sa Saincteté n'y prenoit 
garde de près, elle-mesme ne seroit pas exempte de 
ses violences, estant k croire que l'Empereur n^ayroit 
pas meilleure conscience en son endroict, qu'il avoit 
jadis eu envers le pape Clément et tout le Sainct Siège , 
à la prinse de Romefaicte parles siens en l'an i5a8 (0 , 
l'ayant fort longuement et indignement retenu prison- 
nier pour en extorquer une grosse rançon : à la déli- 
vrance duquel encores n'eust-il jamais coàsenti, si les glo- 
rieuses victoires de M. le duc de Nemours à Ravenne et 
ailleurs ne Feussent estonné(^). Conclusion : quelePape 
avoit en main la continuation de la paix, ou le commen- 
cement delà guerre , et que ce «eroît chose mieux*seante, 
et plus digne de la debonnaireté de Sa Saincteté, de 
penser à recouvrer Plaisance des mains de l'Empereur, 

(0 La ville de Rome fat prise d^assaut pet le conii4lable de Bonrbon 
le 5 mai 1527. En \5iS le pape Clément Vil avoit recouvré m Ithcrté. 

(*) Ce fut au maréchal de Lantrec que le ^ape dut sa délivrance. lia 
bâtaOle de RlRvenne âyoit^été donnée en i5isi ; tOrâston de Foix , duc dq 
If emours , y avoit été toé. 
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qui Tavoit injustement usurpée, que de donner non- 
velle affliction au duc de Parme, qui se rengeroil 
tousjours à toutes conditions honnestes. Protestant là 
dessus Sa Majesté, quelle fiiiroit, quant à elle^ tant 
qu'il luy seroit possible, d'en venir aux armes; mais 
si à la pai^fîn on luy donnoit Toccasion de ce faire , elle 
esperoit, avec Taide de Dieuj qui protège tonsjours le 
bon droict, tel qu'estoit le sien, en rapporter une glo- 
rieuse et favorable issue. Cestle sommaire des res- 
ponces que le Roy fit audict de La Corne, qui fnst après 
licentié. Cependant Sa Majesté ordonna au marffllhal 
qu'au passage qu iceluy de La Corne feroitpar le Pied- 
mont, il l'entretint et arrestast quelqi^s jours, sous 
prétexte de le caresser et honnorer, affin d'essayer si 
le despit qu'il rapportoit des vespences du Roy, luy 
pourroit point faire vomir quelque chose qui peust 
servir à la direction des affaires: mais il n'y eut oindre 
de le reteiiÂr que deux jour^ seulement , sans qu'on 
scemt toutesfûs jamais apprendre de luy que cela 
me^jQ^e que son visage et sa contenance monstroie^t 
assez , qui esto^t une tres^mauvaise disposition vers la 
France , dont U s'efiorça depuis d'en feire sortii? les 
effects, qui lijiy cousterentla.vie, portant les armes 
conjr^. le prince qui les luy avoit le premier mis en 
main. lien arrive ainsi souvent à ceux qui, avèp m- 
tajQtjde légèreté que d'ingratitude, ^entreprennent coD" 
tre leurs bienfi^icteurs et contre ceux poitr le service 
desqueU. ils devroient exposer jusques à la dernieare 
goutte de leiir sang. 

J^^uatiiesme jour de juin année i55i, le Pape, 
n'estant demeuré satisfaict de la response que le Roy 
Iny avoit faicte,'^épescha Jean Baptiste de Monté, 
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cardinal (0, et cest iV§cagne de La Corne, ses neveux, 
pour fJler ayec, les forces de l'Eglise assiéger Lami- 
rande , de l^uelle il pensoit avoir meilkur marx^hé 
qu'il n'çast depuis^ apprenait à ses despens qwil ne 
faut convertir le sacré patrirpoine dieTEglise à usages 
profanes, qui n'y veut faire perte , comme il fit voulant 
usurper ceste p\0ce dans, laquelle, peu auparavant, 
Orace Farnaize, duc de Castres, et Termes, est oient 
entrez avec bonne trouppe d'Italiens ,^et environ deux 
cens que gentilshommes , que soldais françois ; les- 
quels, à la iiouvelle de ce futui^ remuement > côtoient 
pa^ez en Italie en habit desguisé , parmi lesquels il y 
avoit des per^nnages de marque , les sieurs de San- 
sac, Dacrdèlot, de Cypierre, de Bellegarde, baron de 
Rabat, La Rophe Posay de Noailles, Fourquevaux, 
conte de Gajazze, Sainct Severin et autres. 

Au mesme temps les forces impermles, qui estoient 
respaixduës es environs du Parmesan, vîndrent tenir 
siegedeyant la ville, dans laquelle il y avôit bon nom- 
bre de cavalerie commandée par le duc de Castres (2), 

{}) Sur Tean-Baptîste del\Montè voyez la note ci-dtfl5i]% p. 365.— (*) Il y 
a m contradtction dans le récit dff du Yillars, cjui , après avoir dit qu'Ho- 
race Farnèse, duc de Castres, s^é toit jeté avec de Thermes dans La Miran' 
dole , Je représente en même temps comme commandant l^cavalerie à 
Parme. Au lieu de chercher à éclaircir ce fait peu important, et sur lequel 
les historiens varient, nous (donnerons en peu de mots un résume des opé- 
ratioiis de la campagne, qui facilitei-a T intelligence des Mémoires. L^ar- 
mée combinée de l'Empereur et du Pape entra dans le Parmesan , et 
serra de si près la capitale de ce duché, que, malgré leur bravoure ,^ 
Thermes et Strozzi craignirent de succomber. Le duc de Castro et 
Lansac de Saint-Gelais, qui étoient à La Mirandole, firent une divi- 
sion dans te Boulonndîs. Leurs ravages alarmèrent la cour de Rome. Le 
Pape rappela ses troupes pour défendre leS états de PEglise. L'armée 
confédérée , par suite de cette séparation , ne se trouva plus assez forte 
pour entreprendre un siège en forme. Panne et La Mirandole furent 
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qui avoit espousë la fille naturelle du Roy^ mariée^db-* 
puis en secondes nopces à Vaisfié de la maison d&Mont- 
morancy , et une belle trouppe de fanterie commandhfe 
par Strozzy. Chacun d'eux ne fit pas moindre devoir 
ou contenance de se bien defTendre que faisoieià ceux 
de Lam{rande ; laquelle estant tenue plus forte et najeux 
pourveuë que Parme , Termes y aH^ faire un toiir, 
laissant le sotiyerain comnlandement de Tautré à àan- 
sac , qui en fit fort bien son devoir. 

N'estant mon intention de parler d'autrc^guerre que 
de celle du Piedmont que j'ay veuë, je me4lëj()i6rteray 
de traicter, si ce n'est par incident, des belles factScms 
et des ruses de guerre qui furent executées^r les as* 
siégez y an dommage et des-honneur des assiegeans, 
qui apprindrent ^ par le succès du siège , que la valeur, 
la fidélité et la persévérance des hommes généreux^ 
et non les murailles, sont celles qui rendent les places 
imprenables, mesmes lorsqu'ils soustiennl^tiinesi juste 
querelle qu'estoit celle desdicts ducdeParm^etconte 
de Lamirande, à laquelle Dieu apporta sa secourable 
main , comme il faict tousjours aux guerres et à tous 
autres affaires qui sont appuyez et conduicts par jus- 
tice et équité, et non pas selon la violence que César 
disoit estre permise pour régner, et que le Pape et 
TEmpereur practiquoient lors; car l'équité, à dire 
vray, sert de beaucoup pour disposer et maintenir la 
dévotion et la valeur des soldats, et des peuples aussi, 

plutôt bloquées que réellemeut assiégées. Les mouvemens de Briasac 
«n Piémont y rappelèrent Gonzague. Le Pape, de son côté, ne tarda 
pas, comme [on^le verra, 1i se dégoûter de la giUBrre. T^s furent les 
événemens qui se passèrent dans le Parmesan; il y eut alteruativement 
un mélange de bons et de mauvaiis succès. 
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<iuaiid elle leur est vivement imprimée^ comme elle 
fut à ceux-cy. 

Pei^dant le siège de ces places , ayant le mareschal 
considéré que ce seroit bien-tost à son tour à remuer 
les armes y et ((ne lesg^^iaons qui estoientpar lePied- 
UM>nty au nombre- d'environ quati^e mil hommes de 
pied et mil dbevaux, avoient esté fioutiis s<9us une si 
longue paix, .^u ils en esloieiit devenus ri lusches et si 
elFeminez , que mal-aisément s*en pourroit il bien ser- 
vir au demeslement de la guerre qui se preparoit, il 
ordonna, pour les remettre un peu efii haleine, qu'il 
soiliroit alternativemeot par diacun jour une bande 
de la garnison , qu'elle marcheroit armée de toutes 
pièces deux lieuësloin, etretoorçeroitauirien mesme' 
équipage ; commandant, sous grosses* peines, aux capi- 
taines ne permettre qu'allans ou revenans, aucun- se 
i^eposast à Tombre ou baillast aucune de ses armes à 
porter, et moins trainast après luy ce^e vénérable bou- 
teille dont ritalien et l^spaghol font tant de repro- 
ches aux François, et toutesfois à grand tort, car 
i|uand Tun ou l'autre d'eux peuvent boire ou manger 
aux despens d'autruy, ils donnei*oient quinze et une 
cha^e au plus grand gourmand qui soit en France. 
Au commencement les soldats trouvèrent la rigueur 
de cesle promenade d'assez dure digestion ; mais, /y 
estans peu à peu acconstumez, iUhi prindrent depuis 
pour un joyeux et vir^ passe-temps. 

Or s'appi^ochant le temps de faire les moissons, 
ceux de Parme firepi enteiid|*e ^'ils ne pourroient 
pas si longuement tenir qn'estoit Tintention du Roy 
qu*ils fissent, si par quelque remuement d'armes on 
Dje trouvait moyen de faire si foil reculer l'ennemy. 
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qu'ils peusseDt au moins faire {Mirtie de la Guei|t||te. 
Quoy entendu , le Roy commanda au maresic^l de 
faire tout ce qu'il pourroit pour apporter ceste ifiokn- 
mo^é aux assiégez , sans toutesfois entrer pont «ç- 
cores en aucune ouverture de gittrre. 

Povr parvenir à ce poinct^ environ le cinquiesme 
juin y le mareschal dépescfaa le cordnnel Boi^vet 
avec deux mil bommes de pied et quatre cpoÈ die- 
vaux , pour aller tenir forme de camp à Poyriâ , à kuiet 
mils de Tburin , à quatre de Quiers et dofjse d'Ast ; 
et là foire telle coatenance qu'elle fentî afqM>Pter 
crainte et ialoosie à G«orge Mauriques et capitOHlnè 
Sallines qui comraandoient lors à Quiers, et eux & en 
donner telle diartne à domp Ferrand, qu'elle causast 
interruption ou allégement au siège susdict 

Pareillement que là où il adviendroit, cMïta» te 
bruit couroit lors, que partie delà garnison deQttièrs 
voulosl aller en Ast , qu'on eissa jast de la ihettre ^en 
pièces y passant sut* la jurisdiction du Roy, coknmia il 
falloitquelle fisty la longueur d'une Ireuë seulement, 
afin d'avoir la revanche de ces pauvres Italiens qui 
avoient este cassez en Piedmont et crudlemeOEit mas* 
sacrez au Milannois. ^ 

Ce petit camp séjourna environ six sepmaines À 
Poyrin, sans toutesfois avoir peu apportera diversion 
désirée; et par ainsi, s'augmentant la lïecessitë des as- 
siégez , le Roy commanda au marescbal de préparer 
toutes choses le plus advautagensement qu'il pourï*oit, 
pour donner codimencemieiit à la guerre, et par quei^ 
que sihônneste prétexte, que l'tmverturé en fiistplus* 
tost attiîbuée aux Impériaux qu'aux François ; et que 
bien tost Sa Majesté Fassisteroit de telles forces et 
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m«]r«nsj c[uHl^firoït de >^oy iwqaerir de la gloire *él 
de iliofiiMir Aov despisiis èe ses èÂmmis. 

yo«laikt le mareséhâlSâtisfaftfe^aux commaiideoféns 
daSLe^) et donner nouvelle Ikiatiere d'attercatioù ef 
de dispate h se» Voisih9> il eorofa, snr le commence'-' 
ment de^-^fnitlety le siear de Térrides , goùvémear de 
Pineroiv^et capkaine de genâ-d^at^nesy fortifier Téglfse 
de fcilKrt FranfKAs ft Bdirges>pKthe bourgade asiise le 
long de la mcmiagtfe qnr vàiÂi Pinerol à Ravel» Il y 
avoH à Barges Mtt chastean tenu par les Imfleriaux , 
ôres que 1% Ville appartient ab Roy> dans'teqiMl estott 
«ne «9(|M)dre d'tt^gnîoik. Sitcist'que la fortifioatitti 
fut commencée, etqueBrissaceutenvoy^cent b6mmes 
poarlft dbffend#iey àismp Fraii«ilil{ne d'Est , jquî cèkn- 
mandbit à Milan en Fab^eiifci^ de dom]p Feii*and, cdnof^ 
meofai k'^n fdaîAdre ccxnme'de x^êû^ aatr^fîri^e anr 
prejvdrGcé^ là paix^ tet^î rétranâiôH: la commoditë 
des vivres à la ||aï1iÎ5én da cbasteàn^ qui n'en poùvoit 
recouvrer ailMnrs que dans la vifle : à quoy ¥e ma* 
retchal respmdit que y par le dernier tràicté de paix ^ 
il ettoiipermis atitant à TEmpet'eur qu'au Roy d'indif- 
feremmenf^rtifiet* tovrtes s^rtef^ places en leWîù- 
risdictioii^ sans que Fun ^u Tsàilre peust |)réténâre 
aucune infraction de paix > taqùdlë quant à luy il 
voaloit entr^tefuiTy 'ilàns Tenfraiddi^e ny aiterter en fa- 
çon quelconque; et que, quant JfÏA commodité des vi- 
vres, somintenleiFon n'estqît pas d'empescbôr qu'Ssn'en 
allassent prendre es terras impériales , puis qu*if fel- 
loit que celles de fil ville ^ qui estoil francoisèy fussent 
destinées pour la ^arnidon du noil^eati tort franéois^ 
Tant y a que les disputes el les contentions diëiriiMrent 
ai aiigtes entre ce^ deux petites gaitiisons ^ qu'elles 
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oommencerent à s'enti^ir e dooouverteBieQt laguerre^ 
ayans ceux du chsstèau commenoé lespnewers à tiler 
quelques volées de coulevrine contre le nouvea|it £ut , 
dont ils tuèrent un soldat et deax pibnniei^. B^ipcy 
le^ mareschal ^ qui vit les choses reduictes au pdînct 
qu'il desiroit, se plaignit incontinant à domp. Francis!» 
que ) demandant rejparation de ceste* tnain-^nûse , et 
qu*att défaut d'icelle il s'en nessentirok par left voyes 
qui luy estoient permises, sans tqutesfois entendre 
d'apporter pour cela aucune inten^u|rtîon à là paix 
qu'il desiroit nourrir entre Leurs Majestot, pour le 
bien universel de la chrestienté. Voilà des jcourtoiskes 
de la guerre. 

Pendant ces dispétee, le mareschal emplSyoit soi-n 
gneusement le temps à faire tous les plu$ grande pré- 
paratifs de guei^e qu'il pouvoit , afin de prévenir les 
desseins de ses voiâns, et donner perfection tux siens , 
sçachant assez que celuy qui sçait de bonne heure 
pourveoir aux affaii^es, donne moins de lieu aux in- 
conveniens et surprinses, mesmes en laffuerre, de mf 
incertaine , et qui s'esbransle par peu de mouvement 

Ayant le mareschal mis en bon train tout ce qu'il 
jugeoit pouveoir semr a ceste nouvelle ouverture de 
guerre , il assembla tous les seigneurs du conseil jx>ur 
en conférer avec eux, ausquels, à ces fins^ilfit jceste 
remojQStrance : « Tout ainsi que vous sçavez, mes-^ 
sieurs, combien il y a que nous travaillons unanime*- 
ment tous pour nous préparer à la guerre , de mesme 
m'a il semblé aussi que c'estoit chobe convenable à la 
charge que f ay de- deçà , à la grande estime en la- 
quelleimei^toirenient je vous tiens, et à Tamitié que je 
vous porte, de vous communiquer le commandement 



B£ UUVILLAJIS. [l55l] ^H 

que fay maintenant recew du Roy de Is^mxmàm^v, 
afid que nous advisions par ensemble comment et par 
quels moyens nous F^reprendrons , et à départir 
aussi entre nous, comme frères et compagnons d'ar* 
meSy les charges militaires. Par ainsi j'auray à vous 
ramentevoir à ce pKopos que la guerre «st ceUe qui 
décide et qui traicte, nMaNsetdemeat de la personne 
du Roy, de ses royaumes' etlSstats, mais aussi de*là 
no^re parti culierci et de celle de sas su^ts^ amii cl 
cQi^derez^ et que partant il est necesstlik>e qua cl^H 
çun de nous pense dés eieste heure à si bien ordonner 
et disposer les forces, les )pa)r<tes et toutes ies parties 
du corps, de Tesprît et de la prudence, icpie par le 
bon commencement que nous ddii^erpns à Po^^ertiifé 
de ceste guerre, on en puisse dès maitateniGMNlugurer 
une plus glorieuse, et que là-oîi il adviendroit fque 
Dieu ne vueule ) que les choses succédassent ^u con- 
ti^aire de nosti^e intention et prévoyance/ au moins la 
coulpe em soit plustost ra^^ortée à la cooirariàt^ de 
foirtune ( qui a beaucoup de part en telles afiaires ) , 
que non pas à aucune, faute desordre ou înadver*^ 
tance qui soit procedée de nostre part ; nous souve*- 
nants tous que nous aurq^ le Roy pouf tesmoin de 
nostre diligence, affection et vertu, et tant d'anciens 
seigneurs et capitaines ^our spectatevura de nos actions 
généreuses et de nostre 'iSdelité aussi. Ce sora donc 
maintenant à chacun de vous d'etf dire, s*il luy plaist, 
fort librement son advis, afin qu'après les avoir bien 
digérez, hor8rtout^ipassion,nous nous fiassions renger 
à celuy qqi sera trouvé le meilleur et le plus convena- 
ble au service et réputation de nostre nc^aisti^e , ne pou- 
vant , quant à moy , puiser en tnon seul esprit une si 
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asscurëe résolution que )e voudrois, sur ce qui est h 
faire et exécuter parntiy affaires de telle conséquence 
que seront ceux que nous aurons cy après à demeslet; 
et qui nous serviront de sauce pour aiguiser nos cou- 
rages. » 

Ces seignedrs du conseil ^ les principaîix desquels 
estoient les sieurs coronnel de Bonnivet, du Vassé, 
Kèutenant du Roy au marquisat ^ Saluces ; président 
dit Birague, Ludovic deBirague, gôUvenjeur de Thi- 
vas;Terridéft de Pinerol; vicônte Gourdon de Sàvi- 
glan> Gordes de Mondevis, d'Ossun de Thurin, Mon- 
luc de Montcallier, Là Motte Grondrin de Villeneufve, 
Ligondez de Carignan , et Francisque Bernardin de 
Vinieroat, suriûtendiant des fortifications, tousreiAer- 
cierent krfimement le mareschal de la bonne opinion 
qu'il avoit conceuë d'eux , Tasseurant qu'il n'y avoit 
celuy qui ae mist peine de la luy augiwéhter tous- 
jours^ par ia dévotion et par l'obéissance qu'ils ap- 
porteroient et au service dtt Roy, et à ce qui seroit de 
son particulier; et «là dessus ils firent de inain en main 
toutes les propositions qu'ils jugefent estre à propos 
pour autant utilement qu'honorablement commencer 
ceste guerre. Mais après plusieurs disputes, toutes les 
opinions furent reduictes à ces deux-cy tant seulement, 
à sçavoir d'aSsaillir ou la ville de Quiew, ou bien celle 
d'Ast. Et pour autant que le tttaregchal incliÂoit plus 
à celle de Quiers qu*è l'autre, il leur respondit qu'ils 
âVoient chacun d'eil^t par leurs propositions faict 
beauboûp de demonsti^atibns de Ta'âréction et du bon 
jugement qu^ils avoient ajpporté en affaire de telle con- 
sétjutence qû'estoit question, et qu'il en vouloit bien 
aussi dire particulièrement son advis, en intention tou- 
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tesfois de se renger tousjours à ce qm. se Irooveroit 
et le plus advanmgmx et le plus reussible, et qu'à ces 
fins il reprendront en peu de mots les principaux 
poincts, âe l^rsâictes propositions. « Âuoups d'entre 
vous, messieurs, di'ct le mareschal, tiennent que la 
ville d*A^ est plus riche que Qui0rSy i{9i*elle est située 
en païs foisonnant m |pi4bes sortes d«i biens , et pro- 
chaine de la duché de Milan et du Montferrat, apport 
tant par eo^isequent la commodité de pouvoir , selon 
la di^p^sîlioii du tAnips, entreprend!» et sur Tun et 
sur Fauti e; qu elLç, es} de Tanclen domaine de France , 
et qu estant 4$ grande garde , les forces qui sont de- 
dans ne seropt bastaotes à bire teste de tous les oostez 
par lesquels nous la pourrîops assaillir ; et finalement 
que ceste prii^ estepdroit bie(i aa loing la domina- 
tioa frâiiçptie. Lis autres qui panchent, comme aussi 
fais-je, vers l'entreprise de Qaiers, disent qu'il com- 
mande à toute ces^e fertile montagne qui s*estend le 
long du Pau, depuis Moptcallier jusques à Gosso, 
Castillon, Casai} Burgoa, Saincfe Raphaël, Sainct 
Sebastien et Qrusac^ qu'il n'est qu'à cinq mil de Thn-^ 
rin, trois de Montcallier, six de Carignan, huict de 
Carmagnoles, à six de yille-NeufVed'A.st, et à dix de 
Chinas, places nostres ; qu il est de grand garde, qu'il 
y a peu de gens de guerre dedans et le peuple affec- 
tionné à là France, et partant plus aisé ' à forcer que 
Tautre , et en la mesme commodité que sçauroit estre' 
Ast pour entreprendre sur U M ontCérrat. Se ma par- 
tie je ne sçauroit nier que la prin^ d' Ast ne fust pour' 
apportiçr un très-grand advantage aux affiiires du Roy;* 
si trouve-je toutesfois que celle de Quiers ne l^lppor- 
tera pas moindre , et d'ailleurs que l'entreprise en est 
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Tennemy, comme ont accoustumé de faire semblables 
nocturnes et inespérées surpriases ; mais sur tout de 
bien poiser et considérer att|puravant la possibilité du 
faict, pour le mieuic et diligemment exécuter àFavan- 
tage du service du Roy, et à leur gloire particulière , afin 
de n'encourijf la honte ny le repentir, qui n'estoient 
jamais receuz à la guerre pour moni^i^y^ ^^ "^n aloy. 

Estant toutes choses nécessaires pour parvenir à une 
honorable ouverture de guerre mi^es eti bon train, le 
troisième jour de septembré i55i, \oulant lemares- 
chal exécuter Tentreprinse de Quiers ci -devant ar- 
restée, il fit, sur les cinq heures du soir, Si^rtir six cens 
hommes deThuria', conduicts par Ossun qui en estoit 
gouverneur; trois cens de Montcallier, par Montluc, 
maistre de camp; quatre cens de Ville-l^ufve d'Ast, 
par La Motte Gondrin; cinq cens de Chivas, par Carie 
de Birague; et autres six cens de divers endroicts : le 
tout assisté d'environ trois cens, que hommes d'armes, 
que chevaux légers, conduicts pai^dePayan et Francis- 
que Bernardin de Vimercat. Tous ces capitaines avoient 
commandement de se rendre avec leurs troupes, en- 
viron la minuict, sur le bord du fossé de Quiers, por- 
tant chacun une chemise sur leurs armes pour s'entre- 
recognoistre , et d'obeïr aui; commandemens de Bon- 
nivet, qu il avoit instruit de son intention. 

Le président Birague, qui estoit commissaire géné- 
ral des vivres, et qui n'avoit pas moindre cognois- 
sance de la guerre que des lettres^ s'estoit chargé de 
faire conduire, avec la trouppe gui partoit de TUnrin, 
douze fortes eschelles, chacune compgsée de deux 
pièces qui se rejoignoient et remboittoient par le mi- 
lieu avec deux mortaises de fer, ayans aux bouts 
28. 27 
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d'enbas deux grosses poinctes de fer^ et à chacun de 
ceux d*enhaut une rooë coulisse doublée de drap par 
le tranchant, pour la ^^e, plus doucement et saDs 
bruit glisser contre la muraille , avec un croc au boat 
pour les affermir. Ces échelles (0 furent départies à 
chacune de ces quatre trouppes arrivais au rendez- 
vous, fors une que retindrent Monlbazin, La Rivière 
et capitaine Loup, lesquels condui^oîent environ 
soixante gentilshommes volontaires de la maison du 
mareschal , ou qi|i Tavoient suivi par honnear et amitié'. 
Ce petit camp volant fut soudain suivi de dix pièces 
d'artillerie conduictes par les capitaines Duno et La 
Crique, qui estoient commissaires de l'artillerie, à fin 
que, ne succédant la surprinse, on peust recourir à la 
force, faisant^ comme on dit, marcher le renard et le 
lyon tout ensemble. 

Combien que le jour précèdent ce partement on 
eust faict tenir les portes des villes fermées et mis 
gens sur les passages poux empescher que les ennemis 
n'eussent nouvelles de ce nouveau remuement, si est- 
ce que les choses ne peureot estre maniées avec tant î 
de silence, que ceux de Quiers n'en eussent le vent el i 
la crainte ; de manière qu'au lieu de les. trouver en- ! 
dormis, comme on esperoit, on les trouva en armes, ! 
et par ainsi il fallut avoir recours au di'oict canon, 
lequel presque tousjours a accoustumé de s'en faire 
à croire. 

Le lendemain rartillerie fut plantée du costé de la 
rocquelte , contre laquelle furent tirez huict ou neuf 
cens coups d#t. canon qui fiaisoient peu d'eJÛTect, estant 
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(0 On a vu dans les Mémoires de MontJuc que ces échelles se trou- 
vèrent trop courtes. 
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cest endroict là ( à ce qui fui recogneu depuis ) Tu n des 
plus forts de la vilje, estant toute bastie de brique, 
plus propre à soutenir les foudres du canon que la 
taille. Ceux de dedans firent au commencement assez 
bonne cont^ance; toatesfois le grand nombre de 
trompettes qu'on faisojt continuellement taratanta- 
rer es environs des murailles, avec roflTroyable bruit 
d'une multitude de tabourins expressément portez, et 
la bonne contenance des chefs et des soldats, qui ne 
leur donnoient ny nuict ny jour relasche aucun , leur 
fit enfin estimer nos forces beaucoup plus grandes 
qu'elles n'estoient pas. D'ailleurs, considcrans qu'estant 
l'armée, de laquelle ils pou voient espérer un procban 
secou]^, engagée à Parme, ils pourroient recevoir peu 
d'honneur et moindi^e profit d'une mal fondée olisti- 
nation, ils résolurent de rendre la place; et pour ce 
faire, le troisiesme jour du siège, sur le matin, ils 
donnèrent la chamade ; laquelle estant receuë, «i de- 
mandans à parlementer, le mareschal ddpescha vers 
eux , moyennant ostages, Montluc et Yimercat, tt moy 
avec eux : ils sceurent si bien joiier leur personnage , 
que le mesme jour la place fut remise es mains du Roy, 
avec l'artillerie et munitions; les gens de guerre sor- 
tirent lem^ bagues sauves, armes serrées et enseignes 
ployées. Us estoient environ quatre cens hommes de 
pied, qu'Italiens, qu'Espagnols, et cinquante chevaux 
légers sons la charge du conte de Dezane, lequel quel- 
que temps après vint au service du Roy, et le tout 
commandé par le conte de Lampugnan, gouverneur 
de la ville. Estans sortis, et cinq cens des nostres cfn- 
trez dedans, le maresclial, recognoissant cest heureux 
commencement de la seule main de Dieu , et non de 

^7- 



t<) !MontIuCy ciaos ses Mémoires, ne dit pas qn^il ait eu le comman- 
dement de Quiers, mais qu'il fut obligé de séjourner quelque tempf 
dans celte ville }X)ur se rétablir des suites d'une chute qu^il avoit 
aile en v entrant. 
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la force et prudence^ alla incontinent à Teglise, ac- 
compagné de tous les seigneurs et capitaines , en ren- 
dre grâces et louanges à sa Divine Majesté. 

Ceux de la ville, eslimans estre sortis de la main des 
furies infernales pour tomber en celle des anges, fi- 
rent tout ce jour grande resjouyssance et festins à tous 
ceux qui furent départis par leui-s maisons, ausquels, 1 
sous peine capitale, fut commandé de se gouverner 
modestement, et surtout à Tendroict des dames, et de 
obeïr à Montluc et Vimercat son collègue, qui com- 
manderoient dans la ville (0. 

Je ne veux obmettretin poinct digne d'estre remar- 
qué sur le fait de la reddition de Quiers : c'est qu'ainsi 
qu'elle s'executoit, je m'accostay d'un gentilhomme 
espagnol, d'assez bonne apparence, nommé Davila, 
avec lequel devisant de ceste ouverture de guerre, 
il me dit en son langage ces mots : 

« Vous avez bien sceu, messieurs les François, com- 
mencer la guerre à'vostre advanlage; mais j'espère 
bien toutes- fois que la continuation sera celle quincms 
fera emporter le dessus, par l'impatience avec laquelle 
vous conduisez tousjours vos affaires. » A quoy je luy 
respondis que le chef et Jes membres estoient pleins 
de telle prudence et valeur, et la justice de la cause 
si bonne, que Dieu seroit tousjours de nosti^ costé, 
et qu'à un si généreux commencement qu'avoit esté 
le nostre il donneroit encore plu« glorieuse fin. 

J'en fis après le discours au mareschal, qui le re- 
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ceut certes à un sinistre augure pour Fissuë de la 
guerre, comme il advint depuis parla mesme impa- 
tience ou imprudence que cestuy avoit pronostiquée. 
Sera aussi notté, que si la reddition ne se fust faicte 
ce jour-là, et que le mareschal se fust arresté à l'opi- 
nion de plusieurs qui vouloient ou qu'ils se rendissent 
à discrétion, ou^u on vint aux mains, à grande^peine 
en eussions nous jamais en la raison; joinct que dés 
le lendemain les pluyes vindrent si grandes, que, 
n'y ayant pas encore deux pieds d'ouverture en la 
muraille, on eust esté contrainct se retirer, non 
sans gi'ande difficulté, et en danger de laisser l'artil- 
lerie engagée dans les fanges, qui furent telles qu'on 
fut trois jours à la retirer dans la ville seulement^ 
Mais Dieu, qui se mesloit lors biea avant de nos af- 
faires, amollit si à temps le coeur des assiégez, qu'ils 
estimèrent avoir eu bon marché de sortir leurs Jjagues 
sauves. 

Le mareschal, ayant ordonné sur la fortification et 
règlement de la ville, se retira avec toutes ses forces 
à Poyrin, à cinq mils de Quiers, tant pour observer 
la contenance de l'ennemy que pour secourir Vassé 
et Gordes, selon les nouvelles qu'il auroit d'eux, et 
favoriser la fortification et avictuaillement de Qpiers. 

En ceste ouverture de guerre, ainsi improvisément 
faicté, le baron de La Garde, gênerai des galères du 
Roy, se mit en mer avec quai^anle galères; en rodant 
il descouvrit vingt-quatre navires ^iraus en Espagne, 
chargées de marchandises. Il envoya un brigantin vers 
elles, les prians de faire une belle salve de toute 
leur artillerie à la royne de Boëme qui estoit dans 
ses galères. Les pauvres gens, ignorans l'ouverture. 
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de la guerre, et adjoustans trop credtriement foy à ses 
prières, le firent ainsi; et luy ce pendant, tout résolu 
au combat, les investit de telle furie qu'il en emporte 
les quinze, les autres se sauvans à la voile : le butin 
valoit plus de quatre cens mil escus. ïl nfe se faut 
jamais fier aux belles paroltes de gens qu'où ne cog- 
noist^stre de ses plus intimes aniis,-^y se desgamir 
mal à propos de ce dequoy l'on peut awr par après 
besoin, comme firent ceux-cy de la descharge de toute 
leur artillerie, à la semonce de gens incognus et de 
marine peu accoustumez à garder la foy. 

Vasséayartt, par le commandement du mareschal, 
conféré, suyvant*ce qui a cy-devant esté dit, avec les 
capitaines Torquato Torto, qui avoit charge du chas- 
teau de La Cisterne, et Jacques Murator, de celuy de 
. Valfenieres , et qui avoient séparément basty quelque 
intelligence dans Sainct Damian , et recognu de longue 
main les advenues et la hauteur des murailles, ils ré- 
solurent de tenter l'entreprise avec huit cens bons 
hommes qu ils avoient rassemblez, tant des bandes . 
françoises que de quelques Piedmontois volontaires, 
et les cinquante hommes d'armes de la compagnie 
dudict sieur da Vassé , qui avoit entre autfVfê choisi 
le capitaine Briquemaut , du régiment de Chastil- 
Ion, pour luy servir aux exécutions plus impor- 
tantes. Les troupes, les eschelles et tout autre équi- 
page bien ordonnés , ils marchèrent si diligemment 
et couverteme»l , que le quatriesme* septembre ils se 
rendirent, deux heures devant jour^ au pîed de la mu- 
raille de Sainct Damian; donnent soudain l'escalade, ,' 
et, sans trouver autre résistance que d'aucuns païsans -j 
qui faisoient garde à la porte, entrent dedans, crians 
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France! France! liberté! Les habitans^-qui estoient 
tous gens de labeur, peu accoustumes à telles alar- 
mes, et qui ne voy oient faire aucun desordre par le 
victorieux, acquiescèrent à la foYtxine et se renfermè- 
rent en leurs maison^, attendans quelle issue le jour 
donneroit à ceste inespérée surprise. Vassé ni ceux de 
sa trouppe ne s'amusel^ntpas à butiner, ains, comme 
gens qui vouloient bien mesnager ceste première for- 
tune, coururent droitt au chasteau, et commencèrent 
à le retranchd: et à braquer deux cotllevrines qu'ils 
avoient conduites de "LaCisterne, laquelle n'est qu*à 
une lieue de là. Dés qu'elles commencèrent à tirer, 
et Tarquebuserie aussi aux defences, ceux de dedans, 
qui avoient le cœur et les of^illès mal ferrées à si dure 
glace, se rendirent incontinent à bagues sauves, sans 
attendre le secours qu'ils poutoient aisément avoir 
du costé d'Ast , lequel n'eust sceu estre si petit qu'il 
n'eust ou repoussé Ic^nostfes, ou au moins donné le 
loisir «t l'assurance pour e» attendre un plus grand. 
Mais nous Voyons ^ordinairement que les choses que 
nous n'avons pas preveuës apportent presque tel 
estourdissement, qu'on se laisse bien' souvent assez 
vilement emporter et abatre par l'effort et par la sur- 
prinse inopinée de la fortune, coùstumiere à favoriser 
toujours ceux qui la sçavent courageusement em- 
brasser, comme à la vérité firent ceux-cy. En la prinse 
tant du chasteau que delà ville, il n'y eut que deux 
des nostres tuez et quatre blessez. Le capitaine Bri- 
quemaut en apporta les nouvelles au mareschal, qui 
les fit soudain entendre au Roy, avec celles aussi de 
Quiers, par Montbazin, capitaine de ses gardes, et 
expressément dépesché vei*s Sa Majesté, laquelle il 
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supplia de dpnner le gouvernement de Quiers à'Vi- 
mercat, et ceiuy de Sainct Damian à Briquemaut, 
que Vabsé luy avoit fort recommande pour la valeur 
qu'il avoit recogneuë en luy. Mais avant que me 
estendre plus avant sur la dépésche de Montbazin, 
je veux déduire ce qui advint de l'entreprise de Cairas. 
Gurdes, qui avoit esté destiné chef de Fentreprinse, 
print resolution avec les conte de Beyne et viconte de 
Gourdon , choisis pour le seconder-, qtàe chacun d'eux 
partiroit de sa'çarnison, sur le annuictetnënt, pour se 
rendre avec leui^ trouppes au pied de la muraille envi- 
ron là minuicty ayans chacun une chemise sur les 
armes, et des eschelles de mesme construction que 
celles de Quiers. Mais, pour autant que ceux de Saviglan 
ne pouvoient venir par le mesme chemin que ceux de 
Mondevis et de Beyne, il fust arresté entr'eux que 
quand ils verroient jetter des fusées en Tair, ce leur 
seroit signal que ceux-cyestoientarrivez, et qu'ils vou- 
loient commence^ l'escalade , afia qu'au mesme instant 
ils donnassent aussi la leur. Ceux de Mondetis et Beyne 
arrivèrent bien àpoinctnommé, et jetterent, après s'estre 
entre- recogn us, sept ou fauict fusées, demeurans puis 
tous cois aux escoutes s'ils sentiroient aucun bruit 
ou venroient le correspondant signal de leurs cqmpa- 
gnons. Mais , après avoir si longuement temporisé 
qu'ils se voy oient proches du jour, ils prindrent réso- 
lution de tenter tous seuls la fortune ; et là dessus 
donnent courageusement à la muraille, laquelle, contre 
leur attente, fut vertueusement defTenduë par ceux 
de la garnison , n'ayans à respondre qu'en un seul en- 
droict, et la ville estant favorable à l'Espagnol et 
aguerrie. De manière qu'ayant Gordes recognu le peu 
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de fruictque faisoit son effort, la longue retraicte qu'il 
avoit à faire, et que le jour s'avançoit fort , il se re* 
tira, en telle ordonnance toutes-fois qu'il emporta 
quatre des siens qui avoient esté tuez , et cinq deb^essez, 
sans que jamais ceux de dedans osassent faire sortie 
pour donner sur la queue. Ce ne fut pas pourtant, à 
ce qui fut sceu depuis, par lascheté qu'ils ne sortirent, 
ains par ce qu'ilj descouvrirent bien près de la yilleles 
trouppes de Saviglan qui approchoient, et lesquelles 
au prix de leurs compagnons s'çstoient trop amusées à 
desjeuner; qui fut cause que nous faillismes ceste en- 
treprinse, laquelle nous consla depuis bien cher. 

En mars, Bastien Cliartel, coronnel allemand^- entra 
au service du Roy, passant par l'evesché de Basle; 
dont les cantons se plaigi^rent. 

Fendant ces demeslemens, le Roy, n'ignorant pas que 
le concile assemblé à Trente, à la susci talion de l'Em- 
pereur, n'estoit dressé qu'à la ruyne de luy et de ses 
amis , depescha les seigneurs de Lansac et président 
du Ferrier protester qu'il le tenoit pour illégitimement 
assemblé, et qu iL^liendroit' pour invalide tout ce qui 
s'y decreteroit. Cela servit de beaucoup à. afibiblir les 
practiques et les menées de l'iimpereur. 

La dépesche de M ontbazia , à laquelle je reviens 
maintenant, fut chargée de la mauvaise nouvelle de 
Cairas et des bonnes de Quiers et Sainct Damian : et 
néanmoins la vertu et la valeur de Gordes et conte 
de Beyne'fort recommandée, entant qu'ils n'avoient, 
quant à eux, rien obmis de ce qui appartenoit au de- 
voir de la guerre. Sa Majesté fut suppliée vouloir faire 
quelque démonstration digne de sa bonté à l'endroict 
des principaux ministres qui estoient intervenus à 
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TexecutioD de ceseatreprioses y afin quela lonange et la 
rémunération y vrais aiguillons de la vertu militaire et 
de toute autre honneste action, les remplissent d*un 
courageux désir à faire tous) ours de bien en mieux. 

Provision de deniers fut demandée pour le paye- 
ment des ^ens de guerre y fortifications de Qtiiers et 
Saiuct Damian et autres places, la plupart da^quelles, 
n'estans fortifiées que de gazons, estoyentàdemy esbou- 
lées ; .pareillement pour faire<feire à Sanfront,-t^rre du 
marquisat de Salluces, abondante en minières de fer, 
une fonte de toutes sortes de bouUets; faire amas de 
salpaistres pour renouveller les pouldres , et en &ke 
aussi de nouvelles. 

Qu il pleust à Sa Majesté envoyer au mareschal le 
sieur de Gonnort son frère (0, pour l'aider et soulager 
au demeslement de ceste guerre, en laquelle â n*au- 
roit^moindre occasion de bien et utilement servir qu'en 
celle de France. 

Âussy , qu ayant de longue-main recogneu que la 
i^ecompensie et la beneficence estoiient les meilleures 
armes qu'on pouvoit pratiquer, pour contenir en foy, 
disposition et obéissance un chacun , il supplioit Sa Ma- 
jesté luy faire ceste grâce, que, quand deslors en avant 
il adviendroit vacation y. soit de charges militaires ou 
autres, en son gouvernement, son plaisir fust luy en 
déférer la nomination, et non pas les accorder à ceux 
qui seroient plustost appuyez de faveur que de^aleur 
ou mentes considérables , afin qu il eust tousjours en 
main un très opportun instrument pour augmenter le 
courage, la bien-vueillance et Tobeissance envers le 
capitaine gênerai, et au profit du maistre toutesfois; 

(OArlus de Cossë. 
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autrement ceuxiesquels, sous ceste espérance , estoient 
pour patienter au travail et à la continuation de la 
guerre, abatidonneroient leurs charges pour aller eux 
mesmes en Cour poursuivre leur advancement, du- 
quel n^ayans par après aucune obligation au gêne- 
rai, ils en deviendroient peu à peu moins affectionnez 
et obeissans en ce qui pouvoit regarder le bien et la 
prospérité des affaires de Sa Majesté, laquelle devoit 
estimer qu'il ne luy nommeroit jamais personnage qui 
ne fust digne de la charge qu'il luy pourchasseroît. 

Qu'il y avoit au service dé lIEmpereur , des ducs de 
Savoyeet de Mantèuë, plusieurs personnes qui posse- 
doient des biens dansles terres de l'ancierme obéissance 
du Roy, et en celles aussi qui avoient esté noiivélle- 
nient conqms4l, la jouissance desquelles luy avoit esté 
demandée^par plusieurs capitaines et autres l>ons ser- 
viteurs de Sa Mfi^esté, sftisquels il ne les avoit p^ re- 
fuser; chose qu'il la supplioit avoir non seulement pour 
agréable, mais davantage trouver bon qu'il fist de 
mesme à l'advenir, selon les occurrences et le mente 
des personnes^ 

Qu'il estoit advenu tjuelque aubeine à Sa Majesté 
par la moit de deux gentilshommes napolitains , an- 
ciens serviteurs de la couronne, et quelàoù iladvien- 
droit qu'elle en vouldst disposer, qu'il supplioit que 
ce fust en faveur de Montbazin. Geste depesche fut 
faicte le neufvîesme de septembre 1 55 1. 

Et pour autant qu'il n'y a pas moins d'honneur à 
bien conserver qu'à conquérir, et qu'en faict de guerre 
il faut double soin et prudence, en tant qu'on n'y peut 
faillir deux fois, i( ne sera impertinent (0 de toucher 

(') Hors de propos. 
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icy un mot de ce que fit Brissac et en l'un et en l'autre, 
pour seiTir d'instruction à la postérité. 

Considérant donc l'importance de Quiers et de Sainct; 
Damian , avec le mauvais e^tat de leurs fortifications 
pour soustenirune armée impériale, il résolut d'y faire 
travailler en toute extrême diligence, et d'essayer, 
au mesme instant , de conquérir plusieurs petites vi- 
lettes et chasteaux qui estoient du costé du Montfer- 
rat et de l'Astizane , sur les marches de Quiers et de 
Ville-Neufve ; prévoyant que là oh il donneroit le loi- 
sir à l'ennemy de mettre gens de guerre dedans ces 
lieux, ce luy seroit une commodité pour aisément 
assiéger tout en un temps ces deux places, leur oster 
toute aisance de vivres, et le moyen de recouvrer 
les pionniers nécessaires pour la fordfication ; que , 
pour finalement se délivrer et du danger et de la su- 
jectiofi où il pourroit ainsi tomber, ii seroit contraint 
d'employer, et peut estre assez infructueusement, le 
temps et les forces à expugner ces petites places. Con- 
sidérant toutesfois qu'il ne pouvoit tout en un coup 
embrasser tant de choses , mesmes avec $i peu de forces 
qu'estoient pour encore les siennes, et qu'il y a voit 
apparance qu'aussi tost que domp Ferrand*, qui estoit 
au siège de Parme , entendrôit les nouveaux remuë- 
mens de guerre faiets au pi^judice delà frontière pied- 
montoise et milanoise ,> qu'il tourneroit tout aussi tost 
la teste contre luy ; il délibéra , attendant le renfort de 
France, de faire une nouvelle levée de trois mille sol- 
dats piedmontois, sous la charge des capitaines Ar- 
douin de Thurin , Vcnture Durbin ,. Jean Antoine de 
Plaisance, Bresignele, Malvoism Artarie, Frascare, 
Antoine Romagnan , Louys de Montel , Baptiste Vac- 
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que, Dornée,'Bourguin, Ferrier, Â.ntoine de Ville, 
Jean Odin, Estienne Garamel, de Beaùmont, et Sci- 
pion Vimercat, fils de Francisque. Tous lesquels furent 
despartis en diverses places ^/lesquelles à mesure qu'ils 
arrivoient on tiroit les vieilles bandas francoises à la 
campagne, avec lesquelles il depescha Bonnivet pour 
aller assaillir le chasteau de Moncucy à six mils de 
Quiers, des dépendances du Montferrat, place assez 
bonne. Ceux qui estoient dedans, au nombre de qua- 
rante soldats , après avoir lenduré cent volées de canon ^ 
se rendirent à discrétion, ores que la place en eust 
bien attendu jusques à Luict c^ns. Le capitaine Cadil- 
lan, gascon, {ut mis dedans avec deux esquadres àe 
Français : il y fit depuis fort bien son devoir. De là les 
forces marchèrent Contre une grosse trouppe de cava- 
lerie qui faisoit contenance de le venir secourir; mais 
Bonnivet s*estant avancé en resolution de combattre , 
ils quiy;erent le dé. De ceste mesme course le capitaine 
Louis de Monteil se saisist de Chuzan ; André JVoël 
et Antoine ViUlfC, d'une i)ourgade nommée ville de 
Dia ; Jac<|ues du SoUier, de Bra ; La Motte Goadrin , 
de Qislel-Nau, de Passeran, Primel et Montecbar. Les 
unes despandoiont du Montferrat, et les autre$ de FAs- 
tizane; en toutes lesc^uelles fu|ent mis^.garnisçns 
piedmontoises. 

Pendant q^ae^ ces exécutions se demesloient, ayant 
Ludovic de Birague, qui commandoit dans Chivas, con- 
sidéré que les ennemi^^lsnoient par delà Doyi^e-Balte 
plusieurs bonnes f^laces qui servoient de couverture à 
la duché de Milan ,' la tenant par te moyen exempte 
des injures eta^rmes de la guerre , il alla, parmy toutes 
celles là reeognoistre une bourgade nommée Saluge, 
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lac^elle durant les guerres pirecedeol^s avoit esté des- 
mantelëe. Elle est située sur le bort de cesie Doyre, 
qui est unie rivière fort impétueuse , laquelle, descen- 
dant du mont Sainct Bernard, traverse toute lavai 
d'Aouste, ancieutnement nomméç Augusta prœtoria , 
et de là se vient rendre à Yvrée, ancienDenoient appel- 
lée Yporedia , qui sert de porte et de coàiverture à 
ceste vallée du costé du Piedmont. Birague trou:«a la 
situation tant advantageuse, qu'il pouvoit espérer (oii il 
auroit le loisir de la fortifier) d'en faire un fort^qui 
endommag^it infini ement le& enoiemi^ , et gai \uy 
donneroit commodité de dresser des {HraLiq^ues et des 
intelligences sur Yvréç, M^izin, Sainct GermaÎB, Ver- 
ceily Trin et Crescentin, dans lesquels il faudroîftpar 
après que les Impériaux tinssent grandes forces enga- 
gées. A ceste cause, ayant représenté au naareschal la 
facilité qu'il avoit trouvée et de le foi:tifier, et de re- 
couvrer les moyens pour ce faire , hors la change des 
finances 4" Roy, il luy permit d'y entendre. Ce qu'ayant 
obtenu, il assembla les forces qui estoient vers Chivas, 
jusqmes au nombrç de six cens hommes, avec trois cens 
pionniers., et s'alla jetter dedans. Pour plus pco^pte- j 
ment et courag,eusement inviter un chacun à mettre la 
main, à ceste fortification, il commença le premier, 
contraignant cependant les villages circonvoisins à y , 
venir travailler. Mai* poiur tout cela l'ouvrage ne s'a- I 
vançoit gueres, les choses s'estant -trouyé^s de plus dure 
digestion qu'il n'e^timoit pas nj, et que c'estoit un feict 
qui vouloit d!es».moyens et du loisir (ju'il ne pouvoit pas 
avoir; dont il donjia communication au mareschal , le- 
quel trouva boq^que il se depart«istde ceste eritreprinse. 
Qui f«iit cau^p, qu'il se re^gea et disposa, non, pas à 
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quitter entièrement la place ny.la fortification^ mais 
seulement à redresser un vieil tfbasteau qui y estoit, 
pour le rendre capable de quelque trouppe de Esimterie, 
avecxintention de porter une atttrefo'is plus avant son 
entreprinse. Cependant il ne laissa de se saisir de 
plusieurs petits chasteajax du fttontferrat, et, entre au- 
tres,, de celuy de Brusasc, qui, appartenoit à François 
Pelissa, gendre dudict ler^Mnime Birague, dans lesquels 
il despartit la compagnie de Carie de Birague son jeune 
frère ; netoyant par ce moyen tout ce qui pouvoit 
tenir la rivière du Pau en sujection depuis Castillon 
jusques à Verrue. Conclusion : Les Biragues se preva- 
lurenty, comme avoient faict tous les autres capitaines^ 
autant d© l'industrie , de l'occasion et du temps, que 
de la force mesme. 

Et pour ftutaQi; qu'il est mal-aisé de tous jours si bien 
et si nettement demesler quelques actionsque ce soyent, 
et nommément celles de la guerre, que il n'y ait pres- 
que ordinairement quelque chose à redire, j'ay estimé 
que la diversité de ces remuëmens donnera matière à 
quelque délicat de dire que tout ainsi que le mares- 
chai trouva moyen d'entreprendire tout à coup eu tant 
de bieux pai* la diversion de seh forces, qu'autant luy 
eust esté il aisé de les assembler en une seule masse, 
et de s'adresser à quelque bonne place qu'à toutes 
ces bicocques, lesquelles il sçavoit devoir es.tre aussi 
tost perdues que.prinses, mesmeft les forces qui par- 
toâent di» Parmesan n'estans pour arriver encore de 
quiQ^e jours. C'est un doute qui a de l'appat^ence, 
mais bien aisé toutes-fois à r^oudre. Pour ce feire, il 
faut sçavotr que ie maiieschal fit desployer ces grandes 
parades sut des foodeiaens qui apportèrent depuis de 
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la commodité beaucoup : premièrement, par ceste di- 
versité de prinses, orfts que petites, il apporta crainte 
et estonnement de tous costez , et causa la diversion 
du siège de Parme que le Roy desiroit extrêmement; 
davantage toutes ces places luy apportèrent commo- 
dité défaire amas deviVres, de contributions, de sol- 
dats, de pionniers et de tous autres équipages néces- 
saires à une guerre qui devoit prendre long traicl ; de 
toutes lesquelles choses il estoit fort mal pourveu , le 
Roy ne l'ayant pour encores secouru de deniers pour 
en faire provision ; d'ailleurs il faisoit estât de prépa- 
rer par ce moyen à domp Ferrand tant de durs os à 
ronger sur son arrivée, qu'il auroit tout loisir pen- 
dant qu'il s'y amuseroit, et que le secours de France 
vi endroit, de réduire ces deux places de nouvelle con- 
queste en si bon estât qu'elles ne craindroient par après 
l'effort de l'ennemy. Et de faict les choses reiissirent 
depuis selon ce sien dessein ; car la pluspart des forces 
qui tenôient siégea Parme estant tournées tout à coup 
du costé du Piedmont, sur le commencement d'oc- 
tobre elles furent contrainctes, au lieu de s'attaquer 
aux principales places, de s'amuser à reprendre les 
petites , à quoy faire elles consumèrent tant de temps, 
que le grand yver les surprint et les fit retirer aux 
garnisons. 

Le mareschal , pour né rien obmettre de ce qui pou- 
voit endommager l'ennemy, au mesme temps que ceste 
grande alarme se donnoit; commanda à Terride , gou- 
verneur de Pinerol , d'assembler avec sa compagnie de 
gendarmerie quatre ou cinq cens hommes de pied et 
l'équipage de deux canons, et d'aller prendre le chas- 
teau de Rarges , qui a voit , comme vous avez veu , donné 
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la première occasion à Touverture de la guerre. Ceux 
de dedans estoient si courts de vivres qu'aux premières 
volées de Tartillerle ils se rendirent à la discrétion de 
Terride , qui fit soudain raser la place jusqu'aux fon- 
demens. 

Ëncores que tous ces premiers heureux remuëmens 
d'armes deussent apporter quelque confiance au ma- 
reschaly si ne s'y arrestoU>il guieres^ ains estoit tous- 
jours aux escoutes sur la venue de domp Ferrand, et 
à se préparer à toutes sortes de fortunes. En fin il fut 
adverty qu* ayant cestuy-cy eu nouvelles des prinsesde 
Quiers et Sainct Damian , il estoit deslogé à grand 
haste de devant Parme, menant avec luy six mille 
hommes de pied et douze t;ens chevaux ^ ayant toutes- 
fois laissé^ pour la continuation du siège, le prince de 
Macédoine (0 avec' douze cens hommes, Carie Gon- 
zague à Montechio avec mil hommes, le marquis de 
Mioz, dit le Medeguin, au bourg Sainct Dovin avec 
autres trois cens soldats et huict cens chevaux ; 
estimant que ces forces , jointes à Tarmée du Pape, 
laquelle par ce sien parlement devoit quitter Lami- 
rande pour se venir joindre à ceux-cy, estoient suffi- 
santes pour tenir Parme- en nécessité et alarme. 

Ce jnesme adveilis^ment portoit aussi que le coron- 
nel Strozzy, ayant v^ desloger domp Ferrand , avoit 
donné sur la queue et defiaict sept ou huict cens des^ 
ennemis; dont 1^ mai^eschâl donna soudain advis au 
Roy, remonstrantà Sa Majesté que si son plaisir n'es- 
toit le diligemment pourvoir de nouvelles forces et 
moyens, que lajpremiere réputation des-jà acquise, et 
qui estoit lousjonrs de très- grande importance en tous 

(0 Forqueyaulx Pvppelle Ascanio. 
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nouveaux reniuëmens d^armeâ , se perdroit au préju- 
dice de ses afTaires et h Tavantage de ceux de rennemy ; 
et davantage, quiestoit le pis, les places nouvellement 
conquises, qui n^estoient encores du tout reduictes en 
bon estât , seroient en danger de courir aussi pareille 
fortune; que quant à luy, en attendant provision con- 
venable, il s- en iroit, avec ce quil pourroit tirer des 
garnisons, camper à Poyrin , laisant Bonnivet à Quiers, 
pour de ce lieu considérer et observer les mouvemens 
de Tennemy, favoriser la fortification de ces deux pla- 
ces , retirer les vivres du plat pais dans les forteresses, 
consumer et ravager les fourrages et tout ce qui se 
trouveroit de reste par la campagne , afin de rendre en 
ceste arrière saison toutes choses plus incommodes et 
difficiles aux ennemis. 

Le Roy, ayant sceu avec quelle valeur et dévotion 
toutes choses avoient esté diversement exécutées, en 
receut la joye et la consolation que chacun peut esti- 
mer. Et davantage, recognoissant, comme prince ma- 
gnanime, combien la gloire et Thonneur avoient de 
pouvoir ez âmes généreuses, ne faillit de faire cognois- 
tre, tant au mareschal qu'aux autres seigneurs et ca- 
pitaines, combien leurs services luy eetoient agréables, 
et l'envie qu'il avoit de les en rémunérer tous, à me- 
sure que les occasions s'en poudroient par après pré- 
senter. 

Sur le douziesoiè d'octohre i55i , leronime de Bi- 
rague , allant à la guerre, du costé de Verceil , prînt 
un gentil-homme de la maison du duc de Savoye^ 
frère du prieur de la Nonvalaize dff- la- niaison des 
Prouaves, et qui. estoit lors des principaux ministres 
de ce prince, et naturellement fort confVaire aux Fran- 
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çois, comme a tousjours esté cesle race, Tune des prin^ 
cipales du Piedmont, avec lesquels neantmoins^'elle se 
rengea depuis. Ce géntil-holntaè fut si bien traîct^ et 
t^aressé par les Bîragues, que cela luy donna occasion 
d'adoucir l'aigreur de sa nature, et de s'avancer de leur 
dire que, s'il plaîsoit au Roy reprendre les mesmes erres 
du traictement que le feu roy François avoit jadis faict 
offrir à sot\*maistre, par l'tntremise propre du mareschal 
de Brissac (0 , lorsqu'il fut dépesché en Allemagne vers 
l'Empereur, qu'à son advis il les accepteroit mainte- 
nant fort volontiers , attendu qu'il estoit pieça si mal 
traitté, qu'il ne pouvoit pas espérer grande fortune de 
la main de^ l'Empereur ; qu'il sçavoit que le conte de 
Glialant avec un tnaistre-d'hostel de M. de Nemours 
avoient n'agueres voulu tenter ceste pratique , mais 
<ju'il estoit asseuré que nul d'eux n'y donneroit. tel 
coup que son frère et luy pouvoient faire. Disoit da- 
vantage estre fort assure' que, de première entrée, soù 
maistre prendroît tout descouvertement les armes pour 
le Roy, et<ju'il saisiroit Sa Majesté de Verceil, d'Yvrée, 
de Mazin , Sainct Germain , de Crescentin, de Cairas , 
de Cony, Fouâsan et conté de Nice, toutes lesquelles 
estoient encor en ses mains et en sa disposition ; que 
là où Sa Majesté trouveroit bonne ceste ouverture, qu'il 
desiroit qu'elle envoyast avec luy quelqu'un des siens, 
fidelle etadvisé, ayant à commandement la langue 
françoise et l'italienne , et qu'if le conduiroit en habit 
de serviteur jusques à Gennes, où le duc son maistre 
devoit biéÉ-tost arriver, et que là ils feroient le marché, 
selon le vouloir de Sa Majesté. 

Toutes lesquelles choses ayant «sté rapportées au 

k*) Brisôac avoit été chargé de cette mission en' i545. 

28. 
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mareschal , et par luy entendues et disputées de vive 
voix a^ec le gentil-homme mesme, qu'il fit venir vers 
luy, et auquel il me nomma pour coadjuteur, il fit 
entendre le tout à Sa Majesté par le sieur de Contaj, 
qui estoil n'agueres arrivé en Piedmont pour voir la 
guerre ; le chargeant de supplier Sa Majesté de prendre 
soudaine resolution sur ce faict, et ne rien espargner 
pour embrasser, chose de tellf conséquence que ceste- 
là , .l'asseurant que si son plaisir estoit luy en remettre 
la conduitte, et luy borner jusqu'à combien il se pour- 
roit advancer, qu'il esperoit réduire les affaires à telle 
perfection, qu'on pourroit deslors concevoir le futur 
recouvrement de la duché de Milan et plus oultre ^ et 
que pour mieux y parvenir il estoit nécessaire que le 
Roy fist M. de Savoy e son lieutenant gênerai en Italie, 
et luy son lieutenant seulement. 

Aucuns de ceux qui avoient le souverain maniement 
près du Roy, ayans considéré que là où le mare&cbal 
viendroit à chef de ceste importante pratique , qu'elle 
luy ouvriroit le chemin à une gloire et à un. mérite si 
excellens , que toutes leurs actions en demeureroient 
de tous poincts offusquées, et tellement ravalées qu'il 
leur raviroit de main en main toute leur authorité, 
mirent soudain en avant qu'il ne falloit pas prendre 
pied ainsi à la haste à ce que ce gentil homme avoit 
proposé comme dejuy-mesme; que la belle apparence 
des choses désirées trompoit et ruinoit bien souvent ses 
amoureux, et, quand ce seroit au faict et au prendre, il 
seroit peut-estre desavoiié de soh maistre ; qu'il falloit 
tout bellement sonder un peu plus avant le gué, et 
puis , selon l'apparence et la vérité qui y seroit Jors 
trouvée, essayer d'en avoir la meilleure composition 
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qu'on poiiiToit. Conclusion : que le Roy estoit d'avis 
que le gentil-homme fust gracieusement renvoyé quitte 
vers son maistre, pour apporter par après quelque plus 
grande asseurance et tesmoignage de son intention, et 
que puis, selon le fondement que Sa Majesté y trouve- 
roît, qu'elle en delibereroit avec le commun honneur 
du duc et de luy. 

Le mareschal, qui avoit le jugement fort délicat, 
recogneut incontinent d'où venoit ceste encloiieure, 
et que ceux-cy, faisant plus d'estat des pratiques du 
conte de Chalant que decelleç-cy, en vouloient seuls 
avoir l'honneur et l'utilité. Mais nostre mal-heur ou 
nostre imprudence le voulant ainsi, les uns pour l'a- 
mour des autres demeurèrent fort deceuz ; car, ayant le 
mareschal , conforme à ceste mal digérée resolution , 
renvoyé le gentil-homme vers le duc, sans autre asseu- 
rance en main que celle d'une foible espérance, ce 
prince éti print tel despit, qu'il se remit plus fort que 
jamais à la patience et à la poursuite des armes en 
faveur de l'Empereur, estimant beaucoup plus tole- 
rable et honneste d'en demeurer à ce qui en estoit, 
que de se vainement jecter dans une espérance dou- 
teuse et incertaine , et parmy le mespris auquel sont 
toujours sujects les médiocres princes qui se remettent 
à la discrétion des plus puissans qui se sontdesjà empa- 
parez delà plus-part de leur bien, comme il estimoit 
que Sa Majesté fust desja de partie du sien. Ce sont 
fruicts des ambitions immdderées qui ne peuvent souf- 
frir l'avancement ni les loiianges d'autruy. 

Ce fust à la vérité une des lourdes fautes qui ait 
jamais esté commise en tout le cours de cette guerre, 
et de laquelle la France paya depuis par son incon- 
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sideration de fort gros et fort dangereux intérests. Ce 
sont les fruicts qu'apportent toujoui-s c^ux qui veulent 
assouvir leurs passions et leurs vengeances aux despens 
du service du maistre, lequel recogneut depuis trop 
tard ce qui en estoit. 

Le sieur de Contay fust aussi chargé de remonstrer 
que domp Ferrand faisoit faire une nouvelle levée de 
quatre mille Italiens au parsus les forces qu'il rame- 
noit du Parmesan ; de manière que, faisant aussi bien 
le compte de son voisin que le sien propre, il trouvoit 
que, garnissant médiocrement les places impériales, il 
luy seroit encores fort aisé de tirer à la campagne de 
treize à quatorze mil hommes, deux mil chevaux : 
force trop plus grande que ne pourroit estre celle du 
Roy, quand bien le secpurs que Sa Majesté avoit 
promis seroit arrivé, et duquel on n'avoit toutes-fois 
encore aucunes nouvelles ; qu'il n'y auroit autre re- 
mède que de desgarnir les places, et comt^ttre le 
tout au hazard d'une t^taille , et à l^iquelle toutesfois 
il ne falloit jamais venir que pour dernier remède, et 
lorsque la force surmon^oit la raison. 

Ce qu'aussi il n'avoit pas dçliberé de faire, ayant 
de longue main aprins que, tout ainsi que les jeunes 
acquièrent réputation se hazardans courageusement 
et indiscrettement, q^ue par le contraire les vieux qui 
l'ont desja acquise, la conserwot et l'augmentent se 
bien tenans. sur leurs gardes, et allans tousjours rete- 
nuëment en besogne, mesmes oîi i) se traicte absolu- 
ment de toutl'Estat. Et toutesfois, qu&là ou le plaisir 
de Sa Majesté seroit qu'il en usast autrement, qu'il la 
supplipit luy en envoyer le cammandement bien.sigoé 
et scellé, pour lo.y servir de descharge en toute sorle 
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d'evenemens , et qu après il s'efforceroit ou de vdinci^ 
ou de ne plus craindre les vainqueurs, aymant trop 
mieux mourir honorablement que fuir honteusement 
ou de perdre tout T Estât , que Vassé, qui avoit prins 
charge de deffendre Sainct Damian, avoit esté suf- 
fisamment pourveu de tout ce qui estoit Btecessa'ire 
pom- ce faire ; que BonniveJ vouloit deffendre Quiers, 
et que pour ce faire il demandoit deux mil hommes et 
deux cens chevaux ; et que, balançant là dessus là quan- 
tité de places qu'il falloit fournir, il Irouvoit que la 
convenable provision d'un endroict rendroit tousjours- 
Tautre débile, et conseqœmment suject k invasion, 
et demeurant la campagne à la discrétion de l'en- 
nemyf Coi^me ell#^ feroit s'il ne plaisoit au Roy d'has- 
ter le* renfort et 1^ provisions. 

Environ k-26 dti mois, respondant le Roy assez 
sommairement ans* instructions de Montbazin, Sa 
Majesté pix)mit de satisfaire aux demandes du mares- 
chal par le sieur de Gonort son fr<?re , qu'elle luy 
envoyeroitp 

Qu'advenant, vacation de gouvernetnens, capitai- 
neries, pu autres estats. Sa Majesté veut demeurer en 
Jiberjté d'y po^rvoiy comme bon luy semblera ,*asseu- 
rant toutesfois d'avoir eh particulière recommanda- 
tionrC6M^quç fe mareschal luy ntoimerar 

Quant à la donation des biens appartenans à ceux 
qui suivent le party de l'Empereur, combien qu« ce 
soit chose qui appartienne seulement au souverain y 
Sa ]Vf ajesté trouve toutesfois bon qu'il y pourvoye , à, 
condition que les donataires iront prendre lettres de 
confirmatioi» en la chancelerie. 

Au regard *de l'aubaine qu'il avoit demandée au 
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prejudke des Napolitains, ce seroit chose de fort 
mauvais exemple pour tant d'autres estrangers qui 
servoient le Roy, la pluspart desquels avoient couru 
ceste fortune pour avoir suivy son party ; que leurs hé- 
ritiers avoient assez d'affliction de la perte de leurs 
parens, Sans y adjouster encore celle des biens; et 
enfin que Sa Majesté vo^loit qu'ils fussent tenus et 
traictez comme naturalisez, tout ainsi comnie les Pied- 
montois. La resolution de ce poinct est digne de la 
bonté du Boy; mais il semble que celle des deux pre- 
cedens fut assez mal digérée ffar ceux qui en furent 
les autheurs, en tant qu'elle apporta depuis du de- 
sordre et de la désobéissance beaucoijrp. 

Sur la fin d'octobre, ayant le rfiareschal eii^endu 
que domp Perran(¥, pdur aucunement favoriser la 
frontière, avoit envoyé loger en î\.st trois cens che- 
vaux hongres et bohèmes qui estoiènt passez eh Italie 
pour enlever (0 les roy et royne de Bohême., qui 
dévoient bien-tost arriver à Genhes revenant d'Espa- 
gne , il fit fort souvent recognoistre leur contenance, 
les advenues et advantages du païs , afin d'essayer de 
leur donner quelque rude secousse, pressuposant , 
comme il advint depuis, que ceux^cy, peu accoustu- 
mez aux ruses des guerres d'Italie, ne faudroient de 
trébucher dsms le filé qu'il vouloit leur tendrô. A. ceste 
cause il depescha Bonnivet, Vassé, La Motte Gondrin, 
Francisque Bernardin de Vimercat, de Pavan et de 
Biron, cestuy-cy guidon de sa compagnie, et l'autre 
lieutenant, avec trois censdievaux et cinq censj que 
corselets, que harquebusiers, commandez par le baron 
de Cheppy qui fut depuis maistrç de camp. H leur com- 

(0 Escorter. 
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manda d'aller la nuict au pont de Rusignan, à deux 
mils d'Ast, et de garnir de quelques bons harquebusiers 
trois petites mestairies qu'il y avoit au dessus du cous- 
tau, à trente pas et au de là du pont , regardant la ville 
à cavalier ; de mettre la grosse trouppe de fanterie en 
certaines cavines qui sont du mesme costé, avec quel- 
ques chevaux; et que le reste de la cavalerie demeurast 
en gros dans la bourgade au deçà du pont. Geste bour- 
gade est faicte en forme d'un croissant ou bras re- 
courbé, de n:ianrere que ceux qui venoient de la ville 
ne pouvpient les desicouvrir qu'ils n'eussent donné de- 
dans; qu'ayans ainsi bien disposé leurs trouppes, ils 
envoyassent vingt cinq ou trente chevaux ravager aux 
portes d'Ast estimant que l'alarme estant donnée 
dans la ville, que messieurs les Hongres, ne voyans 
que ce p^u de chevaux, ne faudroient de sortir par 
trouppes pour leur courir sus avec plus de courage^ét 
de temerité,que de prudence. Les nostres sceurent bien 
retenir leur leçon çt encore mieux l'exécuter. Toutes 
choses ainsi bien disposées , ceux des mestairies eu- 
rent commandement de 1% se descouvrir non plus que 
ks autres jusqu'à taot qu'ils vissent le gros dçs traup- 
pes de la ville fort avancé vers le bourg; et que lors, 
callans à bas, ils gaignassent le.lpng des hayes du 
chemin pour les saliier par derrîer«, au mesme ins- 
tant que ceqx des eavines feroient aussi de mesmes 
pardevant. Sur l'aube du jour, s'estans saisis de toutes 
I«B advenues titans contre la ville, de peur qu'elle 
n'eufit nouvelle d'çux, ils depescherenrBiron, jeune, 
yaillafit et advisé seigneur, qui fut depuis mareschal 
dé France, avec tifente cellades, pour donner jusqpes 
aux portes de la ville, et ravager tout ce qu'ils trou- 
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veroient ; ce qu il exécuta fort diligemment. La ville, en 
laquelle commandoit le sieur domp Francisque d*£st; 
prent Talarme ; soudain les Hongres montent à cheval 
et se mettent à inconsidérément poursuyvre les nostres 
par petites trouppes et assez mal enfilées. Au commen- 
cement, Biron fit contenance de vouloir faire teste; 
puis il tourne et reçoit la cargue des autres, la leur, 
redonnant aussi quelquefois, mais assez foiblement, 
pour les conduire, comme il fit par ceste ruse, dans 
Fembuscade, de laquelle les ennemis ne s'aperçurent 
jamais qu ils n eussent la plupart passé le pont et laissé 
derrière eux l'arquebuzerie; laquelle, tout en un coup 
calla à bas du coustau et viut gaigner le pas. ](jors Biron, 
tournant vigoureusement teste, suivy de tout le gros, 
chargea si furieusement ces pauvres Hongres qu'il les 
mittousenroutte,poursuyvanttousjours la victoiresur 
les fuyars et sur ceux qui les suyvoient encores ; des- 
quelspas an seul ne fut rechapp^^sans une grosse trouppe 
d*arquebuziers espagnols et italiens qui estoient sortis 
de la ville pour les soutenir; dont Us firent grand de- 
voir, s'estans saisis des fosse^t des bayes qui estoient 
le long djoi chemin,. et d'une chapelle qui leur sçrvoit 
comme d'un fart. L# capitaine leronime Pal voisin, qui 
avoit jadi^ servy le Roy, et qui commandoit la fan- 
terie italienne, s' estant un peu trop advancé, demeura 
prisonnier avec une douzaine des plus vaillans de sa 
troujfpe. Tant y a que dans le Jbourg ou dans les 
chemins, ily demeura quatre vingts Hongreside morts çt 
bien quarante^e prisonniers, la pluspart sifoii: hissez 
que peu en réchappèrent, sans toutes-fois qu'il y. cust 
perte de noslre costé que de cinq ou six de xnorts et 
de quatre hommes d'armes faitsprisonniers pour s'estre 
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jetiez trop avant dans Tharquebuzerie ennemie. Lades- 
pouille et butin furent beaux, tant en chevaux, armiss, 
cheisnes d'or, qu'en grandes targes et pennaches, dont 
ils estoient fort parez. 

Après que ces seigneurs, tous triomphans et embelliz 
d'une telle victoire , furent retournez, ils firent présent 
au mareschal de deux habillemens de teste couverts 
de lames d'argent, de deux targes couvertes de mesmes, 
de six lances lesquelles ces Hongres portent fort diffé- 
rentes des nostres : elles sont longues et creuse3 et 
faites de pièces rapprtées, fort dorées et marquetées, 
ayans au bout un fer en forme de poinson, d'un pied 
de long ; par le bas il y a une grosse boule qui sert 
pour couvrir la main : ils attachent ceste lance à une 
longue courroye qui tient à l'arçon , et qui leur se^t 
d'arrest lors qu'ils couchent pour rompre bois. Leur 
cellade est pointue, et n'est armée par le devant qu^ 
d'un fer qui tombe le long du nez, et qui se hausse et 
rabaisse comme faict la creste d'un cocq - d'Inde. Xa 
botine est ferrée au dessous du talion avec un petit ai- 
guillon qui sert d'esperon. Ces presens furent soudain 
envoyez mi Roy, et la valeur de ces seigneurs fut par 
luy fort louée et recommandée, au parsus ce qu'il en 
fît luy mesme en leur propre présence , et nommément 
de Biron, qui avoit ce jour là*faict office de fort advisé 
capitaine et de vaillant et résolu gendarme.. 

En ce temps, ayant.Gordese^éadverty que quelques 
uns s'estoient advancez de dire que* s'il eust faict son 
devoir à l'entreprise de Cairas, que les choses ne se- 
roient si mal succédées qu'elles firent, il supplia le 
mareschal luy vouloir nommer ceux qui parloient de 
ceste sorte, afin qu'il fisj cognoistrc et au Roy et à luy 
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la différence qu'il y a de la vérité au mensonge, qui 
estoit de la part de tels causeurs. Le mareschal ^ (jui sça- 
voit assez combien cçs rapports travailloient un homme 
d'honneur, tel qu' estoit ledit sieur de Gordes, et les 
divisions et inconveniens qui en pouvoient advenir , 
print le tout sur luy par commandement du Roy , et 
au contentement des uns et des autres, silence leur 
estant imposé sous peine capitale. 

Le dernier octobre, vindrent nouvelles que on fai- 
soit les esplanades et grandes provisions de farines et 
munitions en Alexandrie et en Ast, pour la venue de 
domp Ferrand, qui avoit desja envoyé devant quatre 
cens chevaux, avec chacun un harquebuzier en crouppe, 
partie desquels avoient soudain esté envoyez en Albe, 
cité de Montferrat, anciennement nommée Alba Pom- 
peia^ et le reste en Ast. L'ennemy estoit en tel soup- 
çon de ceste place d'Albe, qu'il contraignit le sieiir de 
La Vesse , qui avoit sa maison à deux mils de là , en 
assiette assez forte, de donner caution de quatre mil 
escus qu'il ne lairroit jamais entrer les François de- 
dans, lesquels totitesfois cestuy-cy haïssoit mortelle- 
ment, ayant ^té nourry page de la chambre de l'Em- 
pereur. 

. Vindrent aussi nouvelles que la fortification de Sa- 
luge, enfreprinse par les Biragues, avoit donné telle 
alarme aux ennemis, qu'ils avoient soudain renforcé 
les garnisons de Verceil,Sainct-Germain, Ti'in, Cres- 
centin, Mazin, Yvrée et Vulpian; fet que dans peu 
de jours Gesar de Naples devoit r'assemWer ses gçirni- 
sons en corps , pour aller essayer de desloger les Bi- 
ragues de Sahige ; et qu'à ces fins il feroit remonter 
de Crescentin trois canons conticmont la Doire-Balte, 
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qui bat le pied de ceste place; que, ceste ekecution 
parachevée, toutes les forces impériales se jetteroient 
en campagne pour aller assaillir Sainct-Damian. 

Estant cet advis confirmé de divers endroicts, le 
maresclial se hasta de renforcer Vassé, qui comman- 
doit à Sainct-Damian, de poudres, boulets, ^lomb, 
de quatre canonniers et d'un commissaire au lieu du 
capitainne La Cricque qu'il y avoit dés le commence- 
ment envoyé, et lequel Chavigny, fils d'un huissier de 
chambre du Roy, qui faisoit le plaisant, avoit tué peu 
de jours auparavant, à cause que l'autre se gaussoit 
un peu trop rudement de luy: c'est pourquoy on dict 
qu'il ne se faut jamais jouer aux fols, mesmes lors 
qu'ils sont arm^z. Ce fut dommage de ce personnage, 
car il estoit vaillant et fort expérimenté au faict de 
l'artillerie. 

Au mesme instant que dbmp Ferrand dêslogea de 
Parme, Termes, qui desiroit que le mareschal en sceut 
la nouvelle avec Testât des afiaires de de-là, trouva 
moyen de luy depescher pn cordelier, lequel avec ses 
lettres d'obédience passa en six jours, bailla &es let- 
tres, par lesquelles et par luy mesine aussi on eust 
toutes nouvelles de l'amy et de l'eonemy. Il fut sou- 
dain renvoyé garny de cinquante beaux escus qu il 
eut en don par ma main, lesquels sans préjudice de sa 
règle il^accepta volontiers. Ceste rémunération fjït 
depuis sa ruine, car elle luy donna courage d'entre- 
prendre par trois fois ce mesme voyage ; mais en fin, 
ayant esté descouvert, il fut mis in pace. 

Et encores qu'il y ait assez de gens qui tiennent 
que là oh il se traicte d'affaires d'Estat, il est permis 
se servir de la croix et l'eau- benisle quand tous au- 
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très moyens défaillent, si est-ce qu'il semble n'eslrc 
ny beau ny à propos se servir de gens d'Eglise, et 
que ceux qui le font recevront en fin le traîctement 
du pauyre moine, qui se perdit pour estre plus friand 
de lavgroix pécuniaire, que de celle où Jesus-Chrîst 
souffrit pour nous. 

Les Impériaux, qui ont tousjours esté plus riches 
d'artifices que d'ouverte valeur, commencèrent deslors 
(à propos de la venue de domp F^rand) de faire cou- 
rir le bruit qu'il amenoit plus de cinquante mil hommes 
avec sept ou huict mil chevaux, qui exterminèroient 
de telle façon les pauvres François , qu'il n'en demeu- 
reroit pas un seul pour servir de semence en Italie. II 
y eut assez de gens qui, n'estans pas encor bien leur- 
rez (0 ou affermis à ces bruits et à ces remuëmens, 
commencèrent à craindre, ne sçachans à quel but ar- 
rester leur espérance et dévotion. Quoy considéré par 
le ma**eschal, et que la prévention avec une asseurée 
contenance du cliçf seiToit de beaucoup en tels af- 
faires , ausquelsil ne faut janonis laisser prendre racine, 
il résolut d'aller Juy mesme faire une course parmy 
les plus importantes places, et d'envoyer Bonm'vel 
aux autres, pour remettre, ainsi qulls firent, l'asseu- 
rance et la dévotion au éœur des plus intimidez. 

Estant de retour àThurin, et cuidant avoir bien 
pourveu partout, il advint deîix choses qui luy don- 
nèrent de la crainte et du sopcy beaucoup. La pre- 
mière fut que Vassé, qui avoit auparavant tousjours 
dit que Sainct-Damian estoit si bien poui'veu , qu'il ne 
demandoit plus autre chose que d'avoir ce bon -heur 
que Tennemy l'allast assaillir, à fin de couronner ses 

(0 Habitués. 
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vieax jours par un gervfoe isi signale qtie ôemît celuy 
qu'il esperôit foire à Sa Majesté, et à luy aiissi son 
gênerai y il commença lors à changer de chance, di- 
sant qu'il n'avoit pas des vivres à suffisance pour en- 
durer un siège ; qu'il luy falloit encores envoyer jus- 
ques à mil sacs de bled, ayant recognu qu'il y avoit 
dans Sainct - Damian trois mil cinq cens soixante et 
quinze bouches, ^ans les gens de guette, qui estoiént 
autres trois mil , comptant maisties et valets. De ma- 
nière que Ife maresehal , eraignant d'estrè surprins en 
chose oîi lé dilayer (0 pouvoit apporter dommage ir- 
réparable, envoya soudain vers Vassé l'un des com- 
mis de Francisque Bernaidin de Vimercat, sur^iùten- 
dant gênerai des fortifications et des vivres, avec charge 
de foire diligente perquisiti^ de toutes les munitions et 
desboaches, tant utiles^^que inutiles, qui se trouveroient 
dans la place, pouc le luy rapj)orter par estât, et géné- 
ralement de remarquer soigneusement tout ce qui pou- 
voit appoiler de la despence, ack^enant le siège, à Qji de 
diligemment péurvoir à te qui seroît nécessaire. Vassé, 
aveuglé de passio4| et qui lie recognoissoit pal combien 
d'inconrtnodité tft d'inquiétude apportoit à l'esprit du 
mareschatceête nouvelle demande , au lieu de tr(fuver 
bon que ceste description se fist ^our avec plus de 
fondement poui'veoir à cette nouvelle instance, ne 
voulut jamais permettre que le commissaire y mist lat 
main , ains le renvoya ^sez rudement , sans toutesfois 
vouloir parti culierétoent esdaircir au supérieur ce 
qu'iFy tivoit dans sa |)lace. 

Le maresehal trouva ceste procédure asseii eatrange , 
et fut en volonté de s'en ressentir sur le champ. Nipakiti 

C') Le délai, le retard. 
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moins y considérant la saison et le mal qui en ponvoit 
advenir, ayant à faire à un personnage vaillant, mais 
de nature fort soudaine et fort aisée à esmouvoir, il 
print resolution de dissimuler- pour lors ce qu'il en 
pensoit, et fit semblant d'avoir trouvé fort bon qu'il 
eust renvoyé le commissaire de la sorte qu'il avoit faict, 
puis que Yimercat Tavoit depesché sans prendre de 
ses lettres, comme son intention estoit qu'il fist ; et 
qu'il luy en renvoyoit un autre, auquel il prioit de 
donner toute assistance pour l'exécution dé sa charge , 
et mesmes pour, advenant un siège, débiter les vivres 
par le menu et par son ordonnance , à fin que demeu- 
rant par ce moyen toutes choses i^eglées et esclaircies^ 
on peust avec plus de prévoyance poiirveoir à ce qui 
seroit nécessaire ; car de demander tousjours,^sans toa- 
tesfois vouloir dire ce qu'on a ou qu'on; n'a pas, c^#s- 
toit chose qui pouvoit autant recevoir la mauvaise que 
la bonne intei|)retationy et appoiter, qui estoit le^, 
reculement et danger £mx affaires du maistre, lesquels 
dévoient estre démissiez hors toute confusion et incer- 
taineté. Vassé, n'ayant pas pour loi#encor chaussé ses 
bonnes lunettes (0, renvoya cet /autre commissaire 
aussi mal instruict que le premier;^ et sans' luy avoir 
voulu permettre l'exécution de sa charge, alléguant 
pour toute excuse que l'exécution de sa cpmmis^on 
eust apporte aux ennemis certaine çogn(ftssancc de ce 
qu'il desiroit cacher le plus, qui estoit la nécessité de 
la place, et conjoinctement les inyiter à l'aller assaillir 
avec plus d'asseurance et de coui^ge qu'autren^nt ils 

(1) Vassé, dit Brantôme, étoit haut à la main, colère et bizarre, et 
^ due de Guisc^ en le voyant marcher aycc Montluc, sVcrioit qu'ils 
e'toient bien couplés. 
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ne feroient pas. Vassé ne mesuroit ou ne consideroit 
pas, ainsi qu'il devoit faire, que celuy avec lequel il 
traictoit estoit son sif^erieur, qui avoit tout le faix et 
toute la charge souveraine de la guerre sur ses espau- 
les, et auquel partant il ne devoit rien taire. Là dessus, 
s'estant la patience un peu escartée d'avec le màres- 
chal, il luy dépescha le sieur de Maîezerbes, l'un de 
ses gentils-hommes domestiques, par lequel il luy 
manda qu'il avoit trouvé très-mauvaise cette façon de 
faire, et qu'il ne pouvoit croire qu'il y eust faute de 
vivres à Sainct-Damian ; qu'il n'estoit pas temps, ayant 
les eiuiemis à la porte, et après avoir mandé n'avoir 
faute de rien , de prescher maintenant la nécessité. 

Qu'ayant par si long-temps eu la campagne et les 
collines fructueuses de l'Astizane et du Montferrat à 
l'abandon, il h' avoit tenu qu'à luy qu'il ne se fust pour- 
veu de tout ce qui estoit nécessaire pour endurer le 
siège un an entier. Qu'il ne devoit aucunement douter 
que Jtout ce qu'on luy ordonnoit ne fust propre et con- 
venable au service du Roy, et à l'amitié particulière 
qu'il luy portoit ; et que p^r. ainsi il le priolt qu'une 
autrefois il se déporiast d'entrer en ces contestations 
et disputes , lesquelles cornoient une tacite désobéis- 
sance , propre à renverser et ruiner les affaires du Roy, 
au deshonneur particulier de luy-mesme, qui devoit 
sur toutes choses fuïr la confusion en laquelle ces dé- 
portemens monstroient assez qu'il avoit envie de vivre, 
aya^nttrop opiniastrement refusé de laisser recognois- 
tre combien de vivres il avoit, et dequoy il le falloit 
secourir. Que combien que ces impertinentes alterca- 
tions deussent estre communiquées au Roy, qu'il ne 
l'avoit toutesfois voulu faire, estimant que, rendu plus 
28. 29 
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advisé et retenu par cçste fraternelle adiponition, il 
s'abstiendrpit à Tadvenic de tels déporlemens, rendant 
à soxi supérieur \e^ meçme sati^ction et obéissance 
qu'il voudroit avoir de luy s'il estoit le sien : au dé- 
faut dequoy force seroit de mettre la main aux renaedes 
qui sont permis à celvy qui a l'authorité et la disposi- 
tion souveraine. Vq[ssé, sortant, par ceste cordiale re- 
rapnstrance, hors du sommeil qui avoit esgaré la rai- 
son d'avec luy, se rengea h. recognoistre sa faute ^ et à 
en demander pardon , qui luy fut. gracieusement ac- 
cordé, mesmes asseurant, ainsi qu'il faisoH, que si les 
ennemis estoient si mal conseillez que de l'aller as- 
saillir, qu'ils n'en rappprteroient que dommage et 
honte, Sa Majesté la gloire, et luy sa bonne grâce ; et 
qu'ayant en fin bien espluché le faict des vivres il avoit 
trouvé qu'il en auroit pour quatre mois , chassant 
partie des bouches inutiles. 

L'autre fut que le conte de Beyne , lequel aux guerres 
précédentes s'estoit volontairement donné au JRoy 
avec sa pfece, qui est en forte assiette entre Montde- 
vis, Foussan,Cental,Cony. Cairas et Saviglan, luy fil 
coup sur coup , et par divers mess^çrs, entendre que sa 
place estoit en très-mauvais estât, et pour le regard 
de la fortification et pour celuy des gens de gvierre, 
le suppliant lui envoyer soudain six ou sept cens Fran- 
çois, avec poudre, plomb et mescbe, à fin de se pou- 
voir vivemeijt deffendre contre les ennemis s'ils l'al- 
•loient assaillir, comme il avoit entendu qu'ils» dé- 
voient faire dans peu de jours. Chose qui estonna de 
primé-face le mareschal, lui semblant que ce seigneur, 
qui estoit maistre et propriétaire de la place, en la- 
qujelle le Roy lui entretenoit deux cens hommes et 
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cinquante chevaulx légers, devoit de bonne heure avoir 
pourveu à ses affaires, sans attendre la nécessité qui 
l'ispouvenloit lors si fort, et à quoy on east suffisam- 
ment pourveu si dés le commencement il eust donné 
cette alarme. Toutesfois, considérant plustost l'incon- 
vénient qui en pouvoit advenir que la négligence du 
conte, il luy envoya tout soudain la nouvelle compa- 
gnie de fanterie italienne que le conte de Benivel avoit 
lors dressée, et le coronnel San-Petre, corse, person- 
nage vaillant et expérimenté ; luy donnant neantmoinJ; 
charge de diligemment dresser aussi une compagnie 
d'autres nouveaux Italiens, et de faire tous efforts 
pour mettre la place en dieffence, faisant travailler 
et les habitans et les mesmes soldats à tour de roolle. 
Il ordonna aussi à Gordes, gouverneur de Montdevis, 
que là où l'ennemy tourneroit teste contre Beyne, 
qu'il fist enti'er dedans le baron des Adrets avec trois 
cens hommes, et qu'il en assurast de bonne heure le 
conte. Et encores que toutes ces provisions deussent 
avoir apporté quelque honneste asseurano; au conte, 
si ne laissa-t-il de se monstrer plus estonné et moins 
résolu qu'il ne fit depuis en plusieurs plus pressantes 
occasions : tant les premières impressions de l'apparat 
et dés menaces des Impériaux, a voient gagné sur luy. 
De manière que pour jouer au plus seur , le mareschal 
commanda à .Gordes d'aller sur les lieux, tant pour 
asseurer le conte, faire payer les gens de guerre, 
comme pour recognoistre ce dont la forteresse àvoit 
besoin, pour après y pourvoir; ce qi|'il fit inconti- 
nent, ayant trouvé, à ce qu'il fit entendre, qu'elle 
estoit garnie de cinq cens hommes decambat, et desja 

si bien remparée qu'il y avoit moins à craindre qu'ail 

29. 
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Montdevis ; et neantmoins qu'il n'avoit laissé de pro- 
mettre au conte de se venir jeter dedans luy-mesmes au 
cas que l'ennemy la vint assaillir. Cela arresta si bîln 
la caiTÎere que toutes choses demeurèrent à recoy de 
ce costé-là. Retournant Gordes au Montdevis, il ren- 
contra vingt-cinq chevaux et cinquante harquebuziers 
espagnols qui ^stoient sortis de Foussan pour aller à 
la busqué : les ayant un peu recognus, il les enfonça 
si vivement que tout passa par le tranchant de l'espée, 
excepté certain banny de Beyne , nommé Costamagne, 
qui les conduisoit avec quatre ou cinq autres , qui fu- 
rent tous menez au conte , lequel , sans penser plus 
outre ou demander congé à son supérieur, fit sou- 
dain pendre ce banny , pour raison dequoy l'obser- 
vation de la bonne guerre cuida estre du tout rompue, 
ainsi que vous verrez cy-apres. 

Ayant le mareschal délibéré de se jeter en campagne 
aussi-tost que le renfort que le Roy promettoit seroit 
arrivé , il fit publier des ordonnances militaires pour 
contenir les gens de guerre au devoir et ob^éissance 
qui sont nécessaires en une armée; et pour autant que 
je les trouve plus amples et plus réglées que celles 
que j'ay depuis veu practiquer en France, je n'ay 
jugé impertinent de les sommairement représenter icy. 

« Premièrement , que nul ne soit si hardy de blas- 
phémer le nom de Dieu ny de la Vierge, sur peine, 
pour la première fois, de chevaucher- le canon, et 
pour la deuxième, d'avoir la langue percée. 

Que ceux qui desroberont ou soiiilleront les églises, 
»oit en marchant ou en prinse de villes, soient punis 
de mort, comme aussi seront tous violeurs de filles 
ou femmes. 
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Que nul n'ait à piller ou saccager les villages ou 
eassineSy soit en, marchant ou séjournant ; courir aux 
poules ; ou à prendre vivres de son hoste ou des vivan- 
diers, si ce n'est en payant de gré à gré; et moins 
de. prendre fourrages, si ce n'est lors que l'armée 
campera ; le tout sur peine d'estre passé par les 
picques. 

Que celuy qui abandonnera l'enseigne ou le rang 
qui luy aura esté ordonné, sans congé du gênerai 
ou de son capitaine qui ne se trouvera et tiendra 
en sa garde, ou n'ira au guet, selon le commandement 
qui en aura esté faict, soit publiquement dévalisé et 
bani^y. 

Que nul ne soit si hardy d'avoir accez, familiarité, 
amitié ou intelligence, soit de bouche, par lettres 
ou autrement, avec les ennemis, sur peine de mort, 
sauf s'il ne luy est permis par le gênerai. 

Celuy, lors qu'il y aura alarme , soit en campant 
ou en marchant, qui faudra à se rendre à son en- 
seigne, sera puni à l'arbitrage du capitaine ou da 
coronel. 

Les capitaines de gendarmerie , cavalerie ou fan- 
terie, ne recevront en leurs compagnies les soldats 
partis d'une autre, s'ils ne font apparoir du congé, 
de leur capitaine, et sans lequel nul ne le pourra 
abandonner, sur peine arbitraire de la part du gê- 
nerai. 

Que nul ne soit si osé de crier ou tirer après que 
la garde sera assise, sur peiae du canon. 

Que tous querelleurs de logis soient punis à l'ar- 
bitrage du coronel ou du capitaine. 

Que nul n'ait à provoquer son compagnon, ny à 



454 [l55l] MÉMOIUES 

donner desmenty, ou mettre la main aux armes, soit 
dans le logis du gênerai ou es corps de garde, ny 
mesme dans l'armée lors qu'elle campe, sur peine 
de mort. 

Que tous mutins et séditieux soient capitalement 
punis, comme aussi seront ceux qui enfreindiont 
les passe-ports, sauve-gardes et sauf-conduicts du 
gênerai, qui n'entend qu'autres que les siens ayent 
lieu. 

Chacun obéira aux mareschaux de camp en ce' qui 
concernera l'assiette du camp, des gardes et logis, sur 
peine arbitraire. 

Il ne sera permis à l'homme d'armes, archer, ou 
cheval-léger, de vendre ou eschanger ses armes et 
chevaux sans le congé du Capitaine, sur peine ar- 
bitraire. 

Que celuy qui ira à l'assaut, escarmouche oii autre 
faction militaire sans le commandement ou signal, 
soit du général ou du capitaine, sera capitalement 
puny; comme aussi sera celuy qui fuira ou aban- 
donnera son rang. 

Que celuy ou ceux qui, en cas urgeat et néces- 
saire , refuseront d'aider les approches de l'artillerie , 
ou d'aider à la tii'er d'un mauvais pas, soyent cassez 
et bannis. ^ - 

Que les capitaines ayent ce soing, marchant l'ar- 
mée en campagne, de donner ordre que chaque 
soldat enfile en sa corde qu'il porte en escharpe autant 
de pain qu'il luy en faut pour deux repas, sur peine 
arbitraire. 

Que les capitaines soyent soigneux de visiter par 
chacune semaine leurs compagnies, pour recognoistre 
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si les soldats sont fournis de tout ce qui est requis 
pour combattre à toutes heiures, et mesmes si les 
harquebuziers seront garnis de poudre, plomb et 
corde pour la faction d'un jour, sur peine arbitraire. 

Que tous les capitaines ayant charge de^ fanterie 
fassent tousjours porter sur leur bagage dix livres de 
poudre, un gros trousseau de cordes, et du plomb, 
pour subvenir à une pressée nécessité. 

Qu'à toutes les monstres qui se feront il sera priws 
sur la paye de chacun soldat, et à proportion de la 
solde, un sol par escu, qui seront consignez aux mais- 
tre de camp et auditeur gênerai , pour estre convertis 
tant en un magasin d'armes qu'à un bospital ambu- 
latoire pour secourir les malades et blessez. 

Que aux monstres qui se feront de la gendarmerie 
ou cavalerie, il sera prins sur chaque homme d'armes, 
archer et cheval-leger, par proportion de paye, et à 
chacun quartier, dequoy faire un fonds de quatre 
cens escus pour compagnie, pour aider à remonter 
celuy lequel, par hazard de guerre ou autre considé- 
rable accident, et hors sacoulpe, aura perdu armes 
et cheval ; lesquels seront remis es mains du mareschal 
des logis, pour les distribuer advenant le cas, et en 
rendre fidelle compte au capitaine. » 

Sur le commencement de novembre, domp Fer- 
rand arriva en Alexandrie, d'où soudain il dépescha 
un trompette vers le mareschal, luy demandant la 
délivrance des Hongres et du capitaine Jérôme Pal- 
voisin, prins prisonnier^, comme vous avez cy-devant 
veu, en Ast; promettant de sa part faire de mesme à 
pareille occasion , conforme à la pratique de la bonne 
guerre qui se doit cavaleresquement pratiquer entre 



456 [l55l] MÉMOIRES * 

eux. A quoy luy fut respondu que, pour le regard des 
Hongres, il seroit incontinent satisfait, pourveu que 
domp Francisque d'Est fit aussi de sa part relasclier 
le sieur Germanique Savorgnan, qui avoit esté retenu 
sous la bonne foy du sauf-conduict à luy faict par 
luy - mesme ; mais quant au Palvoisin , il meritoit 
d'estre puny, ayant esté perfide au Roy. Je ne veux 
passer sous silence, à ce propos, l'habilité dudict Pal- 
voisin : c'est que, .recognoissant que ses affaires sen- 
toient la corde à pleine gorge, il luy proposa que s'il 
le vouloit bien traicler et le renvoyer en Ast, où il 
avoit acquis beaucoup d'amis, qu'il essayeroit, au jour 
qu'ils accorderoient, et que sa compagnie seroit en 
garde, de luy mettre la ville entre les mains, sous con- 
dition qu'il auroit douze mil escus pour distribuer à 
aucun de ses ofEciers et soldats, autres deux mil escus 
de rente pour luy, et une compagnie de chevaux lé- 
gers entretenue et en paijc et en guerre. Le mareschal, 
adjoustant trop de foy aux paroles du compagnon, 
ne fut non plus chiche à promettre que l'autre à de- 
mander, et moins à luy donher congé la main garnie 
d'une centaine d'escus qu'il sceut bien prendre, et 
encore mieux se moquer depuis du mareschal , qui 
apprint par là qu'en matière d* Estât, non plus qu'aux 
autres affaires, il ne se faut jamais fier à celuy qui se 
sera une fois monstre perfide, comme avoit faict ces- 
tuy-cy j lequel la justice de Dieu, qui ne' ment jamais, 
fit depuis retomber es mains du mareschal' à la re- 
prinse de Dromer (0, où il fut honteusement pendu 
pour servir d'exemple aux autres. 

Ayant domp Ferrand prins haleine, et recognu ses 

(*) Dronero , petite ville du marquisat de Sauces. 
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forces et les nostres aussi, lesquelles estoient encore 
fort petites , il se repentit d'estre party du Parmesan , 
luy semblant qu'estant des-jà l'arriére saison fort avan- 
cée, il nauroit pas moyen d'exploicter ses forces 
en chose d'importance, et qu'en continuant le siège 
de Parme il eust empesché les vendanges et les se- 
mailles, réduisant par ce moyen la ville à telle extré- 
mité qu'elle eust esté contrainte de se rendre. Et 
neantmoins, sagement remarquant, comme prince fort 
advisé qu'il estoit, que celuy lequel laisse escouler 
un poinct et une occasion à la guerre la pert pour 
jamais, et qu'ayant des-jà marché si avant que le re- 
pentir ny le regret ne servoyent plus de rien, il print 
resolution de faire sur les terres que le Roy tenoit en 
Piedmont le mesme degast qu'iLcust fait au Parme- 
san , et d'essayer tout d'un train le recouvrement des 
petites places et chasteaux qui av oient reccntement esté 
conquis sur l'Empereur, avec intention, cela para- 
chevé, de se préparer pour assaillir Sainct Damian , 
à la perte duquel il avoit double interest : le premier 
à cause du service de l'Empereur, et le deuxiesme 
pour autant que la place appartenoit en propriété au 
duc de Mantouë son neveu, et auquel il avoit promis 
la recouvrer, comme il essaya de faire depuis. 

Le mareschal, lequel de sa part consideroit aussi 
de quelle conséquence estoit le degast de la campa- 
gne pour la conservation du Piedmoot, fit entendre 
au Roy ce qu'il avoit aprins des délibérations de l'en- 
nemy , suppliant Sa Majesté par plusieurs recharges 
ne plus difi'erer à le renforcer, et que tous les deniers 
qu'il avoit pu asseii^ler et mesnager, au parsus les 
seize mil escus qu'elle luy avoit envoyez, n'avoient 
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peu fournir qu'au payement de la fanterie italienne, 
au faict des fortifications, et à quelques provisions 
de poudres , plomb et mesche , pour l'acbapt desquels 
il n'avoit esté rien ordonné eti Testât de la guerre. De- 
mandoit aussi que le payement de la compagnie qu'il 
avoit esté contrainct accorder à San-Petre , corse , pour 
la seureté de Beyne, fust employé datis ledit estât. 
Mais ceux qui manioient lors les affaires prés du Roy (0 
pourveuretit si laschement à toutes choses, que la 
pure nécessité contraignit le mareschal à quitter la 
campagne et se retirer à Quiers, où il ne fut pas 
plustost arrivé qu'il eust nouvelles que les ennemis 
estoient allez assaillir Ville- de -Dia avec trois mil 
hommes et deux canons > et d'une mesmé suite Chu- 
zan , Passeran et ï^fimel", dans tous lesquels il avoit 
seiilement mis autant de gtKns qu'il en falloit pour 
amuser quelques jours les ennemis. Ville-de-Dia, dans 
laquelle La Motte Gondrin avoit faict entrer vingt six 
Gascons, fut pendant quatre jours soustenuë fort cou- 
rageusement, ayant ceux de dedans en deux saillies 
deffaictquavantecinq ou cinquante Espagnols ', mais au 
cinquiesme jour, ayant les ennemys faict grimper leur 
artillerie sitr le Kauf de la montagne où la ville est 
assise, elle tira quelques vj^lées qui espouvanterent 
si fortt'un de ces Gascons, qu'il comnpiença (avec cinq 
ou six qu'il avoit tirez à son party ) à tniftiner tout le 
reste, disant qu'il se falloit rendre plustost que se 
faire pendre, coçiiofie ils ser oient s'ils s'obstinoient à 

(') Les finances ctoieut dilapidées el le trebor épuise^ le dénuement 
étoit tel, que Tannée suivante, lorsque Henri II voulut iparclier contre 
TAllemagne, il fut réduit à envoyer sa vaiss Ae à la raonnoie, espérant 
ffiÊt les seigneurs inrite^ôient don exemple. 
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combattre une place qui n'estoit point tenable ; et que, 
puis qu'ainsi estoit que le mareschal ne se soucioit 
gueres de les perdre, ils dévoient de bonne heure 
penser eux-mesmes à leur salut. 

Antoine Ville et Jean- André Novel, qui comman- 
doient dans la place avec cent hommes sous chacun 
d'eux, ayans descouvert le complot de ceux-cy, leur 
remonstixrent qu'ils ne dévoient avoii' crainte, d'au- 
tant que de huict jours, n'ayans les ennemis que deux 
canons, ils n'auroient faict bresche suffisante, et que 
qi^nd ils auroient enduré quelque assaut il seroit lors 
assez à temps pour capituler; d'ailleurs, que si lespluyes 
venoient une fois , comme il y avoit apparence qu'elfes 
dévoient faire, les ennemis, pour la malaisance dii 
lieu et du pays, seroyent cpntraincts se retirer, et 
peut-estre laisser l'artillerie : quoy succédant ils ac- 
querroient une gloire immortelle, au pai^usla recom- 
pence que Sa Majesté leur en feroit. Cela remit un peu 
le cœur au ventre des compagnons; m^s la nuict en- 
suivante la peur, laquelle aliène et trouble tousjours le 
bon jugement^, les reprint ^si fort qu'ils ne cessèrent, qui 
fut le pis , de l'imprimer aux Italiens et au reste des 
Gascons : de manière que, sur le point du jour, il ne fut* 
plus question de combattre , mais bien de se rendre , 
cpmme ils firent le vingt-sixiesrùe du mois, avec bagues 
et armei^ sauves et enseignes desplo^ées (0 ; et se reti- 
rèrent à Quiers où estoit le mareschal, lequel, ayant 
sceu bien au vray comme les choses estoiènt passées, 
fit appréhender les Gascons principaux autheurs de la 

(0 De Thou attrihue la prise de cette place à César de Naples , qai 
jcia Fépouvaiitc parmi lès assiégés en s^cmparant d'une position' au 
pied même des murailies. 
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reddition, jusquesau nombre de six, lesquels, par le 
jugement des capitaines sur ce appelez , furent con- 
damnez à estre pendus etTautheur principal roué^ ce 
qui fut soudain exécuté. 

Quant à Cbuzan, petite bourgade assise sur un 
coustau fait en forme de terrasse, ilfut rendu le dernier 
du mois, par le capitaine Louys de Monteil, à la dis- 
crétion du victorieux , combien qù*il eust toutesfois 
promis le combattre plus obstinément qu'il ne fît pas; 
pour recognoissance dequoy l'ennemy Temmeua pri- 
sonnier en Ast. De cette mesme course , niais plus ho- 
norablement , Passeran , Moïitechiar et Primel furent 
aussi rendus. En ce temps le pape Jules de Monté, 
plus saoul de la guerre que des plaisirs ausquels il es- 
toit adonné, retira ses forces de Lamirande , où Jean- 
Baptiste de Monté son neveu mourut. 

Pendant que ces factions se demesloient , domp Fer- 
rand depescha un trompette vers le mareschal pour 
luy faire entendre qu'il trouvoit tant de disparité de 
' Germanique Savorgnan aux Hopgres et au P^lvoîsin, 
prins en combattant , qu'il n'en pouvoit accorder i'ès- 
chanèe , et qu'ayant bien examiné le faict il ne trou- 
voit occasion pèremptoire qui deut empescher que les 
siens ne jouissent des privilèges de la bonne guerre, 
taisant toutes-fois ce qui luy en avoit des^jà esté mandé; 
de manière que la venue du trompette n'estant fon- 
dée suf autre occasion que cette-là , le mareschal es- 
tima que c'estoit une colorée invention tendante à 
venir apprendre des nouvelles ; de sorte que , pour 
remédier aux iticonveniens que telles allées et venyës 
pourroient apporter, il fut ordonné aux gouverneurs 
des places de frontière de prendre dés lors en avant 
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les lettres que tels trompettes apporteroient, et les 
renvoyer avec asseurance que la response en seroit 
envoyée à la plus prochaine place impériale. A dire 
vray, il ne fut jamais bon de laisser entrer ou fréquen- 
ter tels officiers parmy les places , en tant que les choses 
ne peuvent pas tousjours estre si bien conduictes ou 
oi^onnées qu'il ne s'y descouvre quelque défaut , et 
de mesme qu'il n'y ait aussi quelque mal considéré 
causeur qui est bien aise d'en compter pour se mons-^ 
trer plus habile que les autres. 

Estans les affaires en cette disposition que vous avez 
veu, madame la marquise de Monlferrat ('), qui es- 
toit de la maison d'Alençon, et qui avoit marié sa fille, 
héritière de*cet Estât , au duc de Mantouë , grand-pere 
de M. de Nevers qui est aujourd'huy W , depescha un 
gentilhomme vers le mareschal, par lequel elle luy 
fit assez aigrement remonstrer qu'elle ne pouvoit croire 
que le Roy, duquel elle avoit cet honneur d'estre hum- 
ble parente et servante, luy eust commandé de prendre 
ses places et païs par force , et moins de contraindre ses 
sujets à jurer fidélité au Roy, pour le service duquel elle 
exposeroittres-volontiers non seulement ses biens, mais 
sa propre vie : le priant, à ces fins, se déporter de tous 
actes d'hostilité, faire reparer les dommages ja receus, 
et restituer les villes et chasteaux usurpez sur son Estât , 
et mesmes quitter de la fidélité ceux de sesdits sujets 
qui la pourroient avoir juré. A toutes lesquelles de- 
mandes le mareschal respondit qu'il sçavoit assez quel 
rang tenoit macTame la marquise, quel honneur et quel 

(0 Anne d^Alençpn, marquise de Montferrat; sa fille Marguerite Pa- 
léologue avoit épouâé Frédéric de Gron^gue , duc de Mantoué. 
{"*) Choies de Gonzague, duc de Nevers, petit^nls de Frédérie. 
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service il luy clevoit rendre ; que ce n'estoit pas elle à 
qui il faisoit la guerre, mais bien à ses places et à se» 
forteresses qu'elle avoit mises es mains de M. le duc 
de Mantouc son fils, et luy les avoit depuis remises en 
celles de l'Empereur, lequel s'en aidoit pour faire la 
guerre au Roy; et de fait que dans Trin, Balzola, 
Tricetre , Casai , Montcalve, Pondesture,Touc, Mon- 
teil , Albe , Dyan , et en tous lés autres principaux lieux 
deMontferrat, il n'y avoit que croix roug^es; et que 
si elle l'avoit ainsi voulu consentir pensant le» tenir 
en plus grande seureté, qu'en ce cas son devoir auroit 
porté de plustost recourir à la majesté du Roy, de la- 
quelle feu son mary avoit esté sei-viteur et pensionnaire, 
qu'à celle de l'Empereur; et que, là où elle voudroit 
vivre neutre et faire sortir les Impériaux de toutes 
.ses places et païs, et s'abstenir de tous points de leur 
donner accé», entrée, seureté ny autre commodité, 
autant dans le Montferrat que dans le Mantoiian , il 
pourroit estre que Sa Majesté la contenteroit sur toutes 
ses demandes; et qu'en ce cas, pour le désir que il 
avoit de luy faire tres-humble service, il se rendroit luy 
mesme médiateur de l'exécution ; et que, par le con^ 
traire , persévérant elle en l'amitié et société des Im- 
périaux, force luy seroit de faire guerre guerroyable à 
qui la faisoit ou qui donnoit le moyen de la faire à 
Sa Majesté , ainsi qu'elle et son gendre faisoient à ma^n 
ouverte. 

Le Roy, à qui le tout fut communiqué, trouva fort 
bonne la response et le party proposé à ^ ladicte dame 
marquise , laquelle , quelque bonne volonté qu'elle 
eust envers la France, ne peut toutesfoîs rien exécuter 
de ce que le ndareschal luy avoit proposé; caç le duc 



ut. UUVILLAUS. [l55l] ^G\ 

de Mantouë luy avoit prçoedemment osté toute dispo- 
sition : de manière qu'on continua à faire guerre ou- 
verte contre TEstat du Moqtferrat , de la situation du- 
quel il ne m'a semblé impertinent de toucher un mot 
en passant. 

C'est un pays tout composé de collines et montat- 
gnettes ti'ès- fertiles en bleds , vins , bestail et autres 
choses nécessaires, de manière que j'ai veu une armée y 
séjourner six et sept mois sans tirer secours d'ailleurs 
que de luy mesmes. Ces collines sont tant argilleuses, 
^que quand il a pieu un jour seulement on ne peut 
aller par pays à pied ny à cheval, tant la terre est 
glissante. Il prent son commencement aux montagnes 
des Langues , au dessus d'Albe , et de là il s'estend 
vers l'Astizane et Alexandrie : d'autre cbsté il s'estend 
jusques à Quiers, et de là, tirant vers le Pau, et tout le 
long d'iceluy jusques à Vallence et Sainct-Salvador, 
il est ti'aveisé de ls^ rivière du Tanarre, qui com- 
mence au dessus de Ceve et va tomber le long des 
murailles d'Albe, et puis celles d'Ast; de là, courant 
jusqu'à Bassiguane , il entre dans le Pau , le plus*grand 
fleuve d'Italie. Ce pays est composé environ de deux 
cens, que villes, villettes ou chasteaux, la pluspart ass»^ 
sur les poinctes des collines, dont les principales sont 
Ça^ , Sainct-Vaz , Trio , Pondesture , Montcalvé , 
Albe, Sainct-Damian , Vulpian et Aygui, oii il y a 
des bains chauds fort fréquentez en may et septembre 
pour la ffuerison des gouttes , blessures , catarres et 
autres fluxions , mais mortels pour ceux lesquels sans 
lunettes sç sont par trop échauffez au jeu d'amour. 

La nouvelle de l'arrivée de domp Ferrand en Pied- 
mout avec toutes ses forces ayant esté divulguée par 
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la France», comme estoient des-ja les préparatifs que 
le Roy faisoit pour renforcer le mareschal , resveilla sî 
fort le cœur des princes et seigneurs, que, si Sa Majesté 
n*eust de bonne heure donné ordre à les retenir prés 
d'elle , celuy là n'eust pas esté estimé fils de bonne 
mère qui ne fust deslogé pour aller voir et servir en 
ceste guerrei Et de faict elle ne se sceut defTendre de 
donner congé à- messieurs les duc d'Anguyen , prince 
de Gondé, ducs de Nemours, d'Aumalie, marquis 
d'Elbeuf, grand prieur de France, de Montmorancy, 
La Roche -foié€ault, de Rendan, Genlis, Senrieterre, 
de Côntay et autres, jusques au nombre de cinquante 
ou soixante, tous suivis d'un grand nombre de îeune 
noblesse. De la venue desquels seigneurs ayant le Roy 
donné advis au nmreschal, il n'y print pas grand 
plaisir, ayant de longue main expérimenté" que cette 
gi*ande compagnie de seigneurs est mal-aisée à conte- 
nir en règle , mesmes lors qu'elle est destituée de la 
présence du maistre. Cette nouvelle luy fust bien encor 
plus désagréable , quand il entendit qu'ils s'en venoient 
lous eïi poste, san» armes ny chevaux; prévoyant, 
comme il advint depuis , que cela les feroit r'encherir 
en Piedmont, au desadvantage des gendarmes et cLe- 
vaux légers, et que d'ailleurs il seroit contrainct, par 
honnesteté, les secourir des siens, chose qu'il faisoit 
fort à contre-coeur, combien que ce ne fut par chi- 
cheté ny avarice, car jamais ces vices n'eurent lieu 
dans son ame, comme sa vie et toutes ses a^ons en 
font tesmoignage , mais pour la difficulté qu'il y avoit 
à en recouvrer de bons. Toutesfois il ne laissa pour 
cela, dissimulant ce qu'il en pensoit , de leur faire à 
tous le meilleur recueil qu'il luy fut possible, et mes- 
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mes au< seigneur de Gonnort son frère ^ depuis mares- 
chal de France , qui arriva pett après les autres y avec 
la suitte et Tequippagè i{a^il faut pour servir à la 

guerre. 

Ces-princes et seigneurs n'eurent pas séjourné huict 
jours en Piedmont qu'il leur piînt envie de s'aller en- 
< fermer dans Sainct-Damian ^ 'estimans que Tennemy , 
selon le l)ruit qui en coùroît, Tiroit assiéger, et que ce 
leurseroit une belle occasion pour donner la preuve 
qu'ils desiroient rràdre de leur vertu et valeur; et en 
tout evenementy.que le siège n'y allant pas , qu'ils se- 
roient si proches d'Âst qti'ils auroient commodité 
d'aller tous les jours k. la guerre, sans estre retenus 
par l'authorité d'aucun supérieur. Ils s'en déscouvri- 
rent à Genlis> le prians d'estre de la partie : inais luy, 
discourant le mal.quir en pouvoit advenir, le voyage 
se faisant au desceu du mareschal,* qui estoit lors allé 
&ire une course jusqu'à GarmagnoUes ; deScôiivrit le 
tout à3onnivet, qui le fit soudain sçavoir aii mares- 
chai : lequel, à ce rapport , depescha soudain vers le 
gouverneur de -Sainct-Damian et à tous les autres 
estans à la frontière , leur commandant ne laisser en- 
trer dans leurs places aucuns princes ny seigneurs 
seuls, ou en trouppe, s'ils n'avoient lettres expresses 
de luy. Cependant, pour ne laisser courir à ces sei- 
gneurs la honte , ny aux gouverneurs le mescontente- 
ment du reiTus, il leur manda qu il les prioit Tattendre 
à Quiers, et qu'il leur mettroit bien tost en main assez 
de quoy esbatre leur générosité. Si le mareschal n'eust 
prins cet expédient, il ne pouvoit faillir qu'il n'en ad- 
vint l'un de ces irfconveniens : à sçavoir qu'estant 
l'ennemy adverty que si grande compagnie de princes 
28. 3o 
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^ el seignàifft ie^reit t^ttoé^ eu Fnnt^de ces places, 
il «e seml^ûMrdë ^ Fansalitr ^ eo esperaace ^e fe 
j^ettant U y aurott si gratid buftm^ qae ses frais et pei- 
nes en seroient récompenses au double, outre la gloire 

^' et la repttifttîoii'q«'tl en acqnerrok $ et qi»e > là oà on 
le» voudroit tirer de ce bazard^ il feiubroit dresser ime 
armée y^ et venir au combat cao^e gens doQbl«fiM>tit 
couraget&x, pat Fe^rance du butifli et de i» gloire , on 
bien les y laisser eiweloppes, au plàisit* à» la forttroe ; 
dont en toikt erenementla conlpr seroîl touioors attri- 
buée am maresckal. L'auti^i que là oiiTemiemj n'élise 
eu Le moyen de dresser <(ette enireprinse, il attrôit an 
moins si fort renforcé la garnison cf Ast , et dressé tmit 
d'alai^mes et d'escaruoiKches à ces seigneurs f^g v^t^ 
lontaires que retenus^ qne quelqu^nn d'enlM eux de>- 
roità la piarfiti tombé entreleurs main^ non ^^ns qfael- 
qne tacHe bo»te du mareecfaaL Lequel^ ^oy qti^it 
sceust faire, fut caicores sî mal obej par b sôsur de 
Cler montai fort courageux, efi ekiq ou dix oulrës dé sa 
portée I qu-ils ne Ikîssertnt d'aller^ au noi» dr tovs^,' 
sonder le gué de Sainct-Daiûîan,» lei|ttèl ib troat«- 
reni des*jà si bien roifAfHà qu'il eitoit inipossttile de te 
traverser. 



•» .- m\ 



%:. 



TABLE DES MATIÈRES 



GOWTEtrUES 



• 



DANS LE VINGT-HUITIÈME VOLUME, 



FKANÇOIS DESCEPEAtfX, SIRE DEVrEILLEtlLLE. 

SUITE DU LIVRE HUITIEME. 

Chap. XX. Suite du voyage de M, de Vieilleville. Page \ 
CaAP. XXI. M* de VicillevUle arrive à Vienne , on 

il est admis à f audience de l* Empereur, G 

Chap. XXII. Conseil donné à l'Empereur par M. de 

Vieillcville surîa puissance du Turc.-^Enttetiett 

de l'Empereur à ce sujet avec M, de FieUlevUlc, g 
Chap. XXIIL Suite de^efarelieh de V Empereur avec 

M. de VieilleviUe. i4 

Cb AP. XXIV. M. de P^ieillevillà visite les arsenaux de 

f Empereur, i -y 

Chap. XXV. M, de yieillevUle propose h l'Empereur 

de marie f sa nièce avec le roi de France. 19 

Chap. XÎVÏ. Là cour de France se plaint de ce que 

l'Empereur n'y a point envoyé d'ambassadeur, 21 

Chap. XXVTI. Réponse de l'Empereur à la plainte de 

la coût de France. a 5 

Chap. XXVIII. M. de Fieilleville prend congé de 

l'Empereur. 7.7 

Chap. XXIX. Retour de AI. de rieiUeville.^Il s'ar- 
rête ifudques fours à Mqjrence. ^ 

Chap. XXX. M. de FiéUh^Hle pusse à Trêves. 35 

3o. 



f 



^ 



468 TA3LE 

Ghap. XXXI. M. de VieilleviLle a son arrivée à Metz 

est ccppelé à la Cour. Page 89 

Ghap. XXXII. Seconde ambassade de M, de Vieille- 
ville à la cour d'Angleterre. — Discours qu il fait 
à la reine Elisabeth. . ^6 

Ghap. XXXIII. Succès de son ambassade. 5^ 

Ghap. XXXIV. Retour de M. de Vieilleville à la cour 

de France. 55 

Ghap. XXXV. Le prince de Coudé s^approche de la 
ville de Paris avec une armée. — M* de Vieille- 
ville est cause de la levée du siège. 58 

Ghap. XXXVI. Bataille de Dreux. 61 

Ghap. XXXVII. Mort du maréchal de Saint- André. 65 

Ghap. XXXVIII. Consternation des Parisiens aux pre- 
mières nouvelles de la bataille de Dreux. 67 

Ghap. XXXIX. M. de Vieilleville va rassurer la Cour 

à Vincennes. 69 

Ghap. XL. On apprend à Paris que les Catholiques 
ont gagné la bataille. ni 

Ghap. XLI. Réjouissances des Parisiens à cette oc- 
casion. 72 

Ghap. XLII. Le maréchal de Montmorency apprend à 
la Reine-mère la mort du maréchal de Saint- André. 
— Douleur de M. de Vieilleville en apprenant 
cette nouvelle. — // refuse Vétat de maréchal de 
France que la Reine lui offre. 74 

Ghap. XLIII. M. le prince de La Roche-sur-Yon tâche 
en vain d* engager M. de Vieilleville h accepter le 
bâton de maréchal de France. 77 

Ghap. XLIV. Le Roi le va trouver lui - même, et le 

forc% d* accepter l'état de maréchçd de France. 79 

LIVRE NEUVIÈME. 

Ghap. premier. Le duc de Guise écrit au Roi pour 
réclamer le droit qu*il prétend avoir de nommer 



DES MATIEIIES. 4^9 

a la place de maréchal de France, vacante par la 
mort de M, de Saint* André, Page 83 

Chap. II. Réflexions du Roi sur la lettre du duc de 
Guise, — Réponse à cette lettre, — Le duc de Guise 
est déclaré lieutenant-général du royaume, 86 

Chap. 'in. Le duc de Guise parolt approuver la pro' 
motion de M, de Vieillerie a la dignité de ma- 
réchal de France, 89 

Chap. IV, Le duc de Guise assiège la ville d'Orléans, 

— M, de Vieille\nlle est envoyé à Rouen, 92 

Chap. V. Le maréchal de Vieille^îlle arrivé a Rouen 

va prendre séance au parlement, 94 

Chap. VI. Ordre que le muréchal établit dans la ville 

dg^ Rouen, 98 

Chap. VII. L'amiral de Colignjr nose rien entrepren- 
dre sur la ville de Rouen. loo 

Chap. VIIl. Avis donné par le maréchal au sieur de 
Villehon, — -_ Le maréchal se rend maître de Tan- 
carville, 1 02 

Chap. IX. Le maréchal confie aux habitans de Tan* 

carville le soin de garder leur ville, i o5 

Ch^jp. X. Origine de la querelle de M, de Villebon 

avec le maréchal de Vieilleville, 108 

Chap. XI. Reproches faits par le maréchal à un ma- 
gistrat qui vouloit justifier M, de Villehon, 1 10 

Chap. XII. Querelle entre M, de Villehon et M, le 

maréchal de Vieilleville, 112 

Chap. XTTI. Le peuple prend les armes et se soulève 

contre le maréchal, 1 1 4 

Chap. XIV. Le maréchal se met en défense et dissipe 

la populace révoltée, 116 

Chap. XV. Les corps de troupes réglées qui étoient 
répandus dans la province entrent dans la ville 
de Rouen pour défendre le maréchal, 117 

Chap. XVI. F^wde la sédition, 119 

Chap. XVII. Le maréchal, après avoir pardonné aux 



4^0 TAlLf 

habitons, renvoit: les tiroupes qui eioieni venues à 
son secours, P^t^ o^ 

Cbjp. XY^I. Le maréchal de Bnssac a ordre de se 
rendre à Bouenpourjr comnumder; mais M. de 
VieillevUle refuse de lui céder le cotnmande^ 
menl. i}3 

Cbap. XIX. Le nuiréchal de Bnssac vient à Roêscm 

accompagne' de vingt gentilshommes» i -iS 

Chap. XX. Le maréclàol de Brissac est rappelé peur 
prendre le commandement du l'armée après tas- 
sassinat du duc de puise, liS 

Chjip. XXL Le maréchal de VieillevUle est appelé if 
Orléans pour assister aux conférences de la paix, 
— // propose de chasser les An^ois du Rouvre' 
de-Grâce, * i3i 

Chap. XXII. Le connétable Jait différer le siège du 
Ha\^re, que /e maréçhaf dç Ffeilleville avoitprt- 
posé, i3i 

Chap. XXIII. Le maréchal de Vieilles^ille de reiaurii 

Rouen est oblige d'en partir pour aller à Metz, i38 

Chap. XXlV. Il fait aches^er la citadelle de Metz, 1 4o 

Chap. XXY. Le maréchal de VieilLevUle reçoit ordre 

de se rendre eut siège du Havre, 1 43 

Chap. XXYI. Jjc Roi charge le connétable de comman- 
der €ui siège. i44 

Chap. XXVII. Le connétable fait somtner les Anglais 

de rendre Le Havre, i46 

Chap. XXYIII. Réponse des jinglois k cette sommation, 148 

Chap. XXIX. V artillerie ayant fait brèche , les /in- 

glois capitulent, 1 5 1 

Chap. XXX. Le maréchal de F'ieilleville se présente 
. au Roi et à la Reine-nicre , qui, après avoir loué 
sa valeur^ btipemw^nt d^^fer k sa n^aisçn de 
Dureud, i54 

Chàp. XXXI. Le maréchal de Vieillevi^t est appelé 
a la Cour, 1 5«j 



' CES MATlàRES. 47< 

GaAP« X^!^Wt Le Roi^epîaintau nuirechaîdë Vieît^ 

l&ifiUe de lu conduite du connétable, P^^e i6i 

GHAP^XXUn. Entretien du nianéchalde FieUlevÙle 

a9fic le$ maréehoMtx de Brissac et de Bourdillon, i64 

Chap. XXXIV. Discours du maréchal de P'ieilleville 
a/4 conseil du Rci, fOur lui persuader d'observer 
et défaire observer l'édit de pacificatiofl, i66 

Ç^AP. XXXV. Le Roi wfite ie$ prosnhces de son 

royaume. 169 

Chap. XXXVL Retour du Roi à Paris. -^ Désintéres- 
sement du maréchal de VieiLleville, i j4 

Chap. XXXVII. Bataille de Saint-Denis. — Les dmix 
partis s*atitHbuent l*honneurde la victoire, — Mort 
du ctmnétable. 178 

CaAP. XXXVIII. Sentiment du maréchal de T^ieille- 

ville sur la bataille de Saint-Denis, 181 

ÇsAP. XXXIX. On assemble le conseil pour délibérer 
si l'on eUtaifuera une seconde fois V armée hugue- 
note, 184 

Chap. XL. Le Roi offre la charge de connétable au 

maréchal de Vieilleville, 186 

Chap. XLI. Le duc d'Anjou, frère du Roi, est fait 

lieutenant-général du royaume, 190 

Chap. XLlt. Le prince de Condé et l'Amiral se re- 
tirent en Poitou, 19^ 

Cbap. XLin. Le maréchal de VieilleOille entre dans 

la ville de Poitiers, igS 

Chap. XLIV. Siège de Saint- Jean-d* Angely, 1-97 

Chap. XLV. Diverses circoTistances du siège de Saint- 

Jean-d'Angely, 201 

Chap. XL VI. Capitulation de Saint- Jean -d'Angely, 
— Le Roi donne au maréchal de Vieilleville le 
gouvernement de Bretagne, 204 

Chap. 3LLVII. Le duc de Montpensier demande eut 
Roi le gouvernement de Bretagne, . 208 

QiAP. XLVIII. Le maréchal de F^ieiUeville cède le 



47^ TABLE * 

gouvernement de Bretagne au duc de Mont- 
pensier, ' ' Page 2 m 

Ghap. XTiTX. Conseil donné au Roi par lé maréchal 

de P^ieilleville pour la pacification des troidfles, 2 16 

Chap. L. Le maréchal de P^icillevUle assiste aux con- 
férences de la paix: — Courrier envoyé en Al- 
lemagne. 218 

Ghap. LL Le traité de paix est conclu et signé. 221 

;.IVRE DIXIÈME. 

Ghap. premier. Le Roi prend la résolution d'envoyer 
les quatre maréchaux de France dans les pro- 
vinces pour veiller à l'observation des articles de 
la paix, 225 

Ghap. II. Le maréchal de Vieilleville part pour se 

rendre en Bourbonnois, 227 

Ghap. III. Le maréchal se rend à Lyon, oii il fait 

publier et exécuter Védit de pacification. 280 

Ghap. IV. Les comtes de Lyon rentrent dans leur 

église, 235 

Ghap. V. Le maréchal se rend à Grenoble, et f ait €is- 

sembler les Etats de Dauphiné. îi38 

Ghap. VI. L'édit de pacification est publié à Gre- 
noble. 241 

Ghap. VII. Punition des séditieux, a 43 

Ghap. VIII. Le maréchal, après avoir rétabli la paix 

en Dauphiné , se rend en Provence, 245 

Ghap. IX. Le maréchal, h la prière du Pape, se trans- 
porte à Avignon, ^ 4^ 

Ghap. X. M, le maréchal envoie un de ses gendres 
pour traiter avec les séditieux qui s' étoient rendus 
maîtres de la ville de Sisteron, 25o 

Ghap. XI. M. le maréchal surprend la ville de Sis- 
teron, ^5^ 

Ghap. XII. Il fait punir les séditieux. a56 



DES MÀTiÈftES. ' 4n3 

Chap. Xin. Le maréchal retourne à Avignon. . Page 269 

Chap. XTV. Supplice des prisonniers de Sisteron. 260 

Chap. XV. Le maréchal et son secrétaire refusent de 

riches présens qu'on leur offre» 264 

Chap. XVI. Arrivée de M. le maréchal h Aix. * . 268 

Chap. XVII. Le maréclud est reçu h Marseille par le 

comte de Tende y gouverneur de la province, 272 

Chap. XVIIL Honneurs rendus à M. le maréclud à 

Marseille, 274 

Chap. XIX. Le maréclud vient trouver la Cour à 

Lyon. 276 

Chap. XX. Le Roi nomme le maréchal son ambas- 
sadeur auprès des cantons suisses. 278 

Chap. XXI. Succès des négociations du maréchal avec 

les Suisses. 281 

Chap. XXQ. M. le maréchal apprend les efforts que 
les ambassadeurs du Pape et de l'Empereur font 
auprès du canton de Lucerne pour traverser sa 
négociation, 287 

CuAP. XXUI. Le marécluil oblige le canton de Lucerne 
à renvoyer les ambassadeurs du Pape et de l'Em- 
pereur , qui s'opposoient a leur alliance avec le 
Roi, 288 

Chap. XXTV. Suite du succès de la négociation du 

maréchal de Vieilleville , 290 

Chap. XXV. Le maréchal de Vieilleville retourne en 

Fmnce , et envoie son secrétaire a la Cour. 291 

Chap. XXVI. Le Roi vient à Orléans pour voir le ma- 
réchal de Vieilleville, ^95 

Remarques. 3oi 

Mémoires du sieur François boy vin , chevalier , baron 

DUVILLARS. 3o9 

Avertissement. 3ii 

Extraits des instructions sur les affaires d'est at , de 

la guerre^ et vertus morales , de duvillars. 33o 
Au noY. 345 




TAMV D19 HXTIÈIIE 




A* Lccmm. 

An LEcnm. 

SoHMiiaE ou pnEMieH liyke- 

SoMlUmE DU DEVXtESME Livn 

Ltt«e d 



355 
364 
365 
3^ 



DES MÀTiÈftES. ' 473 

Chap. Xin. Le maréchal retourne à Avignon, . Page aS'g 

Ghap. XTV. Supplice des prisonniers de Sisteron. 260 

Chap. XV. Le maréchal et son secrétaire refusent de 

riches présens quon leur offre. . ,. 264 

Chap. XVI. Arrivée de M. le maréchal a Aix, * . a68 

Chap. XVII. Le maréchal est reçu à Marseille par le 

comte de Tende ^ gouverneur de la province, 272 

Chap. XVIIL Honneurs rendus à M. le maréclud à 

Marseille, 2 «y 4 

Chap. XIX. Le nuiréclud vient trouver la Cour à 

Lyon. 276 

Chap. XX. Le Roi nomme le maréchal son ambas- 
sadeur auprès des cantons suisses. 278 

Chap. XXI. Succès des négociations du nutréchal avec 

les Suisses, 281 

Chap. XXQ. M. le maréclud apprend les efforts que 
les ambassadeurs du Pape et de l'Empereur font 
auprès du canton de Luceme pour traverser sa 
négociation, 287 

Chap. XXUI. Le marécluil oblige le canton de Luceme 
à renvoyer les ambassadeurs du Pape et de l'Em- 
pereur, qui s'opposoient à leur alliance avec le 
Roi. ^88 

Chap. XXIV. Suite du succès de la négociation du 

maréchal de Vieilleville . 290 

Chap. XXV. Le maréchal de Vieilleville retourne en 

France , et envoie son secrétaire à la Cour. 291 

Chap. XXVI. Le Roi vient à Orléans pour voir le ma- 
réchal de Vieilleville. agS 

Remarques. 3oi 

Mémoires du sieur François boyvin, chevalier, baron 

DUYILLARS. SoQ 

avxrtissement. 3 1 1 

Extraits des instructions sur les affaires d'estat, de 

la guerre, et vertus morales , de duvillars. 33o 
Au ROY. ^4^ 




illIllO 

3 9016 03971 Oijo 



« 















i DC 
5 


Collection des 


I .077 

II v.ES 


mémoires 


i ' 


1 


■ 






1 










1 






n 








1 




' 






Â 






^ 








M 






^à 


■ 


i A 


^H 


1 A 


II 


F _^ 


>^^ 


1 









